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dans  quelques  notes  qu'il  a  niifes  fur 
plufièuri  endroits,  des  jprenùères^  fcènes , 
la  Iranchife,  avec  laquelle  tf  avoue  les 
défiiutsde  fa  pièce ,  &  comme  il  fe  pfcri- 
fahté  lui-îtiême ,  en  fe  Ibumèttant  au 
jugement  précipité  du  Parterre.  Exôta*- 
pie  d'onettitKieâîerare ,  &  qai  contrafte 
inerveîlleafeaieDC  avec  Tufagc  que  Ton 
fâk  flufourfl'iiûi ,  de  Êiire  ioi'-même  Vé^ 
Vagt  et  fo  propres!  Ouvrages^  ou  àHt^ 
voir  citeft  f^teeuirs  affidés  ^  dxHit  on  le 
devieoili  ihici  ttnu:. 

Ce  ton  rfeft  pas  telui  des  Préfaces  de 
M.  PmoTff.  ^  y  fèjiib  un  certam  égoïP- 
lîie ,  -on  conviendra  dn  tûorh^  que  ce 
tfeft'pâsVégb'ffmeàe  la  vanité.  CesPré- 
frces  ohf  pourtatit'tfoxivié  dfcs  Ceilfeurs^ 
Elles  ont  paru  trop  longues,  &  l'on  n'en 
a  ^s  geèté  fe  ftyte^  Les  unsiti^onr  :coto- 
feillé  deles  ^prinfier:;  ies  autres  m'oot- 
eftgagé  à  tes  lâif&r  fiifts  y  tmdhcâr.  Pour 
d<mcit)tr  ^  ic%6s  ^C(mtratKl^  j^fieér- 
êtï-e  téit^Mnîmefit  porté  U  «laki  fur  ce» 
Préfaces,  mu»qoçtte^  jîai^feit^  à  regret ^flc 
dn  treniM^ïft,  ^tesirtmirtclicwieÊs  coafi- 
démbles;  càrAs^h  fettt^  j'4W«  tapré- 
f<««ipriofii  éè  me  »««  mflte  ttawSe  pour 
tnincher»éii  *iakr«.  Ptii iXfp9&éi^  l&Ae 
Préfedé  de  %  iWârr««ttlïie.  Cottmie>clle 
^  un  rétit'Birïf  ^  abrégé  de  tii.  vie  de. 
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rAutcur,  je  mq  ferais  lait  un  (crupulç 
4'eft  altérer,  le  moinâre  déeûL 

M;  PiRON  travailla  d'abord  pour  lei 
Théâtres  de  la  Foire,  &  fur-tout  pour 
celui  de  TOpéra-comique  »  fpeftacle  qui 
avoît  alors  la  plus  grande  vogiie  ,  par 
la  gaîté  &  la  malignité  du  vaudeville  qui 
pn  étoit  Vsfftm.  Le$  Opàfa-cpmiqueii  de 
ce  Poéftç  n'o»t  ppioc  encore  ét^  iini«if 
mes ,  ^  c'eÂ  pour  U  première  fois  qu?i|| 
voienr  te  jour-  Qupiou'ils  ne  foient  pa^  , 
tous  ég^len^n;  b^os  &  de  U  même  ^rr 
ce ,  je  n'çn  ai  rejette  aucuq.  La  raifoo 
qui  ni'a  déf prmjné ,  cft  fond/ée ,  premier 
rempnt,  fur^e  que  ces  prttduéHons  nf 
fqnf  pus  90ëts  férieufeç,  pwr  influerî  fur 
^a  r^puf afiQo  d$  l'Auteur ,  qui  ne  les  t 
pas  regard^  lui-méi»e  »  comme  des  tir 
très  propres  à  l'établir*  Secondemisni, 
jfur  la  pprfuafiwi  où  je  fuis  que  le  plus 
mëdîecri»  df  cfs  Opéra -comiques  ei| 
plpÂQ  de  ces  faitUes  originales ,  qui  n'apr 
f^POiient  qu^à  PiROv  ,  &  fur^tout  de 
^(^e^p  g^té  qim^oQxiie  connoit  plus  depu%i 
|ue  jt^os  iBApidjSs  Pramaturgcs ,  fecoQr 
les  de  leur$  i^rodeurs  Italiens,  ont.chafCé 
Momus  ija  Thsdie  dlu  domaine  qui  leur 
(ét(>it  coloré  dis  tpur  temp^.  L'anciop 
£(péra-ç<»nMiqi>e  ^ft  «é  parmi  nous  ;  nou^- 
m^Xf^nk  «Eéé  te  gcore  :  il  tient  m  cfr 
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radère  de  la  Nation  par  fa  gaîté ,  com- 
me le  genre  qu'on  lui  à  fubftitué,  rient 
an  goût  anti-national  qu'on  s'efforce  d'é- 
tablir,  par  la  deftrûâion  méditée  de  tout 
ce  qui  porte  le  caraftère  François  ;  car 
notre  nècle  peut  être  appelle' le  fiècle 
deftruâeur  par  excellence* 

Il  eft  certain  que  tious  avions  ,  en 
Frattice ,  une  Mufique  &L  Une  Foefie  Ly-^ 
tique ,  avant  que  des  Etrangers  yinflënt 
nous  dire  que  nous  n'en  avions  pointa: 
il  eft  certain  que  Lulli  ,  Je  Lalande, 
Deftouches^  Campra  ,    Mourtt  &  Ra^ 
meau ,  étoient  regardés ,  à  juAcs  titres , 
comme   d'excellens  Maître^  dan^  l'Art 
de  ïa  Mufique  ,   avant  que  ces  mêmes 
Etrangers  euifent  ofé  dire  que  ces  grands 
hommes  n'avoient  qu'une  légère  tein- 
ture de  leur  art.  Comment  s'y  eft-on 
pris  pour  nous  le  prou  ver  ?  En  livrant  la 
fcène  Lyrique  Françoife  à  de  pitoyables 
Bouffons  uniquement  faits  pour  left  tré- 
teaux d'Italie,  &  en  op{>o(ant  âuk  inî-> 
^îables  &  majefhieux  chef*-d'œuvres 
^à^Armide  ,  •  de  Roland  ,    de  Caftor  & 
Poâux^  des  fcènes  &  une  mufique  du 

Elus  bas  comique.'  Telle  efl  Ikirigine  de 
i  révolution  que  nous  éprouvons;  On 
eft  enfin  parven^  à  dégoûter  IftFran^ 
cois  de  'la  feule^mi^que-^  Mfit^fitie 


PRÉLIMINAIRE.  y 
au  génie  de  la  Langue  Françoife  &  à  fa 
vraie  profodie,  qu'on  mutile,  qu'on  ef- 
tropie ,  qu!on  déchire  &  qu'on  ne  peut 
prononcer  qu'en  bégayant  ,  lorfqu'on 
l'adapte  à  la  mufique  nouvelle.  Mais 
que  nous  importent  les  paroles ,  dit-on  , 
froidement ,  on  né  les  entend  pas  >  A  la 
bonne  heure,  pour  celles  que  l'on  fait 
aujourd'hui.  Mais  on  entendoit ,  on  rete- 
noît  celles  de  Quinault  &  de  plufieurs 
autres  Poètes  Lyriques  qui  l'ont  fuivi; 
on  chantoit  prefque  tous  les  airs  de  Lui-, 
U ,  de  Campra^  de  Dcftouchcs ,  de  Mou-- 
rct^  &  même  de  Rameau ,  en  fortant  de 
la  repréfentation  de  leurs  Opéra.  Voilà 
ce  qui  n'arrive  point  aux  productions  de 
nos  Poètes  &  de  nos  Muficiêns  moder- 
nes. Là  raifon  eh  eft  fimple  ;  c'eft  que 
la  Mufique  Françoife  eft  faîte  pour  le 
cœur,  &  la  Muhque  Italienne  pou^^les 
oreilles.  Or  il  y  a  à  parier  que  les  oreil- 
les ont  plus  de  part  à  l'enthoufiafme  de 
la  nouveauté ,  que  le  fehtiment.  Auflî 
fommes-noûs  bientôt  réduits  à  n'avoir 
plus  de  Speâacle  Lyrique  ;  & ,  fuppofé 
que  nous  revenions  de  l'erreur  où  nous 
llo^s  fomraes  laiflës  entraîner ,  &  qu'on 
remette  les  anciens  Opéra ,  poutront-ils 
être  exécutés ,  chantés  par  des  *  AÔeurt 
qui  auront  pérdù  le  goût  du  chant  Fran- 
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cois  &  plié  leurs  organes  à  des  inflexions 

purement  Italiennes  l 

II  faut  pourtant  êtrejufte.  LaMufique 
îtalienne^  mal^  fes  charmes,  qu'elle 
proftitue  fouvent  aux  plus  fortes  &  plus 
i^idicntes  paroles  ^  n^a  oas  empêché  qu'on 
ne  foit  accouru  en  foule  aux  repréfen- 
tations   à^Acajou   &:   des   Nymphes  de 
piane  y   excetlens^Opëra-comiques   en 
vaudevUles  ,   du  célèbre  M*  Favart* 
Nos  Prudes  philofophes ,  tout  en  criant 
à  l'indécence,  n'ont  pas  lailTé  que  de 
remplir  lés  loges  ,  munies  à  la  vérité 
de  fort  grands  éventails ,  prefque  à  jour  ^ 
avec  une  petite  lorgnette   artiftemetkc 
adaptée  aux  bâtons  de  l'éventail ,  pour 
i^e  rien  perdre  dû  jeu  des  Aâeurs.  Le 
genre  de  Pancien  Opéra-comique  eft^ 
fans  doute,  un  peu  libre;  mais  il  faut 
çonfidérer  que  c'eft  un  fpeâacle  ambu- 
lant &  forain ,  qui  ne  refpire   que  la 
gaîté ,  &  qui ,  .par  conféquent ,  doit  être 
néceflairement  moins  châtié  qu'un  fpcc- 
tacle   régulier    &   permanent.    Cepen- 
dant ,   quelque  liberté  qui  règne  dans 
les  vrais  Opéra-comiques  y  ils  me  pa- 
roifTent  bien  moins  dangereux  pour  les 
mœurs ,  qv»e  certains  Crames  dont  l'in- 
trigue &  le  dénouement  ne' font  pas  d'un 
trop  bon  exemple.  On  s^y  porte  pour- 
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tant  en  fôute,  &  ces  mêmes  Pinidês,  qui 
fe  fervent  fi  fréquemment  de  leurs  ëvei^ 
tails  aux  rq^réfentations  d'Acajçu  &^des 
Nymphes  de  Diane  ^  n^)nt  ni  alïei  d^eux^ 
ni  aflez  d^oreïlks  pour  Ifabelle  &  Ge^ 
irudc;  fur-tçut  dans  la  fcène  nofturne, 
bien  capable  de  donner  à  rêver  aux  jeu- 
nes filles  qu^on  y  mène  fans  fcrupulc , 
&  de  leur  faire  naître  l^envie  d*avoîr 
au/ïï ,  à  l'exemple  dç  leun  mJî'res,  ijne 
de  ces  Intelligences  jui  rendent  Us  ^ens 
heureux  (x). 

Quoiqu'il  en  foie ,  on  doit  regretter  là< 
perte  de  l'ancien  Opéra  comique,  qui 
eommeneoit  à  fe  perfeâionner  fout  ios 
pinceaux  riants  &  faciles  de  M.  F  A.  V  ART; 
car  te  Speôacle  ét<jit  encore  ^u  berceaoV 
lorfque  M.  PmON  y  travailla.  J'efpère  . 
donc  qu'on  ne  jugeta  pas  à  la  rigueur 
cts  légères  productions  dHme  imaginsy- 
tion  riante   &    badine  ,  dont  ,    malgré 

j 
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(0  Voyez  4in$  la  Comi*«  dtlAMU'^  Cfr- 
trude^  la  fcène,  oîi4>  jeun?  fille,  venant  ref- 
pirer  le  frais  de  la  nuit,  &  appprcevant  de  .la 
lumière  dans  le  Pavillon  dç  fa  mït^^  qu'elle 
croyoît  couchée,  s'approcke,  écoute,  &  en- 
tend diftindement  fa  mère /J«^iw  &  parlant  à 
M.  Dnpré  du  bonheur  qu'elle  éprouve  avec  îiit 
VoyciJcènts  yiIL  IX.  X. 

*4 
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tous^ leurs  défauts,  le  Leâeur  pieut  s^a-* 
anufer. 

Les  Contes  ne  font  pas  la  partie  lâi 
snoins  întérefTante  de  ce  Recueil.  M.  Pi- 
RON  a  excellé  dans  ce  genre  ^  où  il  eft 
le  fenl  qui  approche  de  Lafontaine^ 
fans  être  fon  imitateur.  Sa  manière  de 
raconter  eft  à  lui  :  il  n'a  pas  les  heu- 
reufes  négligence?  de  fbn  inimitable  Pré- 
déceffeur;  mais  il  en  a  toutes  leà  grâ- 
ces ,  &  toute  la  naïveté.  Les  Fables  de 
Lafontatne  rendent  infipides  prefque 
toutes  celles  des  Fabutifles  qui  ont  ofë 
marcher  après  lui;  Tes  Contes  n'ôtent 
rien  aux  charmes  qu'on  trouve  à  la  lec- 
ture des  Contes  de  PiRON.  Il  n'en  a 
compofé  qu'un  très-petit  nombre.  Pref- 
que tous  ceux  qu'on  lui  a  attribués  dans 
différentes  éditions  furtives,  foit  qu'ils 
bleffent  ,    ou  non  ^    la  décence  &  les 
mœurs  ^  ne  font  point  de  lui.  J'en  fais 
ici  la  déclaration  formelle,  pour  que  le 
Tublic  n'y  foit  point  trompé  ;  &  c'éft  d'à- 

Eres  l'Auteur  lui-même,  que  je  la  fais.  Sa 
onne  foi  y  fa  fincérité  ne  peuvent  être 
fufpeâes.  Il  a  eu  foin  de  mettre  à  côté 
des  Contes  imprimés  furtivement  fous 
fon  nom  &  qui  lui  font  étrangers ,  cette 
^àpoflillede  fa  maii^  :  Ce  Conte  n'ejf pas 
de  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  iingulier,  c'eft 
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^ue  des  deux  feuls  Contes  qu5I  ait 
avoués  être  de  lui,  où  il  règne  un 
peu  trop  de  liberté,  on  ne  lui  en  iël 
idérobé  qu'un ,  qui  fe  trouve  imprimé  ; 
mais  .avec  des  altérations  ienfiblés  & 
groflîères.  Telle  eft  la  deftinée  d'un  Au- 
teur, qui,  comme  le  dit  Piron, 
dans  fa  Préface  de  la  Métromanie  , 
à  donné  prife  fur  lui,  par  une  heure 
ou  deux  de  feu  mal  employé ,  dans  fa 
première  jeuneffe.  Quarante  années  d'une 
conduite  irréprochable  ,  paffées  à  ne 
compofèr  que  des  écrits  fages  &  dé- 
cens, ne  le  mettent  j)oint  à  couvert 
des  reproches  durables  ,  ni  fbuvent 
même  de  la  punition  que  méritent  & 
qu'entraînent  une  foule  d'édrifs  impies 
•ou  fcandaleux  qu'on  lui  attribue  témé- 
rairement, &  qu'on  imprime  effronté- 
ment fous  fon  nom.  Il  fûffit  qu'il  ait 
été  coupable  une  feule  fois  en  fa  vie , 
pour  qu'on  le  croye  toujours  coupable. 
Voilà  ,  en  deux  mots  ,  l'hiftoire  de 
M.  Piron.  Ce  n'eft  point  (on  apolo- 
gie que  Je  fais  :  mais  je  me  dois  à  la 
vérité  ;  oc  ie  la  prélente  ici  pour  faire 
taire  la  calomnie. 

Ce  que  fe  viens  de  dire  des  Conter 
de  M.  tiRON,  doit  s^appliquer/auffi  à 
fes  Epigrammes.  Je.  le$  ai  toutes  raflem- 
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blées  avec  foin  :  j^aurois  voulu  pouvm^ 
fuppômer  entièrement  cillas  qui  fooc 
dirigées  contre  quelques  Auteurs  dU- 
mé$  ;  mais,  outre  qu'elles,  fofit  erc^  cqii- 
jiues  &,  que  Ton  m'autoit  reproché 
,mon  infidélité ,  une  raifon  plus  forte 
m^a  déterminé  à  les  inférer  toutes  dans 
cette  édition.  Je  n^ai  pas  voulu  enhaf;^ 
!dir  la  haine  ,  la  vengeance  ou  Tavdace 
de  quelques  Écrivains  obA:urs  ^  iefquds 
Te  ieroient  joués  de  la  crédulité  dU  Pu«- 
blic  j  en  lançant  leurs  traits  ,  &  Pabri 
.du  nom  de  PiROK.  Il  ne  faut ,  pour  s^en 
convaincre ,  qu'ouvrir  le  prétendu  Rc^ 
cueil  des  Potpçs  y  ou  (Buvns  diyerfcs  de 
M.  Pi  KO  14 ,  iniprimé  ï  Laufane ,  en 
;i773.  On  le  trouvera  rempli  d?uiic 
i{uantité  de  mauvaiies  &  méchantes  Epi* 

Srammes ,  contre  les  Auteurs  diftingués 
ont  PiRON  prétendoif  avoir  à  fe  plainr 
dre,  &  cependant  elles  ne  font  point 
'de  lui  :  mais  il  fuffit  qu^il  en  ait  fiiit:, 
pour  <ju^on  lui  attribue  celles  qu'il  n'a 
4>as  faites.  Je  voudrois  ^  pour  fa  propre 
gloire ,  qu'il  n'eût  jamais  Êtit  ufage  de 
cette  arme  légère  qu'il  manioit  ^  bien  ; 
aufli  ne  chercherai-je  pas  à  lerjuftifier 
fur  ce  point  :  je  dirai  Amplement  qu'il 
n'a  point  vomi  d'injures  grofflères,  ni 
en  vers  ni  en  proie;  que  la  calomnie 
xC/à  point  empoifonné  ies  traits;  que  le 
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fiel  nV  point  éoulé  de  fa,  plume  &  la 
plus  lëgèi-e  affenfe  ;  qu'il  n'a  intércflB 
dans  fà  querelle  ni  les  Grands ,  ni  lef 
Petits  i  mais  qu'il  s^dl  égayé  fur  fes 
HvAUX ,  &  que  fa  malice  étoit  dans  fott 
efprit  &  non  dam  fan  cœur.  Ce  que 
|e  ne  peux  ni  ne  dois  pafTer  ici  foui 
filence  ^  ta  Fatroce  calomnie  confignée 
dans  la  Lettre  dttn  prétendu  Thcolo^ 
gUn  (t)  à  FAutthr  du  Ditiionnain  det 
rrdù  Stéctes ,  ôb  Ton  attribue  à  M.  Pi* 
ILON  y  PËpigramme  la  plus  horrible 
&  la  plus  impie.  Non-*(eulement  cette 
Epigramme  n'eft  pas  de  lui;  mais  je 
foutiens ,  que  dans  le  peu  de  pièces  qui 
lui  (ont  échappées,  aucune  ne  refpire 
Kmpiétë.  Je  luis  en   état  de  le  prou-* 

(il  Voyez  pag.  la.  Celte  Brochure ,  (an» 
llyle  &  fans  efprit,  eft  une  œuvre  de  ti^èi» 
Ibres,  utie  tapfoclie  anti-ftiorale ,  une  diatribe^ 
ttz  d'autre  mérite  que  d'être  amî-Chrétienne^ 
Tout  y  refpire  le  (èâaire  impie.  Elle  eft  remr 
flie  de  blafphêmes  centre  Dieu  &  contre  la 
Religion  &  d^injures  contre  le  Parlement ,  qui 
y  eft  traité  de  fanatique.  On  y  TOûth  des  hocw 
reurs  contre. deux  Magi^ats  recoimnan^ahle» 
il  refpeflabks  à  plus  d'un  titre  ;  &  contre  M.  \% 
yéque  d'Amiens,  mort  l'année  dernière  (1774) 
en  odeur  de  faînteté.  On  peut  dire  a  rAuteur 
de  ce  mauvais  écrit ,  quel  qu*il  foit  :  Nàvimùs 
&  qui  t€  ,  &c» 
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yzXy  par  réxamen  fcrupuleux  que  fai 
Élit  de  tous  les  ouvrages  qu'il  ni^a  laif- 
fés^  &  qui  compjienneBt  généralement 
tout  ce  qu'il  a  compofé  pendant  le 
cours  de  fa  vie«  Jamais  l'Anonyme  <^i 
le  calomnie  fi  gratuitement  &.fi  indi~ 

tnement ,  n'auroit  ^  hafardé  de  le  faire 
u  vivant  de  PiRON,  Le  Poète  n*au- 
roit  pas  repouffé  cette  injure  avec  fes 
armes  ordinaires ,  ,il  auroit  invoqué  la 
févérité  àes  Loix  contre  le  Calomnia* 
reur.  Quoi  !  c'eft  dans  un  fiècle  auHi 
éclairé ,  dit-on  y  que  le  nôtre ,  que  des 
Auteurs  impies  ufurpent  les  noms  les 
plus  refpeâables  y  leur  imputent  leurs 
fbttifes  &  leurs  blafphémes ,  &  jouiA 
fent  de  l'impunité  j,  à  la  faveur  du  voile 
dont  ils  fe  couvrent  :  Eft-ce  donc  là 
le  fruit  de  nos  lumières  ?  Quoi  qu'il  en 
ïbit  y  je  le  répète ,  j'ai  publié  toutes  le$ 
Epigrammes  de  M.  Piron,  pour  op- 
po  er  un  frein  à  ceux  qui  oferoient  en 
publier  d'autres  fous  fon  nom»  &  flé- 
trir ainfi  fa  mémoire.  Je  déclare ,  en 
même-temps  y  que  je  fuis  loin  d'ad<^ 
ter  ce  genre  de  Satire,  innocent  ou 
non ,  férieiTx  ou  badin;  &  que  je  ref- 

{>ede  autant  les  perfonnes  y  que  les  ta- 
ens  qui  y  font  attaqués.  Heureufemenc 
leur  renommée  n'en  eft  ni  moins  éten* 
due,  ni  moins  célèbre. 
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-  Quant  aux  Fpéfiesfugkives  de  M.  Pi- 
RON  ,  quoiqu'elles  rwient^  erf  granei 
nombre >U  y  en  n  tirés-» peu  de  ècan 
nues.  La  légèreté,  Pàifahce,  Pharmo-^ 
nie,  les  grâces,  les  càraâérirent  pres- 
que toutes.  Il  femble  même  qu'il  ait 
emprunté,  tantôt  le  pinceau  de  tjilba-* 
iK,  tantôt  celui  du  Corrége\  &  toute^ 
refpirent  cette  -  gaké'quï  ne  Pabandoti^ 
noii?  jmnai».  Il  eft  agréable  dairs<  fe^ 
opteras  ,>  iiiblime  dans  fes  Odes  ,  plein 
de  ferce  &  de  chofes  dans  fes  Poëmte 
divers.  Il  a  parcouru  tous  les  genres; 
&  jufques  dans  fes  Chanfons ,  tout  eft 
marqué' «tu  coin  du  géhie.  ik*  tràikie^' 
ûon  àts  fipt  Pfiaumes  de  la  Piniféncéi 

Î)zx  laquelle  je  teitnkie»  les  Poé(îes-,'no 
e  reflènt  point  de  l'âge  avancé  dans 
lequel  il  l'a  compbfée.  Elle  eft  encore 
animée  par  ce  feu  poétique  qq'il  â 
cpnfèrvé ,  pour  ainfi  dire,  jufqu'au  derw 
nier  momeiit  de  fa  vie.  Mais  céroiu 
lui  fera  !e  plus  d'honneur ,  auprès  dès 
tionnêtes  gens ,  eft  Texpreftîon  du  re^ 

{sentit    fincère   qu'il    y    témoigne    du 
candate    qu'il   a    donné   dans  fa  jeu- 
neffe/         •    •  '    -^   •    ;•  •'■     '    • 

J>4:>jouté*  àî.  tttte.  MeéKon^  qiicf- 
qtiea^prOiliu'âionV,  eh'p'rofe,  deM.^Pir 
liOir%  dbnt   ^^liiaÛë&i  Ibnt  déjà   coH^ 
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nues ,  3i  ont  été  bien  reçues  du  9a- 
blic.  Énjin.  mot,  je  n'ai  rien  néf^igi 
pour  rendre,,  çopime  JQ  TapnonM  ^ 
cette  édition  concerte*  Si  quelqu^un  ^ 
par  cupidité ,  ou  par  uo  motif  plus  bas 
>encore ,  par  méchanceté  ,  reipeâoit  a(^ 
£ez  peu  le  Public  ik  la  v^érité ,  pour 
ajouter  d^autres  pièces  à  celles  qâe  ren^ 
teroie  cette  £(^oà  ;  f  affirme  qu^ellei 
n^  fo^c  point  de  ?XKOif,  Je  fupplie  le 
teôeiy  de  m'en  croire  fur  ma.  parole. 
Je  n'ai  ai^u»  intè-êt,  quel  qu'il  foir, 
à  déguifer  la  vhnté.  Vwfwr  a  été  aff 
iê%  malheureux  ^  affe^  puni  de  fou 
vivant  fans  eoco^  eherçjbù^  krmàre  fa 
9i^¥9ire  odieufe  •  ^  p«fpéf)iiwi(  to 
îqaqdale  après  C^.  «Mrs, 

J^ài  écrit  la  vie  dé  cet  homme  çé^ 

lèbre.  J'^urois  pu  nî?y  bprQçr  à  l'énu- 
mération  de  ï^s  puyr$i^(îs ,  coippe  09 
le  doit  en  traitant  U  yiç  d'vA.l^ommÇ 
de  lettres  ordiJDaîrç.,.,<5;"  4e  Ji'j?.lâp^ 
"dés  ^ns  àjcalenç  ;  jmais  îâ-^yj^^.  4^ui> 
homme  d<5  g^nie ,  d^vin  'hormii  r^jç 
en  tout  genre  ,  exigç  de  plus  longs 
détails.  luen  ri'eft  plus  fatisfctinint  q.ûg 
de  voir  Pexpoiition  des  caufes  &'  des 
circo4iftiJQces  y  .qui  oqJÇ  prodwjjtjieç  pre- 
mières étinceHe54y  géniç,  d^slç^  mo^ 
^le^  jue  npuf  SipwjjcppoibRs  d!iwîr 
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ter.  Rien  ne  provoque  autant  notre 
ardeur ,  que  ie  portrait  au  vrai  de  ces 
hommes  que  le  Public  a  couverts  de 
lauriers  :  nous  ne  pouvons  admirer  leurs 
chef^d'œuvres  ,  fans  nous  intérefler  à 
leurs  perfonnes.  On  defire  des  veroi^  à 
tous  ceux  dont  on  eftime  les  talens. 
On  voudroit  que  Phomme  moral  fût 
grand  dans  le  grand  homme  ;  &  il  faut 
convenir  ,  malgré  le  nombre  des  ex- 
ceptions, que  n  la  noble  {implicite  fait 
la  grandeur  de  l'homme  .moral ,  elle  fe 
trouve  ordinairement  réunie  à  Téléva** 
tion  du  génie.  Je  me  fuis  donc  per- 
mis ,  dans  la  vie  de  feu  M.  Piron  , 
tous  les  détails  qui  pouvoient  donner 
une  idée  jufle  de  fa  candeur,  de  fa 
franchife  ,'  de  fon  déiintéreflement  &  de 
l'excellence  de  fon  caradère,  que  fes 
rivaux  afFeâoient  de  naéconnoitre ,  lors 
même  qu'ils  avouoient  fes  talens.  Voilà 
mon  excufe  ou  mes  raifons  fur  l'éten- 
due que  j'ai  donnée  au  récit  de  la  vie 
du  plus  célèbre  Poète  de  nos  jours. 
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',X1lL£3(I8  PmoN,  né  le  9  Juillet  1689,  à 
J)i)^n,  àtoit  fils  d*Aiiné  PiBON,A{>Qthicaire> 
&  d'Anoç  Dubois  ,  fa  féconde  femmes  Une 
probité  inaltérable,  &  reconnue  dans  toute  la 
Province,  leur  tenoit  lieu  de  fortune.  Des 
«mœurs  antiques  &  pures  entretenoient  la  paix 
&  Tunion  qui  régnôiem  au  feia  de  cette  bon- 
riièu.  Êimille,  où  iles^  Mu^es  n'étaient  çoint 
:étraiigères«  Le  père  d*  Alexis  le&cultivoit;  elles 
rfûmoient  à  parler  quelquefois  avec  lui  le  lan- 
fjSL^  de  Tancienne  Rome ,  &  fe  prétoient  mé- 
■me  fouvent  au  patois  du  pays,  qu'elles  em-  '^ 

•belliiToient  de  leurs  charmes.  Eftimé ,  chéri , 
xonfidéré  de  fes  concitoyens,  il  parvint  à 
J'JEchevinage  de  Dijon.  Quelques  afiaires  qu'il 
eut  à  traiter  pour  les  intérêts  de  la  ville,  le 
firent  conncntre,  .&  lui  donnèrent  accès  au- 
près de  M.  le  Prince  de  CoNDi,  dont  il  ga- 
;gna  la  bienveillance  &  la  proteâion  par  ih  1 

naïveté,  la  franchife  &  l'enjouement  fingulier  | 

.de  fbn  caraâère.  U  eut  également  le  bonheur  I 

de  plaire  aux  deux  augi^es  fuccefleurs  de  M. 
le  Prince ,  qui  Tadmettoient  familièrement  à 
"leur  cour;   car  c'étoit  encor  le  tems  où  les 
.«Grande  prenoient  plaifir  à  rechercher  la  fo- 
ciété  des  Gens  de'  lettres  >  parce  qu'alors  k 

A  a" 
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lavoir  étant  îoint  aux  tnœurs ,  Teftime  accoai^ 
pagnoit  toujours   l'accueil  honorable  &  les 
fuffirages  flatteurs  cpi'tls  obtenoient ,  fans  les 
briguer. 

Dans  ce  tems-Ià  même ,  un  Poëte  célèbre, 
l'orpetnent  du  Parnafle  Latin ,  Santtul^  avoir 
accompagné  M.  le  Prince  aux  Etats  de  Bour- 
gogne. Aimé  PiRON  ne  fut  pas  plutôt  informé 
de  Tarrivée'  de  Santeut»  ((U'îl  courut  fur  le 
champ  lui  rendis  hommage.  Mais  ce  Poëte , 

Si  portoit  à  Texcès  Tivrefle  orgueiSeufe  de 
1  art,  le  reçut  avec  tant  de  hauteur ,  qu'il 
révolta  le  Poëte  Bourguignon.  Bientôt  les  hum- 
bles égards  fe  changèrent  en  railleries  pleines 
de  fel;  aux  compUineas  fuccéda  l'ironie;  les 
propos  devinrent  enfin  fi  vifs  &  fi  plaifiuis 
^de  part  &  d'autre,  qu^il  ïe  paflâ,  en  préfence 
du  Prince^  une  fcène  des  plus  comiques,  dont 
le  Poëte  Latin  fut  plusr  piqué  qu'humilié.  Ils 
fe  brouillèrent  donc  à  leur  première  entr&> 
'  vue  ;  mais  cette  brouillerie  ne  dura  qu'un  mo- 
ment. Un  ami  commun ,  le  bon  vin  du  pays, 
les  réconcilia  le  jour  même.  Devott-on  s'at- 
teadre  au  fort  funefte  que  cet  amji  préparoit  à 
Santeul?  Tout  le  monde  Ait  qu\ine  colique  de 
mifenn  (i)  l'enleva,  pour  ainfi  dire ,  au  mi- 
Ueu  d'un  repas.  L'Apothicaire  Poëte  fut  en 
vain  appelle  aufecours;  les  reflburces  de  fon 
art  devinrent  inutiles;  le  malheureux  Santeul 
étoit  frappé  du  coup  mortel. 


(i)  On  remplît  Ion' verre  d*une  forte  Mt  deTi^ 
kia  d*£fpagae,  6ioa,  te.  lui  6t  «valeiw 
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Cet  événement  répandit  un  deuil  général 
fiur  le  Pamafle.  Aimé  Piron  y  fit  entendre 
fes  regrets  i  fa  manière,  c'eft-àrdire ^en  vers 
Bourguignons.  Nous  avons  de  lui,  dans  ce 
dialeâe,   une  infinité  de  petits  Poëmes,  de 
Chanfons,  de  Harangues  &  de  Pièces  fugiti- 
ves charmantes  dont  la  plupart  ont  été  im- 
primées. Il  célébrott  tantôt  les  événemens  in- 
téreflans  pour  la  Nation ,  tels  que  la  Najffanct 
du    Duc    de    Bourgogne  (  /  ) ,    les  .  Fi^ires  du 
Grand  Condi  (  2  )  ,   U  Retour,  de  la  fanté  du 
Roi  (3)^  &  tantôt  les  événemens  particuliers 
à  fa  Province.    Plufieurs  autres  pièces ,  en 
vers   fran^ois  ,   pourroient  encore  lui  fidre 
honneur.  Mais  les  Noëls  qu'il  compofoit ,  en 
patois  Bourguignon  5  étoient  l'objet  de  fon 
occupation  Êivorite.   Il  en  publia,  tous  les 
Avênts ,  pendant  trente  ans  de  fuite.  Ces  Caoh 
tiques  refpirent  Tonâion  la  plus  tendre.  U  y 
fàiioit  quelquefois  aUufion  aux'  événemens  du 
jour  ;   comme  dans  celui  oit  il  parle  de  la 
guerre  de  la  fucceffiond'Eipagne,  &  dans  ce- 
lui où  il  forme  lés  vœux  les  plus  touchans 
pour  la  profpérité  4e  Louis  XV ,  qui  ne  £û- 
îpit  que  de  naître.  Bernard  de  la  Monnayé , 
avec  lequel  Aimé  PiRON  fut  lié  de  l'amitié  la 
plus  étroite ,  pendant  l'efpace  de  80  ans  (4) , 


(i)  L'Ebaudiflemem  Dijonnoi  fu  lai  naîiaoce  du 
Duc  de  Brégogne. 

f  2)  Çuillaume  Encharbotai. 

(3)  Joyetifetai  far  le  retor  de  l«i  fantat  du  Hoi. 

[4]  Aimé  PxRON ,  étoit  aé  le  premier  Oâobre 
16491  ^  mourut  le  9  Décembre  1727»  Agé  de  S7 
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le  plaiiantoit  fouvent ,  &  lui  reprochait  de  ne 
pas  tirer  tout  le  parti  qu'on  pouvoir  de  la 
naïveté ,  de  la  finefie  &  de  Tinergie  du  patois 
Bourguignon  ;  ce  favant  littérateur  le  pofl%- 
doit  éminemment.  Auffi  Pirok,  dont  l'amour- 
propre  étoit  de  la  meilleure  compofiticMi  du 
mô'hde ,  paflbit-il  condamnation  :  il  s'excufoit 
néanmoins  fur  Timportunité  du  Libraire,  & 
fur  l'impatience  des  bonnes  gens  ,  'qui  ne 
croyoient  jamais  avoir  afTez-tôt  fes  Noëls  » 
pour  les  vendre  ou  les  chanter;  mais  (on 
ami  ne  goûtant  point  cette  excufe  >  Aimé  Pi- 
RON  Je  prefla  fi  vivement  po  l-am^r  de  Dieu 
&  de  fian  Barâiai ,  d'en  compofer  d'autres» 
que  la  Monnoye  fe  rendit  à  fes  inâances.  De- 
là naquirent  les  fameux  Noëls  Bourguignons 
de  cet  iUuftre  Académicien»  lefquels  accam* 
pagnes  d^  fon  ingénieux  &  doâe  comneo- 
taire  parferont  à  la  poftérité. 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter,  de  Tef^ 
prit  &  du  caraâère  d'Aimé  Piron  ,  on  peut 
dire  que  les  Mufes  affilièrent  i  la  naiffance 
à^ Alexis ,  fon  fils ,  &  que  la  Gaité  le  reçut 
en  venant  au  monde ,  poior  ne  le  qumer 
jamais. 

Son  éducation  lutf^comme  on  :1a  ikinncnt 
dans  ce  tems-là,  favante,  utile  &  févàre. 
Malgré  la  vivacité  de  fon  âge ,  Alexis  en  pro- 
fita &  fit  d'excellentes  études.  On  voit  par  ce 


ans,  1  mois,  8  jours  :  Et  M.  de  la  Mosnoye  étoit 
né  le  15  Juin  i64r«  &  mounic  le  zj  Qdohte i-jxZ  ^ 
âgé  de  87  ans  4  mois* 
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qull  dit  lui-même  dans  El  préface  de  la  Mé^ 
tromanie ,  avec  quelle  avic&tè  il  écoutoit  fes 
Maîtres  ^  &  de  quel  emhoufiafine  il  étoit  (aifi 
à  la  leâure  dçs.  bons,  ouvrages  &  à  la  vue 
dès  beautés  que  préfentent  les  grands  modè- 
les de  l'antiquité  Grecque   &  Latine.   Mais 
comme  il  falloit  fonger  à  prendre  un  état 
utile  &  conf<Mme  à  la  médiocrité  de  fa  for* 
tune»  ies  parens  s'efforcèrent  par  toutes  for- 
tes  de  v<Hes ,  t^m^  par  des  diâtimens ,  d'é^ 
touffer  en  Ivk  cet  amour  poëtîque  qui  déce» 
loit  déjà  le  feu  de  ieyn  génie. 
.   Si  le  jeune   PiaoN  parut  fe   rendre  aux 
inftances  de  fa  famiUe,  ce  lie  fiit  pas  fans  fe 
faire  une  extré;iie  violence.  Il  trouvoit  des 
inconvéniens  à  tous  les  partis  qu'on  lui  pro« 
pofoit.  L'état  Ecdéfiaftiquè  étoit  celui  que  fes 
Parems  auraient  defiré  qu'il  choisit ,  comme 
le  plus  avantageux.  Il  ne  voulut  point  Tem» 
brai&r,  parce  que,  di{bt^il,  Thommele  plus 
pur  ne  l'eft  jamais  aâez  pour  remplir  digne*^ 
ment  cet  état.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que 
nous  lui  prédons  ce  langage  ;  nous  avons 
trouvé,  plvs  d'une  fois,  cette  £içon  de  pen« 
fer  conC^née  dans  fes  écrits.  Au  défaut  dé 
l'état  Ecdéfiaftique ,  l'art  de  la  Médecine  lu! 
<^oit  encore 4  en  pecfpeâive,  un  chemin,  i 
la  vérité ,  difficile  &  laborieux  ;  >  niais  un  but 
utile.  Il  n'y  vit  que  des  obflacks  infurmon* 
tables.   Réfléchiffant  fur  le  prix  de  la  vie  des 
hommes ,  il  s'étonnoit  qu'on  l'abandonnât  fi 
facilement  aux  incertitudes  &  aux  conjeâures 
hafardeufes  d'un  Art,  auquel  les  maux,  com-^ 
me  des  Protées ,  échappent  malgré  Pattentioii 
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la  plus:  fcrupuleuiè  &  Texpérience  la  plus  con* 
fomoiée^  Il  ne  lui  reiloit  donc  que  la  profef- 
fion  d'Avocat  :  il  crut  que  c'étoît  celle  qui 
lui  convenoit  le  mieux.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
vit  auffi  des  écueils  :  il  favoit  que  le  défen- 
feur  des  biens  »  de  llionneur,  de  la  vie  md- 
me  des  citoyens ,  avpit  béfcrin  d'être  doué 
de  grands  talens  &  de  grandes  vertus  :  mais 
il  penfoit  qu'à  un  jugement  fain ,  un  efprit 
aâif  &  pénétrant»  une  ame  élevée  &  fen- 
fible,  une  droiture  de  cœur  &  un  défintérei^ 
fement  à  toute  épreuve ,  joignant  luie  étu- 
de approfondie  &  raifonnée  des  loix,  on  pou- 
voit  rifquer  de  s'engager  dans  leur  labyrinthe  , 
en  fortir  triomphant,  &  mériter  un  nom  par- 
mi  les  plus  célèbres  Orateurs  du  Barreau. 
Ainfi,  déterminé  à  fuivre  Tétude  de  la  Ju- 
rifprudence ,  il  partit  pour  Befançon  où  il 
prit  fes  degrés. 

De  retour i  Dijon,  il fe  fit  recevoir  Avo- 
cat ,  bien  réfolu  pourtant ,  à  la  première  bonna 
caufe  qu'il  perdroit ,  de  renoncer  à  la  profei^ 
Hou.  Mais  au  moment  même  où  il  fe  prépa- 
rent à  fon  début ,  tm  dérangement  fubit  &  im- 
prévu arrivé  dans  la  fortune  déjà  fort  mé- 
diocre de  fa  famille,  l'éloigna,  pour  jamais , 
d'un  état  qiii  fuppofe  au  moms  l'honnête  nè- 
cefiaire.  Ce  revers  qui  influa  fur  tout  lereâe 
de  fa  vie ,  le  toucha  moins  que  le  plaifir  de 
pouvoir  fe  con£tcrer  tout  entier  au  fervice 
des  Mufès  :  leurs  charmes  trompeurs  ,  de  fon 
propre  aveu  ,  l'avoient  féduit  au  point ,  qtifU 
ne  voyoit  pas  de  gloire  plus  brillante  &  de 
(lien  plus  defirable ,  que  d'être  couronné  de 
leurs  mains.   . 
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Ainfi  PiRON  ^  ûms  expérience,  s'abandonna 
*à  la  douce  iltefioa  qu*il  s'étoit  £iite.  Son  ca* 
raâère  franc  &  honnête ,  fa  con verÊition  pleine 
de  fel  &d*ingénuité,  fa  gaîté  naturelle  &  fou- 
tenue ,  fes  faillies  toujours  neuves  &  inta* 
tiflkbles  «  que  le  bon  vin  du  pays  rendoit  quel- 
quefois plus  piquantes  &  plusvives,  le  firent 
rechercher ,  furt<Hit  par  ces  fociétés  formées 
ibus  les  feiûs  aufpices  du  plaiûr  &  de  la  li-» 
l>erté.  Il  y  fut  introduit  par  un  de  fes  cama- 
s$ides  de  Collège  »  M.  Jehanniq ,  depuis  Con-. 
i^iller  au  Parlement  de  DijoaCeft-là  qu'il  ou- 
blioit ,  en  apparence,  fes  malheurs  domeftiques; 
car  inalgré  fon  humeur  enjouée ,  il  ne  le  11-  ^ 
vroit  pas  au  plaifir  autant  qu'on  Tauroitdefiré. 
Auffi  fe  dérpboit41  fouvent  à  Tempreflement 
qu'on  lui  témoignoit  de  Tavoir.  S'ilaimoit  la 
diffipation,  il  sûmoit  encore  davantage  l'étu- 
de &  la  retraite.* 

Il  étoit  alors  dans  l'âge  où  l'amour  triom-' 
phe  aifément  d'un  cœur ,  &  le  fien  tendre  & 
fenfible  s'étoit  déjà  rendu  aux  charmes  d'une 
de  fes  patentes ,  àonv  il  n'éprouva  que  des 
ligueurs.  Cette  paffion  malheureufe,  qui  fit 
lê.tourin^nt  4^.  fes  plus  beaux  jours ,  forti- 
fiait ^m^reifon  goût  pour  la  folitude. 

Lf  jeune  Jeh^nnin  qui  îoignoit  àl'efprit  le 
plus  naturel  &  le  plus  aimable  ,  beaucoup  de 
talent  pour  la  pôëfie ,  étoit  au  contraire  en- 
tièrement Kvré.à  la  fociété;  une  indolence 
ypluptueufe  formoit  le.  fond  de  fon  caraâère  ^ 
qu'il  ne  funnonta  jamais.  lifouffroit  impatiem- 
ment la  conduite  fauvage  de  fon  camal^de  , 
qu'il  ayoit  fouvent furpris  égaré  dans. k bois i 
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&  fuyant  tout  commerce  avec  les  humains; . 
Comme  il  s*avifoit  un  jour  de  lui  en  faire  des 
reproches;  Piron  ,  à  fon  tour ,  voulut  lui  foire 
honte  de  fa  pareffe  >  &  prenant  un  ton  grave 
&  férieux ,  il  lui  démontra  avec  beaucoup  de 
vivacité ,  &  eficore  plus  de  fermeté ,  combien 
ce  vice  étoit  dangereux,  par  la  léthargie  dans 
laquelle  il  retient  les  facultés  de  Famé ,  par  le 
défordre  qu'il  porte  dans  la  fortune  la  mieux 
établie ,  par  le  dégoût  qu'il  répand  fur  le»  de- 
voirs les  plus-  indtfpenfaUes-;  en  un  mot  ^  par 
tous  les  inconvénients  qui  en  réfultent  pour 
nous-mêmes  &  pour  les  autres. 

Jehannin  crut  devoir  répondre  à  la  morale 
de  Piron  ,  par  une  Ode,  dans  laquelle  il  chan- 
toit  les  douceurs  de  la  pareiTe,  &  les  plaiiirs^ 
de  rAmow.PiRôN  reçoit  cette  Ode:  maisquello* 
éfl  fa  furprife ,  de  la  trouver  remplie  d'ima* 
ges  indécentes  &  lafcives^  dé  maximes  dan*- 
gerèufes&  libertines ,  de  vers  heureux  &  pleins 
d'harmonie  ;  enfin  l'Ode  lui  tombe  des  mains 
à  la  dernière  ftrophe,  terminée  pat  la  penfée 
la  plus  licencieufe  &  le  mot  le  plus  ob&èné. 
•  Sortant  tout-à-coup  de  fon  étonnement ,  par* 
un  grand  éclat  de  rire,  piqué  d'une  foHè^éiîiU'- 
latîon  &  croyant  que  fon  ami'  lui-  fWifôit  un 
défi ,  il  lui  répohd  fur  le  champ ,  lui  rend 
Ode  pour  Ode  ,  &  trouve  plaifent  de  com- 
mencer fa  pièce  par  le  même  mot  qui  termi- 
noit  celle  qu'il  venoit  de  lire.  Son  imagination 
le  fervit  trop  bien  \  il  mit  en  très-peu  de  tems 
ht  dernière  main  à  l'ouvrage ,  Peniroya^  à  Je- 
hannin,  &  lui  écrivit  quec'étoit  moins  pour 
le  braver  &  lui  montrer  un  maître ,  qu'ilavoir 
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compofé  cette  pièce  y  que  pour  lui  prouver 

combien  il  étoit  facile  de  réuâir  dans  ce  genre  i 

&  pour  le  détourner ,  lui  &  tonte  Mufe  liber* 

tine>  delà  criminelle  démangeaifon  de  s'y  U* 

vrer  :  il  le  prioit  furtout  avecinftance  de  jetter 

rOde^au  feu ,  dès  qu'il  l'auroit  lue  ,  &  de  ne 

la  communiquer  à  perfonne.  Le  premier  foift 

de  Jehannin  fut  de  violer  le  fecret.  Il  la  donna 

à  quelques  jeunes  confeillers  de  fes  anûs^  qui 

ne  fe  firent  point  un  fcrupule  de  la  lire  ,  i 

huis  clos ,  &  même  en  préfence  de  FilluAre  Pré* 

fident  BoUhier.  Le  Procureur  -  Général  en  fiit 

informé,  &  crut  devoir  mander  Piron  ,  qui , 

faifi  d'effroi  &   fe  doutant  qu'il  étoit  trahi, 

courut .  chez  Jehannin  pour  l'accabler  de  rer 

proches.  Celui-ci  également  alarmé,  volechet 

le  PréiidentBouhier ,  pour  implora  »  dans  cette 

délicate  âçûcheufe  circonfbuice  ,  fa  proteâioa 

en  faveur  de  Pirok  ,   laquelle  lui  devenoît 

^d'autant  plus  néceffaire ,  qu'alors  le  Miniftère 

public  féviffoit  avec  la  plus  grande  rigueur 

contre  tout  auteur  ^  iniiîltoit»  dans  fes  écrits, 

4  la  Religion  &  aux  bonnes^  mœurs,  ce  Raf&»> 

rez  PiaON^  (dit le  Préfident  Bouhier)n  qull 

n  fe  rende  f^ns  tarder  aux  ordres  de  M.  le 

n  Procureur-Général  ;  qu'il  dé£iv6ue  fon  ou- 

»  vrage  ;  &  pour  peu  que  M.  le  Procureu»- 

.p>  Général  inûfte  à  ce  que  Piron  lui  déclare 

n  qui  en  e&  l'auteur ,  qu'il  me  nonuxi^  hardi- 

4t>  ment ,  la  chofe  en  demeurera*la ,  &  je  faurai 

p  rendre  à  Piron  »  en  tems  ^  lieu  >  fes  drcûts 

»  de  propriété  w.  . 

Armé  de  cette  bonne  réponfe ,  Pirok  fe 

préfent»  devantM  le  Procureur-Général  «non 
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fans  roi^r ,  loFTqu'interrogé  quel  étoit  Tauteur 
des  versait  nomma  le  Préudent  Bouhîer.  Ace 
aom  refpeâabie,  M.  le  Procureur-Général  fe 
mit  à  fourire  ,  &  après  avoir  fait  ime  févère 
réprimande  à  Piron»  le  congédia  ,  en  lui  di- 
jÊint ,  qu'il  n'éviteroit  pas  la  punition  que  mé- 
ntoit  une  pareille  produtton ,  fi  jamais  il  fé 
rendoit  coupable  de  fa  publicité.  Il  finit  par 
Texhorter  à  mieux  employer  déformais  fes  ta- 
iens. 

^  Telle  fut,  dans  la  (dus  exaâe  vérité  «  Ton- 
pne  de  ce  £uçeux  chef^i^onivre  de  génie  & 
ide  licence ,  devenu  malheureufement  trop  cé- 
lèbre &  trop  répandu.  L'auteur  «  par  foixante 
•ans  &  plus  de  rq>emir  &  de  regrets ,  s'étoit 
Jatte  d'en  avoir  eÉsicé  jufqu'au  moindre  fouve* 
nir  :  mais  fes  ennemis  n'en  ont  que  trop  abufè 
four  rendre  fesmœurs  fufpeâes  ;  quoique  cette 
:Ode  ne  fût  ni  le  fruit  d'une  honteufe  orgie  ^ 
m  la  fuite  d'un  libertinage  réfléchi»  &  encore 
moins  le  fujet  d'un  prix  propofé  par  un  grand 
JPrince ,  comme  on  a  ofé  le  débiter.  L'Auteur 
•en  avoit  confervé  la  date  ;  je  l'ai  trouvée 
écrite  de  ia  main;  elle  eft'de  l'année  1710 
:&.  détruit  tous  ces  faux  bruits  ;  Pirok  n'avoit 
-alors  que  vingt  ans.  Néanmoins  nous  ne  cher- 
chons point  ici  à  le  juflifier  d'une  faute  que 
J'envie  lui  a  trop  fouvent  reprochée.  Nous 
voulons  feulement  arrêter  le  progrès  de  la  ca- 
lomnie ,  afin  que ,  fi  elle  ne  l'a  pas  épargné 
pendant  fa  vie  »  elle  refpeâe  du  moins  fil 
mémoire. 

'    La  réprimande  févère  de  M.  le  Procureur- 
Général  eut  fon  effets  Pibok  s'efforça  de  it 
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eottcifier  Teftime  des  honnêtes  gens ,  en  foi- 
fant  oublier  par  h,  conduite,  la  coupable  et* 
reur  d'un  moment»  à  laquelle  fon  cœur  n'a- 
voit  point  eu  de  part.  On  Taimoit ,  &  c'étoit 
avec  peine  qu'on  le  voyoit  dans  Tinaâion  & 
fous  le  poids  de  l'infortune.  La  nature  l'avbit 
affligé  d'une  vue  très-foible  &  très-bafie  :  ikns 
ce  défaut ,  il  auroit  pu  tirer  un  grand  avan* 
tage  d'un  petit  talent  qu'il  pofledoitfupérieure* 
ment.  Son  écriture  étoit  prefque  auffi  belle  que 
le  burin;  mais  il  fe fatiguoit  beaucoup  le  corpé 
il  les  yeux  en  écrivant  :  il  &llut  néanmoins 
iaire  ufage  de  cette  miférable  reâburce.  Le 
Lazard  avoit  conduit  à  Diîon  un^financier  fort 
riche  ;  tout  le  monde  s'empreffa  de  lui  parler 
en  faveur  de  Piron.  Le  financier  le  prit  en 
qualité  de  fécond  Secrétaire  ,  &  Piron  lui  .fit 
te  facrifice  de  fes  talents  &'  de  fa  liberté , 
pour  aoo  livres  par  an.  Il  fubit  fans  mur- 
murer ,  fa  trifte  deftinée  »  &  fuivit  le  fi* 
nancier  dans  une  tournée  »  efpérant  que ,  lor& 
quç  il  feroit  mieux  connu  ,  il  en  obtiendroit 
1^  meilleur  traitement  Cette  eijpérance  lui  pa* 
roifibic  d'autant  mieux  fondée,  qtie  ce  Financier  , 
du  côté  de  la  naiilance  &  de  l'éducation ,  n'a* 
voit  rien  de  commun  avec  le  financier  de  ce 
tems-là.  Au  defir  d'amafS^r  des  richefles»  il 
joignoit  le  goût  des  lettres.»  &,  avoit  déplus 
des  prétentions  au  bel  efprit  :  on  Fa  vu  même 
quelquefois  fufpendre  fes  calculs  lucratifs  , 
pour  defçendre  un  «loment  fur  l'arène ,  en- 
trer en  lice  &  difputer  le  prix  :  en  un  mot, 
il  étoit  Aiétromanc,  Piron  qu'il  occupoît  le  ^usr 
fouvent  à  copier  fe^  vers ,  n'étoit  ni  afiezbas 
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flatteur  ,  pour  les  trouver  bons,  ni  même  aflès 
politique  ,  pour  fe  taire.  Quelques  procédés 
peu  convenables  lui  firent  voir  qu'on  étoit 
blefTé  de  fa  franchlfe ,  &  qu'il  étoit  tems  de 
fë  retirer.  Il  le  fit  fans  regret ,  &  rentra  dans 
le  fein  de  fa  famille,  avec  un  commencement 
d'expérience  bien  propre  à  lui  faire  compren* 
dre,  pourquoi  le;  demi-talens,  &  mêmerig- 
Qoraace  ,  trouvent  des  proteâeurs  en  foule , 
tandis  que  le  vrai  mérite  ,  le  favoîr  modefte, 
&  les  talens  réels  en  manquent  preique  tou- 
jours. Il  en  vit  clairement  la  raifon  ',  c'efl  qu'on 
oe  protège  pas  ce  qu'on  n'a  point,  ce  qu'on 
ne  peut  avoir ,  &  ce  qu'on  ne  connoît  pas  : 
ajoutons  encore  que  l'ignorance  &  la  médio-* 
crité  9  plus  accoutumées  aux  bafleffes ,  par 
çonféquent  plus  fouples  &  moins  délicates  fur 
les  moyens  de  parvenir  ^  affrontent  aifément 
les  pb^cles  &  ne  font  humiliées  de  rien  ;  au 
lieu  qu'une  noble  fierté,  naturelle  à  toute  ame 
élevée ,  empêche  l'homme  honnête  d'avilir  fon 
talent ,  en  l'ofHrant  à  l'idole  devant  laquelle 
U  feroit  contraint  de  fe  courber ,  &  par  com 
iièquent  écarte  loin  de  lui  les  proteâeurs  dont 
il  auroit  à  rougir. 

PiRON  reviïit  donc  à  Dî)on,  où  ,  malgré 
rextrême  rigueur  de  fon  fort ,  il  rapporta  fa 
gaité  toute  entière ,  &  continua  »  comme  au« 
paravant ,  d'y  mener  tantôt  une  vie  ftudieufe 
&  falitaire ,  &  tantôt  agréable  &  difTipée.  Quel- 
que-temps après  fon  retour  ,  en  1715  ,  les 
Chevaliers  de  TArquebufede  Dijon,  rendi- 
rent le  prix  d'ufage,  &  y  invitèrent  les  com- 
pa^mes  de  l'arquebuife  des  villes  yoififie9.  Dans 
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cette  fête  ,  la  viâoire  favorUk  les  Chevaliers 
Beaunois.  La  Mufe  dePiRON  s'égaya  fur  le» 
Vainqueurs ,  &  célébra  leurs  exploits  dans  «une 
Ode  burlefque  &  fatyrique.  Quoiqu'il  eût  pris 
la  précaution  de  garder  l'anonyme  ,  perfbnne 
ne  s*y  trompa;  il  pafia  conftamment  poured 
être  l'auteur,  &  la  guerre  s^illuma. 

Les  Hoftiiités  commencèrent  par  un  déiugfe 
de  couplets  dontonr  accabla  Piron  :  mais  mal-^ 
heuretifement  les  Mufes  de  Beaune  «  malgré 
leur  organe  (  ï)'l>ruyant,  n'étoient  pas  dé  la 
force  de  la  Mufe  Dijonoife  ,  dont  les  traits* 
plaifans  &  malins,  rangeoient  toujours  k9 
tieurs  de  ^n  côté.  Jamais  la  fcène  n'étoit 
vuide;  PiROK  Uoccupoît ,  fans  ceffe  ,  aux  dé^* 
pens  de  fes  ennemis.  Il  alloit  datis  la  campagne 
des  environs  de  la  ^ille ,  coupant ,  abbattant  4 
ahrachant  tous  les  chardons  qui  s'of&oient  à  A 
vue.  «Eh!  parbleu  répondok-il  auxpafiansqui 
Rnterrogeoient ,  étonnés  de  la  fureur  avec  la^. 
quelle  il  moiâbnnoit  ces  chardons ,  »  ye  Aiis 
m  en  guerre  avec  leis  Beaundis^je  leur  coOpei 
»  les  vivres  >».  On  auroît  pu  de  part  &  d'au^ 
tre,  en  demeurer "^ là.  D'ailleurs,  cette  {rièc^t 
fatyrique  étoit  à  tous  égards  5  peu  digne  defôft 
auteur  ,  &  Piron  avoir  eu  le  plus  grand  tort 
de  livrer  indiftinâement  au  riÀcule  tous  les 

(  I  )  Oa  dit ,  en  Bourgogne ,  les  Jfnes  de  Beaune  , 
parce  que  ces  9nimau3^  font' très-beaux  &  fort  coin- 
niiins  à  Be^uee.  Ils  y  font  de  M  plus  grande  utilité , 
pour  le  fervice  des  vignes  du  camon.  Ceft-Iàcèqui 
ar4onné  lieu  au  Sobriqu^r^  qui  n'eâ  qu'une  plaifaç^ 
terie ,  pulfqu'on  trouve. dans  cette  jolie  ville  ,  autant 
d'efprit  qu*ailleurs. 
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haiiitan$  d'une  vilte  fpù  a  fourni  pkifieiurs  hoia-^ 
mes  célèbres . 

.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  reflentiment  de  Tin- 
|ure  dura  jufqu'en  1717  »  que  les  Beaunois 
rendirent  à  leur  tour,  le  prix  de  TArquebufe. 
PiRON  voulut  y  aller.  On  l'avertit  envain  du 
danger  qu'il  couroit  :  rien  ne  l'intimida ,  ni  ne 
put  le  détourner  de  fon  defiein.  lie  jour  arrivé» 
il  partit  à  pied  de  Dijon  „  pour  fe  rendre  à 
$eaune ,  &  après  s'être  recommandé  à  la  Dame 
de  fes  penfées ,  il  s'abandonna  à  fon  deftin. 
Son  ami  Jehannin  l'accompagna  jufqu'à  une 
demi- lieu  de  la  vHle,  &Piaqn  continua  fa 
route  i  feul ,  jufiju'à  Vougeot  ,  oii  il  s'arrêta 
pour  en  goûter  le  bon  vin.  Là  de  nouveaux 
compagnons  -de  voyage  fe  joignirent  à  }ui  ; 
Qa  fe  remit  en  chemin  &ron  marcha  le  refte 
de  la  nuit.  Jamais  nuit  ne  fut  plus  orageu^ib 
&  plus  noire.  Pi&on  en  tira  un  mauva^  au- 
gure »  &  n'en  fut  pas  moins  de  bonne  humeur. 
.  U  étoit  cinq  heures  du  matin  »  lorfque  la 
îpyeufe  caravane  arriva  aux  portes  de  Beauae. 
pèjà  l0s  rues  de  la  ville  étoient  remplies  d'un 
peuple  nombreux,  que  lespréparfitifs  de  la  fête 
^voient  éveillé  bien  avant  l'aube  du  jour. 
Dès  que  Piron  fe  vit  fur  les  tertres  ennemies^ 
il  ne  fut  pas  le  maître  d'une  certaine  émotion 
qui  le  faifit  ;  mais  il  reprit  bientôt  courage  à 
la  vue  de  la  maifon  où  il  étoit  attendu ,  &  où 
il  s'étoit  ménagé  des  intelligences  fecrettes^ 
en  cas  de  furprifQ*  Il>  s'y  délafla  jufqu'à  cinq, 
heures .  du  foir ,  qu'un  'bruit  cf  inftrwmens  guer- 
riers, qui  annonçoit  l'ouverture  du  prix,lei 
fit  foxtirde  table,  où  il  étoit  encore  avecfes^ 
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amis.  U  defcendit  dans  la  rue  pcatr  être  plus  à 

Srtée  devoir  défiler  les  Chevaliers.  Ceux  de 
rquebufe   de  Dijon  ouVroient  la  Marche. 
A  peine  eurent— ils  apperçu  Piron  qulls  . 
s^arrétdrent,  &  Tayant  entouré,  le  preflèrent- 
de  venir  fe  ranger  fous  leur  drapeau.  Les  pro*' 
pos  qu^ils  avoient  entendus,  les  effiayoient 
pour  lui.  On  hii  dit  que  fon  arrivée  avoit  hit 
du  bruit  dans  la  ville;  que  fon  nom  voloitde 
bouche  en  bouche,  &  que  déjà  une  joie  per*' 
fide  éclatant  de  toutes  parts ,  donnmt  le  fignal- 
de  la  vengeance.  Piron  n'écouta  rien  :  Il  ne^ 
fiit  fenfiUe  qu'aux  inâances  de  fes  compatrio- 
tes,  &  à  Famitié  qu'ils  lui  témoign<»eAt  dans' 
cette  circonftance  critique.  U  les  en  remercia  » 
en  leur  diiknt. 

Allez ,  je  ne  crains  poiçc  leur  in^uti&nt  codrouz  , 
Et  quand  ]t  ferois  feul,  je  les  Bâterais  \ 


Les  Chevaliers  Dijonnois  v03rattt  llmpoffi^ 
iHlité  de  le  déterminer  i  les  fuivre  ,  reprirent 
feurs  rangs,  &  le  quittèrent  à  regret  Toute» 
ks  compagnies  payèrent  ainfi  en  revue  devant 
lui.  Les  Beaunois  fermoient  la  marche.  Corn'* 
me  ils  Tavoient  reconnu  de  loin ,  dès  quHa 
furent  prés  de  lui,  ils  firent  brillera  fes  yeux 
qpiarante  épées  nues  ;  mais  chaque  Cavalier  ^ 
en  lui  préfentant  la  pointe  baîffée,  l'honora 
d'un  falut ,  auquel  il  répondit  par  une  profen- 
dé  inclination  ,  deux  doigts  appuyés  fur  fes 
lèvres,  en  leur  faifant  entendre  par  ce  fignej 
qu'il  feroit  déformais  plus  circonfpeâ. 

Ces  Cavaliers  étoient  fuivis  d'une  troupe 
4e  jeunes  fantaflins ,  le  fîiiil  fur  l'épaule  ^  mar- 
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chant  fur  une  colonne  de  cinq  hommes  de 
front.  Un  très-lat^e  ruifleau  couloit  dans  la 
▼Ule*  Le  Fantaffin  qui  fe  trou\noit  fur  là. 
ligne  dU;  milieu,  craignant  de  fe  nioiuUer.,>& 
ne  voulant,  pas  néanmoins  rompre  la  file',: 
marchoic  les  jambes  ridiculement  écartées  fur 
Tun  &  Tautre  bord  du  ruiffeaiL  Cette  atti* 
tude  plaifante  frappa  Piron  »  &  penfa  lui  faire 
enfreindre  le  traité  de  paix  qull  venoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  jurer .  dan^  Tinâant  méme»Il  fis- 
permit  quelques  faillies ,  qui  luLattirérent ,  de- 
là, part  de  cette  brave  In£ainterie  ,  des  regards* 
menaçans,  dont  il  ne  fit  pas  femblantde  s^ap- 
percevoir.  La  marche  terminée ,  chacun  fe  ren- 
dit au  lieu  où  devoit  s'adjuger  le  prix  ;  &  la» 
journée  fe  pafia  fans  aucune  déiaflreufe  aveiw 
ture. 

'  Le  lendemain  les  plaifirs  recommencèrent 
avec  le  jour.  Pïron  fut  réveillé  par  le  bruit 
des  inftrumens  qui  rappeloîent  les  Chevaliers 
. au  drapeau ,  &  àde  nouveaux  divertiffemens. 
U  fe  contenta  de  ceux  dont  il  avoit  été  témoin- 
la  veille ,  &  alla  pafler  la  journée  chez  les 
Prêtres  de  l'Oratoire  qui  Favoient  invité  à  di« 
oer,  &  où  il  avoit  un  frère.  On  l'y  traita 
fplendidement.  Il  égaya  fi.bien  la  pieufe  Cou-» 
grégatioU)  que  pour  la  première  &  la  dernière 
&is ,  peut-être  »  le  repas  fut  prolongé  bieif 
au-delà  du  temps  ordinaire  ,  tant  on  pretioit 
de  plaifir  à  l'entendre  &  à  le  faire  caufen  II 
ne  fortit  de  la  communauté  qu'à  huit  heures 
du  foir ,  pour  aller  à  la  Comédie.  • 

Les  Beaunois  n'avoient  rien  épargné  pour 
rendre  la  journée  plus  brillante.  Us  avoient 


^" 
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suvété  une  troupe  de  Comédiens ,  Çc  fait  dref- 
fer  un  diéatre  dans  une  vafte  grange.  Pi&OK . 
arrivé  à  la  porte  dufpedacle»  ne  (adumtpaa. 
queUe  Pièce  on  alloit  jouer ,  s'adrefla  au  plus- 
apparent  de  ceux  qui  faifoient  foule ,  &  qui^ 
par  un  ûr  plus  avantageux  que  les  autres  & 
donnant  des  ordres,  paroifibit  devoir  être  plus- 
inftruit  :  Us  fureurs  de  Scapin ,  lui  dit  grav6- 
nfent  le  jeune  Beatmois  :  Ah  !  Monfieur  ,  ré- . 
pondit  PiRON,   en  le  remerciant,  je  croyois- 
fU€  c'étoieru  Us  fburberUs  d'Orefle  ;  &  tout  de.- 
fiiite  entra  fe  placer  dans  le  parterre. 

A  peine  fut-il  dans  la  fiiÛe ,  que  tous  les- 
regards  fe  tournèrent  vers  lui.  Uafliemblée  étoit 
nombreufe  :  on  lui  lança  mille  brocards,  qull 
repouilk  toujours  avec  fa  fupéri<nité  ordin^re.* 
Enfin  la  toile  fe  lève ,  &  le  bruit  cefleT  )uf« 
qu'au  troii^me  aâe  :  mais  au  moment  où  Sca:-^ 
pin.  en&^e  Géronce  <ians  le  fac ,  un  pe^c 
maître^  mii,  fans  doute,  trouvoit  cette  fcène: 
attèndri^ante ,  apoftropha  tout-à-coup  le  pat- 
terre,  (jui  étoît  fort  tranquille,  d*un  paix^U^ 
paix  MeJJieurs  ,  on  n  entend  ptu  \  (  Ce  n'eft  pas 
faute  dV>reiIle$)  cria  Piroiv  !  mot  cruel  qu^ 
penfa  faire  enfanglanter  la  £cène  fi,  terminer, 
la  Comédie  par  la  catafbrophe  la  plus.  tragi« 
«pie.  A  ce  mot ,  il  s'élève  ua  «mrmure:  coa** 
Âts  :  rindîgnation  éclate  dans  tous  les  yeiiK 
/fixés fur  Piron;  on  eft  prêt  à  fondre  fur  lui? 
déjà  le  petit  Maître  tranfporté  de  ftireur^ 
alloit ,  fuivi  de  beaucoup  d'autres  »  s'élancer 
du  tfa^tre  au  mifieû  du  parterre ,  Fépée  à  la 
main ,  loriqu'un  Génie  bien£|iiantrétablijl  heu* 
letffement  le  cakoc:  LeP^t-'MaitKe  remîlfoft 
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épée  dans  le  fourreau ,  reprit  fa  place  «  Sca- 
ptii  (on  rôle  »  &  Géronte ,  qui,  par  prudence 
&  à  tout  événement ,  étoît  forti  de  fon  fac , 
y  rentra  au  grand  contentement  des  Spec* 
àteurs. 

la  Pièce  finie,  Piron  jugea  bien,  qu*il 
n*y  avoit  de  falut  pour  lui  que  dans  la  fuite. 
Il  n'attendit  pas  que  la  toile  fut  baiiTée  :  il 
s'emprefia  de  fortir  ,  efpérant  fe  fiiuver  à  la 
fiiveur  de  la  nuit.  Il  s'échappa  donc  avec  la 
vitelTe  d*un  homme  qui  fe  fent  pourfuivi.  U 
fétoit  en  effet ,  car  dans  l'inftant  il  fut  atteint 
par  ime  troupe  de  jeuxfes  gens  Tépée  à  la 
main  :  alors  il  redouble  fa  courfe  &  fait  bien* 
tôt  perdre  la  trace  de  fes  pas.  Comme  il  n'en* 
tend  plus  de  bruit ,  il  croit  fes  ennemis  bien 
loin  :  il  s'arrête  un  moment  pour  refpirer» 
&(fe  félicite  déjà  d'avoir  échappé  au  plus 
gfbnd  danger ,  lorfque  le  voilà  de  nouveau 
affailli,  par  cette  jeunefTe  farieufe,  prête  à 
le  percer  de  mille  îcoups.  Piron  voit  le  péril 
qui  le  menace  :  fort  &  vigoureux  il  fouttent 
le  choc  avec  couiage ,  rompt  deux  ou  trois 
épées  ;  mais  accablé  par  le  nombre ,  il  alloic 
infailliblement  fucconAer,  û  le  Maire  de  la 
ville,  devant  la  maifon  duquel  cette  fcène  fe 
paient ,  ne  fût  accouru  à  fon  fecours  ,*  &  ne 
l'eût  arraché  des  mains  de  fes  ennemis.  U  le 
retira  chez  lui,  où  il  pafia  le  refle  de  la  nuit,. 
8c  fortit  de  Beaune  auffi-tdt  qu'on  en  eut  ou- 
vert les  portes. 

Ainfi  fe  termina  cette  fameufe  aventure , 
dont  le  héros  fe  plaifoit ,  encore  long-temps 
après,  à  raconter,  en  riant,,  les   détails  : 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.  %f 
aventure  qui  auroit  pu  néanmoins  devemrfu* 
jteAe ,  fi  fa  conduite  &  feç  mœurs  eufleqt 
prêté  des  armes  à  la  vengeance.  On  fit  en- 
core des  couplets  contre  lui  ;  mais  comme  if 
h*y  a  que  des  coups  à  gagner  dans  ce  genre 
d*eArrime  »  &  que  PpiON  devenoit  de  plus  en 
plus  à  charge  à  Ces  parents  ;  après  avoir ,  ea 
vain  9  employé  tous  les  moyens  de  fe  pafler 
d'eux  »  il.réfolut  enfin  de  venir  à  Paris,  pour 
y  tenter  fortune. 

n  abandonna  donc,  en  ^719,  avec  le  plus 
grand  regret,  les  foyers  paternels»  &fe ren- 
dit à  Paris ,  fous  les  feuls  aufpices  de  la  pro- 
vidence» c*eft-à-dire,  fans  argent,  ni  crédit. 
Avant  que  de  quitter  Dijon,  ML  de  Berbifey, 
alors  Premier  Préfident  du  Parkment»  &  M. 
I^  Marquis  de  Montmaîn  lui  donnèrent  des  let* 
-très  de  recommandation  pour  différentes  pei;^ 
.icMiuies.  Mais  on  fait j  par  expérience,  com^ 
bien  il  eft  rare  que  ces  fortes  de  recomman- 
dations produifent  leur  effet.  Les  lettres  de  M. 
de  Montmain  étoient  adreffées  à  fes  deux 
beaux-frèixs ,  le  Comte  (i)  &  le  Chevalier 
de  BeUe-Ifle. 

Pi&OK,  fe  préfema  d'abord  chez  le  Comte. 
La.  réception  qu*il  lui  fit  .fiit  courte.  A  peine 


(l)  U  eft  mon  Dnc  de  Belle-Ifle ,  Maréchal  de 
France  8c  Miniftre  de  la  Guerre.  Il  avoir  eu  un 
'fils -digne,  par  fes  vertus,  de  la  plus  longue  &  de 
la  plus  brillante  carrière  ;  mais  il  iixt  moifTooné  i 
la  âeur,  de  Ton  âge  ,  ayant  trop  peu  vécu  pour  le 
bonheur  des  fiens  ,  mais  ians  doute  afiez  pour  ûi 
gloire. 
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•éut-illu  la  lettre  de  fon  beaù-frère ,  qull  dk 
-à  PiRON  d^Her  trouver  le  Chevalier  j  que  » 
^your  lui ,  il  it'avoit  befoîn  de  perfonne.  Le 
Comte  &  le  Chevdier  de  Belle-Ifle  étoient 
^alors  occupés  des  projets  de  fortune  &  d*é- 
•lévation ,  que  leurs  talens ,  leur  mérite  per- 
fonnel  &  les  circonftances  réalifèrent  depuis. 
•  Le  Comte  &  le  Chevalier  de  Belle -Ifle» 
tnettoiént  à  profit  fintervalle  du  repos,  que 
la  paix  laiiToit  à  la  France  ,>&  chacun  de  foti 
•côté  l'employoît  à  s'inftniîre ,  foit  dans  Tart 
'de  la  guerre  ,  foit  dans  Fart  de  la  politique, 
îls  concertoient  enfemble  l'objet  de  leurs  étu- 
des y  &  daâs  le  filence  du  cabinet ,  ils  appro- 
«fondiflbient  la"  fcience  fi  difficile  de  connoitre 
•les  hommes  ;  fcience  qui  fait  feule  les  habiles 
"Négociateurs  &  les  excellens  Miniftrés.  En 
un  mot ,  tous  leurs  travaux  tendoient  à  fe  ren- 
"dre  utiles  à  leur  Patrie  ',  &  à  mériter  par-là 
les  honneurs  &  les  dignités  auxquels  ils  af- 
•pîroîent. 

-  Le  Chevalier  de  Bélle-Ifle  ,  avoit  raffem- 
l)lé  une  multitude  de  mémoires  Manufcrits, 
de  projets,  de  négociations,  de  traiti^s,  &c. 
'PiROK  fe  préfenta  chez  lui ,  dommé  il  com* 
ïnettçoit  i  Éahre  tranfcrire  cette  immenfe  ccJ- 
Ij^âion;  mais  il  ne  put  pénétrer  jufqu*à  lui. 
Le  Chevalier,  fans  avoir  égard  à  la  lettre 
^e  fon  beau-frère ,  qu*on  lui  remit ,  fans  6^in- 
'former  autrement  de  Piron  &  fans  le  vôîr , 
lui  fit  dire  que  fon  écriture  lui  convenoit  »  &. 
•^qu'ii  lui  payeroit  fon  travail  fur  le  pied  de 
'quarante  fols  la  journée* 

Qu'on  juge  de  l'étoiuiement  ou  plutôt  de 
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4*ibatteineht  de  Famé  de  Piron  ,  à  cette  pro- 
pofition!  Néanmoins  il  Faccepta,  preffé  pat 
la  néceffitè.  Un  valet  de  chambre  le  mena 
prendre  pofleffîon  de  fon  nouvel  état ,  leçon* 
-duifit  dans  une  efpèce  de  galetas  ,  à  peine 
lambrifle  ,  &  Tinfialla  vis-à-vis  d'un  de  nos 
Céiars  à  quatre  fols  par  jour.  Cétoit  un  très- 
bonnêfee  Soldat  aux  Gardes-Françoifes ,  qui 
iécrivoit  aflez  paffablement  bien^  &  auquel  vii^ 
fols  que  lui  donnoit  le  ChevaKer  de-Belle-Ifle , 
^ijoutés  à.  fa  paye  ordinaire ,  faifoîènt  un  bien- 
^tre  qui  le  rendoit  heureux. 

Piron  pour  fe  confoler  de  fon  fort ,  fe 
refibuvint  fans  doute  en  ce  moment ,  qu'A- 
pollon étant  exilé  de  TOlympe  ,  fiit  forcé , 
«out  Dieu  qu'il  étoit,  de  fsàte  le  métier  de 
maçon  chez  Laomédon.  U  s'arma  donc  de  cou- 
rage ,  &  fe  mit  à  copier.  On  s'apperçut  aifé- 
ment  de  iabeauté  de  récriture  ^  &  l'on  remar- 
qua fur«tout ,  rintelligence  &  la  correftion  du 
nouveau  Copifte  ;  ce  qui  mettoit  une  grande 
différence  entre  lui  &  fon  Compagnon  de  Ca- 
binet. Cela  fuppofoit  encore  une  éducation 
ibignée  &  quelqiies  études.  Cependant  on  n'en 
fut  pas  plus  curieux  de.  s'informer  quel  pou- 
voir étire  cet  écrivain.  On  fe  contenta  feule- 
ment de  renvoyer  le  Soldat  aux  Gardes ,  & 
de  charger  Piron  de  toute  la  befogne  :  oh 
kd  en  donna  même  pour  l'occuper  au  moins 
pendant  dix  ans.  ^ 

•  Déjà  fix  mois  s^étoient  écoulés  -,  &ns  qûé 
Piron  eût  entendu  parler  encore  du  falairé 
d'tm  travail  il  rebutant  &  fi  trifte  pour  un 
homme   de  gépe  >  qui  s'y  voit  condamné* 
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. Cependant,. fes  befoins  aiigm^toient  &  Ion 
crâit  dimiauoit.   II  réfolut  enfin  de  foUictter 
(oà  payement,  &  fit  demander  à  cet  e£kt,  au 
Chevalier ,  qu'il  n*avoit  pu  voir  encore ,  une 
audience  qui  lui  fut  refufée.  Défefpéré  de  ce 
refus  «  il  eut  recours  au  Chien  favori  du  Che» 
valier.  Il  s'étoit  attaché  à  PuiON  ,  de  fiiçoa 
qu'il  ne  le  quittoit  prefquepas  de  la  journée» 
PiRQN  iffliigina  d'entourer  le  coUier  cfai  Chiea 
«Tune  pièce  de  vers ,  dans  refpérance  que  le 
OievaÛer  jetteroit  au  moins  les  yeux  deffus  » 
S/feroit,  peut-être,  curieux  d'en  connottre 
TAuteun  II  fut  encore  trompé  dans  ùm  at- 
tente :  huit  jours  fe  paflirent ,  fans  que  le 
fidèle  animal  lui  apponât  la  moindre  nouvelle 
confolante.  Alors  réduit  aux  abois  ,  preSi 
.de  toutes  parts  »  foa  hôte  lui  refuâmt  & 
Tafyle  &  la  fubfifiance,  Piron  chargea  de 
nouveau  le  Chiens  fon  feul  ami,  d'une  autre 
pièce  de  vers^  où  il  peignoit  fi  vivraient  fa 
détrefie ,  que  pour  cette  fois  le  moyen  réuf* 
lit  ;  il  fût  payé.  Croira-t-on  que  ni  le  Œe- 
valier  ,  ni  -fpn  Secrétaire  ne  foupçonnèrent 
"Piron  d'avoir  fait  ces  vers  ?  Il  paroit  du  moins 
qu'ils  n'y  firent  aucune  attention ,  puifipie  le 
Secrétaire  du  Chevalier,  en  apportant  à  Piacv 
fon  ialaire ,  garda  fur  ces  vers  le  plus  pro- 
fond filence.  Piron  ne  chercha  pas  davan- 
tage à  fe  faire  connoitre  ;  &  vnufemblable- 
ment  il  eût  été  toujours  ignoré,  fans  voie  oc* 
cafion  où  foa  fecret  lui  ëciu4>pa  touf  natu* 
rellemeat, 

Le  Secrétaire  du  Chevalier  de .  Belle-Ifle , 
fe  croyok  Poëce  ;  ,&  fon  coup  d'eflSii  n'étoit 

pas 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.  ^ 
pas  moins  qu'une  Tragédie.  Conune  il  étoit  très- 
empreffé  de  la  lire  à  quelques-runs  de  fes  amis , 
il  pria  Piron  de  lui  prêter ,  pour  une  mati- 
née ,  la  chambre  où  il  travailloit ,  &  l'inviu 
même  à  la  leâure  de  ce  chef-d'œuvre.  L*Au^ 
teur  n*y  avoit  appelle  que  des  gens  qui  ne  fe 
connoiâbient  guëres  mieux  en  Pièces  de  théâ- 
tre ,  que  tant  d'autres  qui  s'arrogent  tous  les 
jours  le  droit  de  juger ,  en  dernier  reiTort , 
des  ouvrages  d'efprit,  &  dont  les  fuffrages 
font  édore  tant  de  réputations  éphémères.  Le 
feul  auditeur  qu'il  eût  à  craindre ,  étoit  Pirok« 
&  il  ne  s'en  doutoit  pas.  Auffi  fe  mit-il  à  lire 
avec  la  plus  grande  confiance. 

Dès  la  première  fcène,  Pirok  l'interrom* 
pit ,  pour  lui  en  iaire  remarquer  les  défauts. 
L'Auteur ,  d'un  air  dédsdgneux ,  fit  figne  au 
critique  de  fe  taire ,  &  continua  fa  leâure 
jufqu'à  la  fin  du  premier  Aâe.  Alors  Piron  , 
profitant  du  moment  d'intervalle  »  reprit  fk 
critique,  &  après  avoir  démontré  en  quoi 
péchplît  le  ftyle  &  la  conduite  des  fcènes 
qu'il  venoit  d'entendre,  il  parla  fi  difertement 
de  l'art  des  Vers  &  des  règles  du  Théâtre, 
qu'il  étonna  toute  l'aflemblée.  L'Auteur  con- 
fondu ,  mais  fentant  toute  la  force  &  la  jui^ 
tefie  de  la  critique»  ferma  fon  cahier  à  la 
hâte  ,  prit  congé  de  fon  Ariftarque ,  fans  lui 
répondre,  &  fortit  avec  fes  amis  qu'il  emme- 
na. Si  ce  Poëte  eut  eu  malheureufement  l'or- 
gueil ordinaire  des  demi-talen$ ,  avec  quelle 
hauteur  n'eut-il  pas  traité  Piron  i  II  vint  au 
contraire  le  trouver  le  Ibîr  même ,  &  lui  dît  : 
t>  Je  rougirai  toute  ma  vie,  du  mauvais  rôle 
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»  que  j*ai  joué  devant  un  homme  de  mérite 
»  tel  que  vous.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux 
99  fur  les  défauts  de  ma  Tragédie  :  elle  ê&  au 
»  feu  :  je  vous  prie  de  l'oublier,  &  de  m'en 
»  garder  un  fecret  éternel  ».  PiRON  touché 
de  cette  noble  franthife ,  guérit  du  mieux  qu'il 
put  la  bleffurequll  avoit  faite  àl'amour-prô- 
pré  de  l'Auteur;  &  celui-ci,  qui  étoit  encore 
plus  honnête  homme  que  Poëte ,  devint  fon 
ami  pour  toujours.  Une  circonftance  lui  four- 
nit l'occafioh  de  prouver  à  Piron  Peftime 
qu'il  avoit  conçue  pour  lui,  &  l'idée  qu'il 
■avoit  de  fon  talent.  Le  feu  avoit  confumé  , 
au  mois  de  Décembre  17x9.,  une  partie  de 
là  ville  d'Arcy-fur-Aûbe  ;  &  Je  même  mal- 
lieur  arrivé  au  mois  d'Avril  1717,  l'avoit 
entièrement  détruite.  Un  particulier  (i)  gé- 
néreux, la  rétablit  à  fes  dépens.  Les  habi- 
tans  d'Arcy  voulant  témoigner  leur  gratitude 
à  leur  bienfaiteur,  avoient  fait  élever  une 
colonne,  afin  de  perpétuer  à  jamais  la  mé- 
moire d'un  pareil  bienfait.  Ils  s'adreflerent  à 
M.  Blin  (  c 'étoit  le  nom  du  Secrétaire  du 
Chevalier  de  Belle-Ifle  )  pour  leur  compofer 
l'infcription  qu'ils  vouloient  graver  fur  cette 
colonne.  Mais  loin  de  fe  foire  valoir,  M« 
Blin  leur  propofa  Piron,  comme  le  Poëte 
le  plus  capable  de  remplir  leurs  vues.  Pirok 
foIÛcité  ,  fe  défendit  long -temps;  enfin  il 
fe  rendit  aux  inftances  des  habitans  de  la 
ville  d'Arcy  ,  auxquels  il  donna  cette  bel- 
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le  infcription  qu'on  ne  fe  lafTe  point  d'ad- 
mirer. 

La  flamme  avoît  détruit  ces  lieux; 
Grassin  les  rétablit  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  ferre  à  tracer  aux  yeux 
Le  malheur ,  le  bienfait  &  la  reconnoiflance. 

PiRON  demeura  quelque  tems  encore  chez 
le  Chevalier  de  Belle-Ifle ,  travaillant  beau- 
coup &  gagnant  peu.  La  méfiance  continuelle 
où  il  étoit  de  fes  talents»  lui  rendoit  nécef- 
faire  fon  malheureux  efclavage.  Mais  enfin 
prefle  par  M.  Blin  &  par  quelques  autres  amis* 
d'efiayer  fon  génie ,  il  laifia  copier  à  d'autres 
les  rêveries  politiques  du  Comte  de  Boulain- 
yiliers,  qui  l'avoient  fi  peu  enrichi»  &  fi 
mortellement  ennuyé* 

Il  eft  bien  rare  qu'un  homme  de  génie 
fonge  à  faire  fortime.  Si  Pirqn  eut  été  tour- 
menté par  la  foif  des  rîchefles,  il  l'auroit 
peut-être  fatisfaite  aufli  facilement  que  tant 
d'autres  \  car  c'étoit  le  temps  du  fameux  fyf* 
téme  de  Law ,  où  la  Fortune  conduite  par  ia 
folie  >  s'étoit  élevé  un  temple  fantafti<j[ue  au 
milieu  de  la  rue  Quincampoix.  Ce  temple  £1^ 
bientôt  afiiégé  par  une  foule  innpmSrablé  d'a<- 
.  dorateurs  de  tout  pays ,.  de  tout  fexé»  de  tout 
rang  &  de  tout  état.  C'eft-  là  qu'en  un  inf- 
tant  l'aveugle  DéeiTe  dépouilloit ,  avec  le  plus 
cruel  caprice  j  les  uns  de  leurs  propres  biens , 
&  combloit  les  autres  de , richefles  \  !&  '^^ , 
dans  le  déliré  inpui  dont  ^^e^i^itir^pé  la 
jnultitude  ,  elle  élevoit  a)i^jplij|.'haiî|tV.^ 
précipitoit  au  plus4)as  de  Jàr-l^ae'cc^  q^^ 
le  méritoient  le  moias.r.  .  .',.,  * .     ^ 
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PmôN  vit  tout  ce  défordre;  il  entendit  les 
plaintes  &  le«  gémiflemens  des  malheureux  » 
&  fut  témoin  de  la  joie  infenfée  des  nouveaux 
parvenus,  fans  fe  douter  d*où  pouvoit  pro- 
venir un  renveriement  il  étrange.  Libre  & 
rendu  à  lui-même^  il  ne  fpngea  qu*à  tirer 
parti  de  fes  talens. 

La  Foire  Saint-Germain  étoit  alors  fort  fré- 
quentée. Le  jeu ,  les  parties  de  plaifir  qui  s^ 
formoient,  les  différents  Speâacles ,  &  furtouc 
l'Opéra  Comique  ,  y  attiroient  beaucoup  de 
monde.  L'Opéra  &  le  Théâtre  François  étoient 
iprefque  déferts  :  les  Comédiens  Italiens  fe  mor- 
fondant fur  celui,  de  l'hôtel  de  Bourgogne  , 
étcrient  venus  chercher  fortune  à  la  foire  » 
&  en  occupoient  le  Préau.  Rivaux  jaloux, 
ils  mirent  tout  en  ufage ,  pour  nuire  à  leur 
voifin,  rôpéra  Comique,  dont  ils  ufurpoîcnt 
le  domaine.  Mais  le  fuccès  de  ce  dernier  fpec- 
tacle,  où  la  gaité  étoit  encore  aiguifée  par  Ii 
malignité  des  vaudevilles  courans  ,  rendok 
inutiles  tous  les  efforts  des  différens  théâtres, 
ïi^ués  contre  les  Entrepreneurs.  Envaîn  fur 
%s  clameurs  de  leurs  ennemis  ,  leur  avoiton 
tiiierdît'  la'j^role  ;  les  aûeursiavoient  en  élih- . 
àér  fe  défetrfe ,  tantôt  en  faifant  defcendré  dû 
ceiQtre  leuis  rôles ,  tantôt  en  les  portant  an 
'haut  d^une  perche ,  écrits  en  gros  caraôères  » 
'avec  lés  Bxt^  des  VaudevUles  notés  :  les  vîo- 
loriB  dÀ/in6?ènt  le  ton ,  &  des  gens  gagés ,  & 
Téîiarldife  i^ïifc^qtfan's'en  doutât, dans  lePar- 
•^er,¥AiniAi^]ié^e  &les  Loges ,  fe  mettoîem 
à^ch^er,''âccontpaghésde  rorcheflre,&  entrai- 
noient  alnfi  le  public  qni-faifoit  cAmrxavec  eux. 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.  19 
On  ne  doit  point  être  étonné  de  Taffluence 
de  monde  qu*attiroit  la  fingularîté  de  ce  fpec- 
tacle.  Si  Ton  abandonnoit  y  pour  courir  aux 
folies  de  Momus ,  les  che&-d'œuvres  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière  &  de  Crébll- 
Ion,  cette  préférence  avoit  du  moins  alors 
fon  excufe  dans  ryvrefle  de  l'extrême  gaité 
que  ce  fpeâade  faifoit  naître  ;  au  lieu  que 
rien  ne  peut  excufer  aujourd'hui  le  mauvais 
goût  qui  préfère  aux  productions  du  génie  > 
les  Drames  infipides  ,  nés  du  cerveau  glacé 
du  bel  efprit  moderne. 

Enfin, les  comédiens  François  obtinrent,  ea 
.1722,  un  arrêt  qui  reftreîgnoit  FEmrepare- 
neur  de  TOpéra  Comique  ,  au  feul  jeu  deâ 
Voltigeurs  &  des  Danfeurs  de  Corde.  Fraa- 
ciiijue  en  avoit  alors  l'entreprife  ;  &  au  mo- 
ment même  où  cet  arrêt  lui  fut  fignifié ,  il  ais- 
rivoit  de  Lyon  ,  preique  ruiné  ,  par  un  in- 
cendie coniîdérable  ,  dans  lequel  il  avoit  perdu 
tous  fes  effets.  L'efpérance  de  rétablir  (es  af<- 
hircs ,  fondée  fur  la  recette  que  devc^t  lui 
produire  la  Foire  de  cette  année ,  s'évanouit 
à  la  vue  du  fatal  Arrêt.  Cependant  à  force 
de  foUicitations  &  de  proteâions  ,  on  lui  ac- 
corda pour  toute  grâce,  un  feulAâeur  par- 
lant fur  la  fcène.  Cette  grâce  n^en  étoit  point 
une ,  par  la  dii&culté  ,  l'impoffibilité  même  de 
'trouver  d  une  part  un  auteur  capable  de  com- 
pofer  une  pièce  raifonnable ,  en  un  feul  mo- 
nologue ;  &  de  Tautre ,  un  Aâeur  qui  pût  la 
jouer  à  lui  feul. 

Les  auteurs  attachés  à  ce  Speâacle ,  étoient 
principalement  Le  Sage  ,  qu'on  appelloit  le 
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Molière  de  la  Foire  ,  Lafind  ^  Aufreau ,  d'Ot' 
neval  &  Fu^elier.  Deux  de  ces  Auteurs ,  Le  Sage 
&  Fu^elier,  avoient  préparé  des  pièces  pour 
l'ouverture  de  l'Opéra  comique;  mais  infbuits^  ^ 
de  la  défenfe  portée  par  l'Arrêt  ^  ils  avoient 
donné  leurs  Pièces  aux  Marionnettes.  Fran- 
cifque  eut  en  vain  recours  à  eux,  dans  ces 
ctrconftances  :  ils  refîifèrent  impitoyablement 
de  travailler  pour  fon  Théâtre.  Plus  embar;» 
raflé  que  jamais ,  &  ne  fâchant  plus  à  qui  s'é** 
drefler  ,  il  fe  rappelle  qu'on  lui  a  -parié  de 
PiRON  :  il  vole  chez  lui ,  fe  préfente  &  lui  dit  : 
»  Je  fuis  Francifque ,  Entrepreneur  de  POpéra  ' 
»  Comique  :  la  Police  me  défend  de  faire  pa- 
»  roitre  plus  d^m  Aâeur  parlant  fur  la  fcène  i 
91  MM.  Le  Sage  &  FuzeUer  m'abandonnent  ; 
1»  je  fuis  ruiné  ».  fi  vous  ne  venez  à  mon  fe- 
n  cours  ;  vous  êtes  le  feul  homme  qui  puif> 
V  fiez  me  tirer  d'afiaires  ;  tenez ,  voilà  cent 
9»  écus ,  travaillez  &  comptez  que  ces  cent  écus 
9»  ne  feront  pas  les  feuls  que  vous  recevrez». 
Il  dit  &  fans  attendre  de  réponfe,  fort  de  la 
chambre ,  tire  la  porte  &  s'enfuit ,  laiflknt 
PiRON  dans  une  furprife  aifée  à  concevoir. 
Comme  l'Opéra  Comique  étoit  la  feule  ref- 
fource  fur  laquelle  Piron  avoit  d'abord  jette 
les  yeux  ,  il  ne  balança  pas  à  faifir  Focca* 
fion  que  lehazard  lui  préfentoit.II  commença 
par  mettre  à  part  les  cent  écus  que  Fran** 
cifque  lut  avoit  laifles  ,ne  voulant  point  en  dif- 
pofer ,  qu'il  ne  fût  certsûn  de  les  avoir  ga- 
gnés :  enfuite  rêvant  un  moment  au  fujet  qu'il 
vouloit  choifir,  celui  S  Arlequin  Deucalionlm 
parut  propre  à  remplir  exaôement  les  coa* 
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iitions  impofèes  par  l'Arrêt»  &  les  vues  de 
l^ntrepreneur.  La  Pièce  fut  achevée  en  deux, 
jours; les  moments étoîent  précieux^,  &Fran- 
cifque  n'en  avoit  point  à  perdre^  Le  troiiième 
jour  il  vient  favoir  fi  Ton  fonge  à  lui  :  »  Te* 
»  nei,  lui  dit  PiRON,  voilà  la  pièce  &  votre 
n  argent.  Si  l'ouvrage  eft  bon  ,  vous  ferez 
M  toujours  i  temps  de  me  payer;  s'il  eft 
n  mauvais,  jettez-le  au  feu ".  Francifque  loîa> 
de  le  prendre  au  mot ,  le  força  non-feulement 
de  garder  les  cent  écus ,  mais  en  ajouta  cent^ 
autres ,  &  le  pria  de  yenit  fiu:  le  champ ,  avec. 
luis  diftribuer  les  rôles. 

A  ce  trait  de  gènérofité  ,  de  juftice  même  ,; 
de  la  part  d'un  hiftrion  »,Piron  réfléchit,  en< 
ibuprant ,  fur  le  iort  qu'il  avoit  ci -devant 
éprouvé,  &  vit  bien  que   ce  n'efî  pas  tou-, 
jours  des  gens  riches, ou  de  ceux  qui  jouent, 
les  premiers  rôks  dans  le  monde ,  que  le  mé-, 
nte  doit  att^idre  farécompenfe  &fa  confidé- 
ration.  Il  fe  livra  donc  à  Francifque ,  qui  n'eut 
point  à  fe  repentir  de  fon  généreux  procédé. 
Arlequin  Deucalion  eût  le  plus  grand  fuccès , 
&  fut  caufe   que  Piaon  confacra ,  pour  un 
lems  ,fes  travaux,  à  l'Opéra  Comique.  Quel* 
ques-unes  des  Pièces  qu'il  donna  par  la  fuite  , 
eurent  l'avantage  d'être  embellies  par  plufieurs 
morceaux  de  mufique  de  fon  illuflre  compa*-^ 
triote.  Rameau  ,  ce  grand  &  profond  Muii* 
Cteti,  auquel  tous  les  efforts  de  fes  détraâeur^ 
iajuftes ,  le  fol  enthoufiafme  dès  Novateurs  ^ 
&  leurs  ridicules  échos ,  ne  pourront  jamais 
arracher  le  fceptre  de  Fiiarmonie^  nî  ravir  là 
gloire  d'être  l'Orphée  de  notre  fiècle. 
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Arlequin  Deucalion  contenoit  une  criti* 
que  îngénieufe  &  comique  de  toutes  les  nou« 
veautés  dramatiques  &  lyriques  du  jour.  II 
falloit rimaginatîon riante  &  féconde,  &  peut- 
être  même  tout  le  génie  de  Piron  ,  pour  jet- 
ter  tant  de  traits  brillants  &  iine  variété  fi 
piquante ,  dans  un  fu)et  qui  paroit  en  être  fi 
peu  fufceptible  »  furtout  traité  en  un  feul  mo* 
nologue  divifé  en  trois  aâes. 

Comme  Piron  traverfoit  le  théâtre,  à  la 
fin  de  la  première  repréfematioa  ,  la  Mar- 
quife  de  Mimeure  &  la  Marquife  de  Colan- 
dre  l'appellèrent ,  pour  lui  faire  compliment 
fur  le  fuccès  de  fa  pièce  ;  &  lui  demander  , 
en  même  temps,  comme  çertsûn  Cardinal  à 
TAriofte ,  où  il  avoit  pris  tant  de  folies.  II 
alloit  leur  répondre  ,  lorfqu'il  apperçut  par 
deiTus  la  tètQ  de  ces  deux  Dames ,  un  Auteur 
élevant  fubitementla  tienne ,  &  qui  rapoftro- 
pha  ainfx  :  „  Je  me  félicite,  Monfieur,  d'être 
„  pour  quelque  chofe  dans  votre  chef-d\Bi>« 
„  vre  „.  Vous  ,  Monfieur  ?  lui  répondit  Pi- 
KON.  Eh  !  quelle  part  s*il  vous  plait  pouvez- 
vous  y  avoir?  "  Quelle  part?  Qu'eft-ce  que 
»  ces  deux  -vers  (i)  que  vous  faites  dire  à 
»  votre  Arlequin  ,  lorfque  vous  le  faites  tom- 
nf  ber  de  deflus  Pégaze  „  i  Je  Tignore ,  dit 
Piron  ;  je  les  poffédois  de  réminifcence ,  & 


(  i)  Oui ,  tous  ces  conquérans  rafTemblés  fur  ce  bord , 
Soldats  fous  Alexandre ,  &  Rois  après  i^mort. 
'  EryphiU   Tragédie  de  M.  A.  de   K  Voyei  iihte  lïU 
P^S^  34  «tf  ^J*  ^S€  iArlifuin  Dtucûlioiu 
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cra'^oam  d^en  fâcher  FAuteur ,  avant  de  les 
employer ,  î'ai  demandé  à  tout  venant  d*ou  ik 
étoient,  à  qui  ils  appartenoiisnt,  &  peribnne:, 
}e  vous  jure,  n*a  pii  ne  le  dire,  ni  voulu  fe 
les  aj^oprier  :  je  les  ai  hafardés  comme  deinc 
inconnus.  Seroient-ils  malheureufement  de 
n  vous?**  Quittons  le  farcafme,  MonCeur, 
9>  interrompit  TAuteur  en  colère,  dites-moi  ce 
»  que  je  vous  ai  fait  pour  me  tourner  ainû  en 
»  ridicule  »?  Pas  plus  »  répondit  PmoN,  que 
la  Motte  à  l'Auteur  du  Bourbier  (1).  A  cette 
réplique  3  lAuteur  baiffist  la  têtu  &  (Ufparut  en 
di£mt  lAhl  je  fuis  embourbé! 
.  Cette  légère  vengeance  de  la  part  de  Pi* 
91ON ,  étoit  une  fiiite  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
chez  la  Marqutfe  de  Mimeure ,  où  il  étoit  reçu 
&  traité  avec  amitié;  car  fon  honnêteté»  ks 
inonirs  fimples  &  douces  ,  &  fou  excellent 
caraâère  TaroÂcnt  Eût  admettre  depuis  long^ 
temps  dans  la  bonne  compagnie;  &  d'ailleurs, 
il  avoit  été  honoré  de  l'amitié  de  feu  M.  le 
Marquis  de  Mhneure.    .  '  . 

PiRON  avoit  coutume  d'aller  prefque  tous 
les  matins  au  bois  de  Boulogne  ^.  pour  y  rê- 
ver à  fon  aife.  Ses  diftraâions  réntraînoient 
fouvent  dans  les  endroits  les  phis  écartés  do 
boîfr ,  &  fa  mauvaife  vue  Fempêchoit  de  re* 
connoitre  fon  chemin ,  enforte  qu'il  étoit  quelr 
quefois  quatre  ou  cinq  heures  du  foir  quand 
il  le  retrouvoît.  Ceft  ce  qui  l'avoit  engage 
à  prendre  la  (Mrécaution  de  porter,  toujours 


(i)  Pièce  fttyrique»  de  M.  A^*«  centre  Lamoctc. 
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avec  lui  un  morceau  de  pain  &  un  flacon  de 
vin,  qui  lui  fervoiem  de  reflburce,  lorfqu^ii  ' 
lui  arrrvoit  de  s'égaren 

Un  )our  qu'il  paflbîi  devant  Thôtel  de  h 
Marquife  de  Mimeure ,  pour  fé  rendre  à  ia 
promenade  ordinaire  ;  il  voit  qu'il  eft  heure 
de  pouvoir  faire  fa  cour  à  la  Marquife.  II  eiï- 
tre  :  on  Tannonce.  *^  Soyez  le  bien  venu ,  lui 
7f  dit  la  Marquife  ;  vous  defiriez  depuis  long* 
j»  temps  de  èiîrc  connoiflance  avec  A**^2  le 
n  hafard  vous  fert  à  merveille  ;  il  eft  ici  ;  en- 
»  trez  dans  ma  chambre  ,  vous  lé  trouverez 
»  auprès  du  feu  qui  m'attend  ».  Piron  y  court 
tout  "Joyeux ,  apperçoit  M.  A**  plongé  Juf- 
qu'aux  épaules  dans  un  lai^e  fauteuil  ,  les 
jambes  écartées^  &  les  talons  pofés  fur  fun 
&  Tautre  chenet.  Une  légère  incfinàtion  de 
tête  fit  les  frais  du  falut  qu'il  rendit  à  Piron  « 
pour  cinq  ou  fix  révérences  de  la  part  de  ce^ 
hii-ci«  qui  ne  laiffii  pas ,  quoiqu'un  peu  fauim- 
fié  de  cet  accueil  fauvage ,  de  tirer  un  £iu- 
teuil  &  de  s'afleoir  le  plus  pfès  qu'il  put  de 
la  cheminée. 

Après  un  aflez  long  fiknce  ,  Piron  qui 
avoit  la  plus  grande  envie  d'entendre  &  de 
faire  cauler  M.  A**  pour  Tadmirer,  rompit  le 
iilence  le  premier.  Il  entama  la  coaveriktioii. 
A  deux  ou  trois  Véponfes  nonchalamment  & 
comme  à  regret  prononcées ,  fuccède  un  nou* 
veau  filence  :  quelques  paroles  jettées  au  ha- 
&rd  &  de  loin  en  loin  feulement  :  la  conver* 
iation  tombe  enfin  tout-à-fait.  Piron  veut  en 
vain  la  ranimer  par  quelque  trait  intéreflant. 
Soin  inutile  :  on  ne  lui  répond  rien  :  il  ne  .peut 
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tirer  M  A**  de  fa  diftraâion  ou  de  ia  pro 
fonde  tadturnîté.  Leur  entretien  commence  à 
prendre  alors  toute  la  tournure  de  celui  de. 
Fanurge  (i)  avec  FAnglois.  Uun  tire  fa  mon*, 
tre  ;  l'autre  fa  tabatière  :  celui-ci  prend  les. 
pincettes;  celui-là  du  tabac  :  l'un  éternue» 
l'autre  fe  mouche  :  enfin  Tun  fe  met  à  bâiller 
d'une  fi  grande  force  »  que  Piron  en  alloit, 
Êûre  autant ,  lorfque  M.  A^  tire  de  fa  poche 
i|ne  croûte  de  pain  »  &  la  broie  fous  fes  dents  , 
avec  un  bruit  fi  extraordinaire ,  qu'il  étonne 
Piron  ,  lequel  fans  perdre  de  temps  ,  tire  foa 
flacon  de  vin  &  l'avale  d'un  traie  Loin  d'ap- 
plaudir à  cet  heureux  impromptu ,  &  de  s'é* 
crier  comme  TAnglois  i.Ecct  plufquam  Salomon 
kk  ;  M.  A**  s'en  trouve  ofFenfé  ,  &  dit  d'un 
air  fec  à  PiRox  ;  u  Tentends,  Monfieur ,  rail* 
1»  lerie  tout  comme  un  autre  ;  &  votre  plai- 
»  fanterie ,  fi  c'en  eft  une ,  eft  très-déplacée  ^ 
Ce  n'en  eft  point  une  ,  Monfieur  »  répondit 
Piron,  le  piu:  hafard  a  pan  à  tout  ceci.  M. 
A**  rinterrom{»t  alçrs  pour  lui  dire ,  qu'il  for- 
toit  d'une  maladie ,  qui  lui  avoit  laîîle  un  be- 
foin  continuel  de  manger*  Mange^ ,  Monfieur» 
""^"ffC»  répliqua  Piron,.  vous  fûtes  hUn;  & 
moijefirs  dé  Bourgogne  9  avec  un  befoin  continuel 
4c  boire  y  &  je  bois.  M.  A**  fourit ,  fe  leva  & 
fortlt. 
-  Piron  demeuré  feul  réfléchit  tout  à  fon 


(1)  Voyez  oeuvres  de  Rabelais,  tome  II.  Liv.  U. 
Chap,  XIX.  Commemt  Panmge  fait  quinaïUt  PAnghi* 
fui  argvoii  par  figttu^ 
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aife  fur  les  caprices  des  grands  hommes ,  qœ 
mêlent  toujotirs  à  leur  grandeur  quelques  pe* 
lits  grains  de  fingularité.  La  Marquife  de  Mi* 
meure  vint  interrompre  fes  réflexions.  A**  ea 
fortant  d'avec  vous  m*a  demandé»  dit^elle,  quel 
étoit  ce  grand  fou  d'ivrogne ,  que  j'avois  au* 
près  de  mon  feu  l  Auriezrvous  bu  fi  matin  i 
Oui,  Madame ,  répondit-il ,  témoin  cette  bou- 
teille  vukle ,  en  lui  montrant  fon  flacon  vm* 
verfé.  Il  lui  raconta  tout  de  fuite  la  fcene  qui 
venoît  de  fe  paffer.  La  Marquife  s'en  amufà  » 
&  fit  remplir  le  flacon  de  Piron  qui  s'en  alla 
gaiement  retrouver  fa  mufe  au  bois  de  Bou-* 
logne* 

Ce  jour-là  même,  il  s'égara  dans  le  Bois^ 
&  n'en  fortit  qu'à  quatre  heures  du  foir.,  fi 
las  de  fa  promenadïe,  qu'il  fut  obfigé  de  ie 
fepofer  fiir  un  ban'c  tenant  à  un  des  piliers 
de  la  Porte  de  la  Conférence  (i).  A  peine  eft 
il  affis,  que  de  droite  &  de  gguc&e,  il  eft 
falué  par  tous  les  pàfians  qui  entroient  & 
fortoiem ,  à  pied  ,  à  cheval  ou  en  vqiture. 
PiROKd'ôter  fon  chapeau  plus  ou  moins  bas ,  * 
Itiivant  la  qualité  apparente  des  peribnne& 
Oh  I  oh  !  difoit-il  en  lui-même  >  îe  fuis  beau- 
coup phis  connu  que  je  ne  le  penfois  i  Que 
M.  A**  r^eft-il  ici,  pour  être  témoin  de  la 
'  confidération  dont  jq  jouis  dansce  moment^ 
lui,  devant  lequel  je  me  fuis  prefque  prof- 
terne  ce  matin  ^  Êuis   qu'il  ait  daigné  autre- 


(i)  Cette  porte  étoit  au  bout  du  Quai  de  la  tcs^ 
tafîe  des  TuilerUs ,  &  a  été  détnûtt  depws»  ^ 
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ment  y  répondre  que  par  un  léger  mouve* 
ment  de  tête  l  Pendant  qu*il  bMxAt  ces  ré- 
flexions, le  monde  alloit  &  venoit  à  la  fois, 
tant  qu'à  la  fin  l'exercice  du  chapeau  devint 
très-fatiguant  pourPiRON  :  il  Tôta  tout-à-^t, 
fe  contentant  de  s'incliner  devant  ceux  qui  le-ia* 
hioient.  Une  vieille  femme  furvient,  qui  fe  jette 
à  fes  genoux  les  mains  jointes.  Pirok  fur* 
pris  &  ne  fâchant  pas  ce  qu'elle  veut,  relevez* 
trous»  lui  dit-il  bonne  femme,  relevez-vous; 
vous  me  traitez  en  £ûfeur  de  poëme  épique  ou 
de  tragédie  ;  vous  vous  trompez  ;  je  n'ai  pas 
encore  cet  honneur-là  ;  je  n'ai  fait  parler  jufqu'à 
préfent  que  des  marionnettes.  Mais  la  vieille 
reftant  toujours  à  genoux ,  fans  l'écouter.  Pi» 
itON  croit  appercevoir  qu^elle  remue  les  lé* 
vres  &  qu'elle  lui  parle.  Il  fe  baiâe*  s'appro^ 
che  &  prête  l'oreille.  B  entend  en  effet  qu'elle 
marmotte  quelque  chofe  entre  i^  dents;  c'é* 
toit  un  Ave  qu'elle  adreflbit  à  tuie  Image  de  la 
Vierge,  placée  direâemenc  au  deflusdu  banc 
où  PiRON  étott  affis.  Alors  il  lève  les  yeux 
&  voit  que  c'eft  à  cette  Image  que  s'adref» 
foient  auffi  tous  les  faluts  qu'il  avoit  pris  pour 
hii.  Voilà  bien  les  Poètes ,  dit  Piron  en  s'en 
allant  :  ils  croyent  que  toute  la  terre  les  con* 
temple,  ou  qu'elle  eft  à  leurs  pieds^,  quand 
on  ne  fonge  feulement  pas  s'ils  exîftent« 

Depuis  la  première  entrevue  de  PiRCXtf  avec  . 
M.  A**,  celui-ci  avoit  rendu  plufieurs  vifites 
à  la  Marqiûfe  de  Mimeure ,  laquelle  chaque 
Ibis  qu'elle  en  trouvoit  l'occafion ,  difoit  du 
bien  de  Piron.  M.  A**,  par  un  petit  reflen- 
timem  du  paffé  >  l'écoutoit  impatieffiment  y 
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feignbit  de  douter ,  &  s*échappoit  en  propos 
peu  flatteurs  pour  rabfent ,  auquel  ils  étoient 
rendus  dans  toute  leur  candeur.  Piron  les 
prenoit  toujours  en  riant.  A  la  fin ,  il  ne  lui 
fut  plus  poffible  de  s'en  amufer. 

Un  jour  M.  A**  arrive  chez  la  Marquife, 
d'un  air  triomphant  ^  tenant  à  la  main  le  fcanr 
daleux  chef-d'œuvre  dont  Piron  s'étoit  ren- 
du coupable ,  &  qu'il  croyoit  enfeveli  depuis 
quinze  ans  dans  l'oubli  le  plus  profond.  Dès 
la  porte  de  l'appartement  de  la  Marquife ,  M. 
A**  s'écrie  :  n  iifadame ,  voici  du  neuf  :  il  y 
99  à  bien  un  peu  de  gravelure ,  mais  un  bon 
n  efprit  comme  le  vôtre  n'dl  pas  à  cela 
près  n.  Et  de  fuite  »  il  fe  met  à  déclamer  I^ 
première  ftrophe,  continue  hardiment  la  lec- 
ture de  la  féconde,  malgré  l'étônnement  de 
la  Marquife  qui  lui  ordonne  en  vain  de  fe 
taire.  Il  n'en  fait  rien  :  elle  fe  bouche  les 
oreilles,  il  élève  fa  voix  davantage;  elle  ap- 
pelle fes  gens  >  il  en  rit ,  pourfuit  jufqu'à  la 
fin,  gagne  la  porte,  en  dÛantà  la  Marquife: 
n  Ceft  pourtant  l'ouvrage  de  cet  innocent 
91  que  vous  appelles  votre  grand  benêt  n 

M.  A^  n'avoit  pas  fait  encore  ^ois  pas 
dans  la  rue,  qu'il  rencontra  Piron  face  à 
face,  Cel^i-ci  charmé  de  cette  rencontre ,  lui 
dit  qu'il  venoit  de  chez  lui,  pour  lui  por- 
ter une  Epitre  en  vers  marotiques  fur  fa  cpf^ 
valefcence.  a  Je  la  crois  bonne ,  répondit  M. 
n  A^^,  car  je  n'ignore  pas  ce  que  vous  fa- 
n  vez  Élire.  Je  viens  dans  le  moment  même 
n  4i'en  entretenir  la  Marquife  :  entrez-y  >  vous 
I»  ferez  bien  reçu  m 
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PiltON  entré  en  effet ,  &  à  peine  Ta-t-on 
annoncé  :  »  Je  ibngeois  i  vous  faire  fermer 
n  ma    porte  ,    lui  •  dit    la   Marquife  en   le 
»  voyant  n,  A  moi ,  Madame  l  Qu*al-)e  donc 
&it   qui  ait  pu  m'attirer  votre  difgrace  f  n 
»  Une  Ode  abominable ,  que  ce  fou  d'A**, 
)»  à  qui  îe  ne  le  pardonnerai  jamais ,  vient 
9i'  d'ofer  me  réciter  toute  entière  i>.  Ah  le 
tnutre!   s'écria   Piron»  frappant  des  mains 
&  courant  comme  un  furieux  par  la  cham-  . 
bre...  n  Écoutez ,  reprit  la  Marquife  d'un  ton 
»  plus  radouci,  vous  voilà  pour  vous  juf-' 
f>  tifier  :  vous  êtes  franc  &  na'if  :  peut*étre 
»  cette  Ode  n'eft-elle  pas  de  vous;  A**  eft 
»  malin  :  je  croirai  ce  que  vous  m'en  direz  ; 
n  car  je  me  fens  difpofée,  fur  la  connoif* 
»  fance  que  j'ai  de  vos  deux  caraftères ,  k 
n  croire  que  ce  n'eft  qu'une  impoihire.  »• 
Dites  une  méchanceté.  Madame.  Plût  à  Dieu 
que  ce  ne  fût  qu'une  impofture  :  oui ,  je  le 
voudrois  pour  toutes  chofes  au  monde  :  mais 
pour  rien  je  ne  voudrois  vous  avoir  menti  l 
Ne   me  difgraciez   pas  pour  ujie   première 
^  fofie  de  ma  jeunefle  ,  hélas  I  bien  criminelle. 
Je  ne  l'ai  que  trop  expiée ,  &  par  le  défaveu 
que  ja  peur  &  la  honte  m'arrachèrent  devant 
notre  Procureur-Général ,  &  par  le  repentir 
fincère  que  j'en  conferve  depuis  quinze  ans. 
En  prononçant  ces  mots ,  il  étoit  fi  pénétré  i 
û  ému ,  fi  tremblant  que  la  Marquife  eil  fut 
touchée,  n  Affeyez^vous  là ,  grand  nigaud  « 
n  lui  dit-eUe;  dans  le  fonds,  j'en  dois  plus 
»  vouloir  au  délateur ,  qu'au  pénitent.  Il  e& 
n  vrai,  je  l'avoue,  qu'à  votre  air  de  finit 
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a»  plicité  9  }e  ne  vous  aurois  jamais  cru  ca- 
»  pable  d'un  pareil  écart  *  &  U.  ne  me  faDoîK 
fi  pas  raoÎQs  (pie  votre  aveu  pour  me  défa- 
)>  bufer  If.  PiRON  acheva  de  fe  juilifier  plei^ 
nement  »  en  racontant  à  la  Marquife ,  ce  qui 
avoir  Aotiïih  lieu  à  cette  pièce  fcandaleufe  » 
qui  faifbit  &  feroit  toujours  le  tourment  de 
fa  vie. 

PiRON  ne  difoit  que  trop  vrai  »  comme  on 
le  verra  par  la  fuite  :  &  fi  Monfieur  A**  s'en 
étoit  fervî ,  uniquement  en  plaifantant  »  & 
pour  défabufer  la  Marquife  fur  la  bonhomie 
&  la  {implicite  de  Piron  y  des  ennemis  plus 
cruels  en  ont  abufé  pour  le  perdre  de  répu- 
tation. Mais  n'anticipons  point  fur  ce  qui  nous 
refte  à  dire  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 
Content  du  pardon  qu'il  venoit  d'obtenir  de 
la  Marquife  de  Mimeure ,  &  des  témoignages 
de  borné  dont  elle  l'honora  dans  cette  cîr* 
confiance»  il  reprit  fa  belle  humeur,  &  par- 
vint à  ef&cer ,  fans  peine ,  les  impreffions 
fîcheufes  qu'elle  auroit  pu  conferver  fur  foa 
compte. 

Il  continua  de.  travailler  pour  l'Opéra  Co- 
mique ;  &  fi  les  lauriers  que  lui  ofroit  cette 
carrière  étoient  moins  dignes  d'être  cueillis, 
il  y  trouvoit  du  moins  de  quoi  facisfaire  les 
befoins  de  la  vie.  Il  n'avoit  point  d'ailleurs 
cette  bonne  opinion  de  foi -même,  qui  donne 
de  l'audace  aux  fots.  Samodeftie  au  contraire 
étoit  fi  grande  >  qu'il  fiallut  toutes  les  foUici* 
tatîons  &  les  encouragemens  de  fes  amis  » 
&  furtouc  du  grand  Crébillon,.  pour  hù  Êûre 
prendre  un  e&r  digne  de  fon  génie. 
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-  il  abandonna  donc  les  )eux  de  Moimis» 
pour  parcourir  une  plus  noble  carrière  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  crainte  &  fans  ^inquiétude. 
La  Comédie  des  Fils  Ingrats  y  qull  donna  en 
1728,  &  dont  il  changea  depuis  le  titre  en 
celui  de  l'École  des  Pères,  fut  ton  premier 
eflai  fur  la  fcène  Françoife.  Cette  Pièce  qui 
cft  reftée  au  Théâtre ,  refpire  une  excellente 
morale ,  &  eft  remplie  dlieureufes  faillies  & 
de  vers  dignes  d'être  retenus.  Le  Public  l'ac^ 
cueillit  favorablement  &  conçut  les  plus  gran* 
des  efpérances  des  talens  de  l'Auteur. 

Le  principal  défaut  qu'on  ait  à  reprocher  à 
cette  Comédie  ,  eft  celui  du  Comique  larmoyant  » 
défaut  dans  lequel  le  fujet  a  peut -être  en« 
traîné  Piron  malgré  lui  :  &  il  eft  étonnant 
qu'avec  l'heureux  naturel  dont  le  ciel  l'avoit 
doué  ,  il  fe  ibit  fi  fort  écarté  di^  véritable 
caradère  de  Thalle.  Il  efl  vrai  qu'il  abjura 
bientôt  cette  erreur ,  car  il  ne  ceâa  depuis  de 
verfer  à  pleines  mains  le  ridicule  fur  un  eenre  ; 
tranchons  le  mot  »  non-feulement  innpide  , 
mais  dégoûtant ,  devenu  la  refiburce  de  l'im* 
puifTante  médiocrité ,  &  l'aliment  de  l'admira» 
tion  des  fots  :  genre  inconnu  jufqu'à  nos 
jours ,  entièrement  oppofé  au  ton  de  la  bonne 
Comédie,  &  qui  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  fuperfétation  du  froid  bel-efprit 
qui  domine  en  ce  flècle. 

Piron,  en   1730,  fit  paroitre  Callifthène^- 
Tragédie.  li  y  avoit  long-temps  que  le  génie 
de  Sophocle  &  d'Euripide -avoit  fiûvi  Cor- 
neille &  Racine  au  tombeau  :  le  feul  efprit 
de  Sénèque  fembloit  revivre  parmi  nous  ;  & 

# 
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(bus  le  nom  d'efprlt  philorophique ,  il  coin- 
mençoit  à  s'emparer  de  la  fcène  Françoise  r 
plus  occupé  de  foi  que  des  perfonnages  qu'il 
avoit  à  peindre  &  à  faire  parler,  il  ne  fe 
laiflbit  preique  jamais  perdre  de  vue;  c'étoit 
toujours  fon  langage ,  &  non  celui  çpi'ils  der 
voient  tenir ,  qu'il  leur  prêtoit  :  à  l'aide  de 
quelques  (slvlx  brillans ,  U  cherehoit  i  plaire 
à  la  multitude  ;  il  l'accoutumoit  infenfiblement 
i  ces  tirades  pompeufes ,  inufitées  jufqu'alors» 
où  l'Aâeur ,  s'arrétant  à  point  nommé ,  femble 
'  dire  ,  applaudiiTez  :  il  y  jettoit  y  au  hafard  » 
des  maximes  ifolées,  capables  de  furprendre 
par  leur  hardiefle ,  &  en  même-temps  de  ré* 
volter  par  leur  témérité;  enfin  la  tragédie  « 
qui  n'étoit  plus  qu'un  mélange  bizarre  de 
lieux  communs  de  morale,  de  centons  de 
poëfie ,  &  de  coups  de  théâtre ,  avoit  perdu 
le  caraâère  de  (a  majeftueufe  fimplicité. 

P1B.0N ,  nourri  de  la  leâure  des  modèles  de 
l'antiquité ,  &  formé  par  l'étude  qu'il  en  avoit 
faite,  ne  fe  laifla  p^oint  entraîner  par  le  tor- 
rent de  la  nouveauté.  Envi&geant  la  tragédie 
fous  fon  vrai  point  de  vue ,  il  choifit  un  fujet 
fimple  ;  mais  te  caraâère  ftoïque  de  Callifthè- 
ne,  quoique  majeftueux»  n'étoit  pas  fait  pour 
infpirer  la  pitié  ni  la  terreur  :  il  ne  pouvoit 
donc  émouvoir  profondément  l'ame  du  fpec- 
tateur  ;  ainfi  l'Auteur  av(Mt  manqué  fon  but« 
La  pièce  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès.  Elle  fiit 
retirée  a  la  dixième  repréfentation.  Néanmoins 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  grandes  beautés 
dans  cette  Tragédie,  &  qu'^e  eft  marquée 
au  coin  du  génie.  Piron  n'a  jamais  pu  fe  dé: 
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partir  de  la  préférence  qu*il  lui  donnoit  fur 
îies  autres  Pièces  de  théâtre.  Peut-être  trouve- 
rions-nous la  raiibn  de  cette  prédileftion ,  dans: 
l'honnêteté  de  fon  cœur  reconnoiflant  &  fen* 
fible.  Pouvoit-il  oublier  qu'il  devoit  à  cette 
Tragédie  le  bonheur  d'avoir  connu  M.  le- 
Comte  de  Uvry  ?  Elle  fut  en  effet  l'heureufe 
époque  de  l'utile  &  confhmte  amitié  dont  l'ho-' 
noniy  jûfqu'à  fa  mort»  ce  digne  &  généreux 
bienÊdteur. 

Piqué  du  jugement  qu'on  avoit  porté  de  Cal- 
lifthène ,  PikoN  s'en  vengea  gaiement ,  corn* 
me  à  fon  ordinaire,  par  une  Pièce  charmante  » 
intitulée  ki  Calotte  du  Public.  Qu(riqu'il  eût 
gardé  l'anonyme,  on  le  reconnut  àifànent,  i 
ce  tour  d'efprit  orig^ial  qui  lui  étoit  propre  « 
à  une  foule  d'épigrammes  &  de  traits  plus  vifs 
&  plus  plaifants  les  uns  que  les  autres  *  dont 
cette  innocente  fatyre  étoit  aflaifonnée.  Com^ 
me  il  s'en  défendoit ,  dan»  un  foupé  avec  ids 
amis ,  ils  lurent  cette  Pièce  devant  lui ,  en  y 
mêlant  malicieufement ,  des  fautes  groflières , 
que  PiROK  corrigeoit  à  mefure  »  avec  un  mou* 
vement  d'humeur  qui  déceloit  trop  bien  l'a- 
mour propre  affigé  d'un  Auteur;  mouvement 
que  faifit  fur  le  champ  l'un  des  convives,  M« 
Collé  ^  auquel  PiRON  avoua  qu'il  étoit- en  efiet^ 
l'Auteur  de  cette  Calotte.  ^ 

M.  CoLii  (i) ,  plein  de  feu ,  d'efprit  &  de 


(i)  M.  Collé,  Leaeur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Due 
d'Orléans  ,  premier  Prince  du  Sang.  Dupais  &  des 
Ronaû  I  la  Partie  da  Chafft  de  Henri  /F,  U  Tkiim  ê$ 
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gaké,  fort  jeune  alors,  content  d'être  le  fe- 
vori  dïrato  &  le  Chantre  dès  {daifirs ,  ne  foa* 
.  geoit  point  encore  aux  lauriers  qu'il  a  cuetHis 
depuis,  ni  à  la  réputation  qu'il  s'eft  acquife 
dans  la  Répubbque  des  Lettres.  Le  hafard  lui 
avoit  fait  lier  la  connoiflance  la  plus  intime 
avec  PiRON.  Leurs  caraâères  fympathifoient 
fi  bien,  qu'ils  ne  fe  féparoient  guères»  lors- 
qu'il s'agiflbit  de  quelque  partie  de  plaifir.  Us 
sdloîent  fouvent  diner  enfemble  chez  GaUa, 
Marchand  Epicier ,  le  meilleur  cfaanfonnîer 
fue  la  France  ait  eu  depuis  l'origine  du  Vao* 
deyiUe ,  jufqu'à  fa  deftruftioo ,  arrivée  vers 
le  milieu  du  fiecle ,  fous  le  defpotifhie  desBou^ 
fons  d'Italie. 

Gallet  ,  qui  favoit  balancer  fon  intérêt  & 
fon  plaifir,  également  ardent  &  pour  l'un  & 
pour  l'autre ,  invitoit  fréquemment  Piron  & 
M.  Colley  &  ne  manquoit  jamais  de  leur  aâb- 
cier  quelques-uns  des  Commerçams  avec  lef* 
fuek  il  étoit  en  relation  d'affithres.  Il  y  trou» 
voit  fon  compt<ï  ;  fes  confrères  fortant  de  ta- 
ble, an'unés  par  la  bonne  chère  &  par  la  joie^ 
riant  encore  des  contes,  des  bons  mots  &  des 
£ûllies  de  Piron  ,  étoient  moins  difficiles  ^ 
mieux  difpofés  ,  &  les  n^ociations  s'enta* 
moient  ou  fe  terminoient  toujours  i  l'avantage 
de  l'Amphitrion.  Piron  s'apperçut  un  jour  de 
ce  manège  ,  &  avant  que  de  fe  mettre  à  ta- 


Société^  &  plufieius  autres  Pièces  charmantes,  Im 
cm  afGgné  une  place  diâinguée  parmi  nos  meilieurs 
Coivaini, 
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Me  ,  tirant  M.  Collé  à  l'écart ,  il  lui  dit  à  To- 
reille  :  **  Mon  cher  ami ,  je  crois  que  cet  honir 
me-ci  me  prête  fur  gages.  ,«.  Diaprés  cette 
idée ,  il  monta  fi  bien  fon  imagination ,  que  le 
crédit  ^e,  Gallct  hauffa  ,  en  raifon  du  plaiiir 
qu'il  avoit  procuré  i  fes  convives. 

L'efprit  &  le  génie  font  de  toutes  les  con*^ 
dirions  :  il  fuffit  de  les  cultiver  pour  fe  diftin- 
guer ,  &  pour  fe  mettre  même  aunlefius  de  la 
profeffion  ,  à  laquelle  fouvent  la  néceffité, 
plutôt  que  le  goût  &  l'inclination ,  nous  atta* 
che  &  nous  lie.  Gallety  Marchand  Epicier  « 
-lètoit  en  même-temps  le  nourrifibn  des  Mufes. 
A  ce  titre  on  Tavoit  admis  dans  une  Société 
de  Gens  de  Lettres,  dont  étoient  auâi  Piron 
&  M.  Collé.  Us  fe  raflembloient ,  deux  fois  la 
iemaine ,  i  fouper  chez  une  Dame ,  belle  ai»- 
trefois ,  mais  qui  n'ayant  plus  d'autre  rôle  à 
jouer  dans  le  monde ,  que  celui  de  dévote  ou 
de  bel  efprit ,  avoit  préféré  ce  dernier ,  corn*, 
-me  plus  amufànt. 

Un  jour  que  Pirok  ,  GédUt  &  M.  Collé  s'é-- 
soient  fait  attendre  pour  fouper ,  on  fe  mit  à 
table,  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  &  avec  un 
f  lus  grand  appétit  Tout  annonçoit  la  préfenoe 
-au  plaifir^  &  tout  invitoit  à  s'y  livrer  fans 
xontrainte.  La  gaité  s'empara  des  Convives  » 
«dès  le  premier  fervice  :  la  chère  étoit  déK- 
cane  &  fine;  les  vins  excellents 5  de  toute  ef- 
•pèce.  Llfôtdflre ,  qui  avoir  réellement  de  Tef- 
•prit,  faifoit  les  honneurs  du  repas ,  avec  des 
'-grâces ,  qui  ajoutoieat  encore  i  fes  attentîoni; 
'&  fes.  yeux  fembloiem  reprendre  leur  empire 
par  wilk  propos  «tfables  q^'iiiîa^oîfiac  Ja^ 
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mai&  PiRON  ne  fut  plus  brillant ,  plus  varié  i 
plus  fertile  en  bons  mots  :  c'étoient  des  éclairs 
continus  »  entremêlés  des  joyeux  couplets  ,  & 
:des  impromptus  de  Gallet  &  de  M.  Collé  ^  qui 
s'attaquoient  &  fe  rèpondoient  alternative- 
ment. Pour  intermède  »  un  Champagne  mouf- 
feux  &  frais  pétilloit  àstns  les  verres ,  remplis 
auiStôt  que  fables  »  i^oit  oublier  l'heure  r 
^  ranimoit  à  chaque  inftant  le  plaiiir  &  la 
Joie. 

La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée ,  &  Ton  ne 
fongeoit  pas  encore  à  fortir-de  tsd^le.  Enfin, 
.on  fe  lève  &  Ton  fe  fépare  »  en  fe  faifant  les 
•plus  tendres  adieux ,  avec  promeiTe  de  renou- 
veller  fouvent  cette  joyeufe  orgie.  Les  trois 
simis  fortirent  enfemble.  Quand  ils  furent  au 
coin  de  la  rue  de  Harlay ,  fur  le  quai  des  Or- 
fèvres 5  PiRON  voulant  congédier  fes  deux 
Compagnons ,  s'arrête  tout-à<oup  ^  &  letu*  mon- 
stre le  chemin  qu'ils  doivent  prendre ,  pour 
gagner  le  quartier  Saint-Euftache  ,  où  ils  lo- 
geoient,  &  fe  difpofe  à  s'en  aller  feul  dans  le 
.Fauxbourg  Saint-Germain  ,  où  il  demeiuroit 
Loin  d'y  confentir^  Gallit  &  M.  CoUé  s'ohU- 
nent  à  ne  le  point  quitter»  &  veulent  le  re« 
conduire  malgré  lui  :  grand  débat  des  plus  co- 
miques >  de  part  &  d'autre  ;  ils  lui  repréfen- 
tent  tous  les  dangers  auxquels  il  s'expofe, 
lui  racontent  mille  hiftoires  de  voleurs ,  cher- 
chent à  l'intimider  j  lui  rappellent  l'heure  qull 
eft,  lui  font  remarquer  la  profonde  obfcurité 
.  de  la  nuit  :  vaines  repréfentations ,  il  perûfte 
fous  divers  prétextes ,  à  s'en  aller  feul*  Il  leur 
Hdomie  9.  fur-toujt  pour  raifoa  j  qu'il  a  d«n$  la 
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téte«  une  pièce  de  vers  qu'il  veut  compoTer 
^n  chemin.  Nouvelles  inftances  de  la  part  des 
deux  amis.  „  Songe  donc,  mon  cher  Piron,  . 
lui  dirent-ils,  avec  une  efiblion  de  cœur ,  que 
le  vin  rendoit  encore  plus  tendre  :  «  Songe 
91  donc ,  que  tu  as  un  habit  de  velours  tout 
19  neuf  ;  qu^au  premier  coin  de  rue ,  le  pre- 
»  mier  voleur  qui  te  rencontrera ,  trompé  par 
91  l'apparence ,  en  te  voyant  û  hien  vêtu  >  te 
9»  prendra  pour  un  Financier  >  t'afiaquera,  & 
91  te  tuera  pour  avoir  ton  argent  &  ton  ha- 
9>  bit.  QueUe  douleur  d'apprendre  demain  ma- 
99  tin  que. ...  n  Ah  l  Meffieurs  »  interrompit 
brufquement  Piron  ,  c'étoit  mon  habit  que 
-vous  vouliez  reconduire  l  Que  ne  le  difiez-^ 
vous  plutôt  i  Tenez  le  voilà  :  quand  les  vo- 
leurs me  verront  en  chemife ,  ils  ne  m'atta- 
queront plus.  En  un  clin  d'oeil  l'habit  eft  i 
bas ,  tombe  aux  pieds  de  GalUt  &  de  M.  Col- 
lé ,  &  Piron  part  comme  un  éclair.  Après  un 
inftant  de  furprife ,  ils  ramaflent  l'habit  ^  (ç 
mettent  à  courir  après  Piron  ,  lui  criant  qu'il 
va  s'enrhumer  :  mais  le  temps  qu'ils  avoient 
perdu  à  s'étonner  ,  Piron  Tavoit  employé  à 
gagner  le  bout  du  Quai.  Il  revenoit  même 
fiir  fes  pas ,  efcorté  d'une  efcpuade  du  Guet> 
qui  voyant  un  homme  en  chemife ,  courant  i 
toutes  jambes ,  l'avoit  interrogé,  &  fur  fes  ré- 
ponfes ,  le  crut  effeâivement  dépouillé  par  des 
voleurs. 

L'èfcouade  en  fut  convaincue  dans  l'inf- 
tant  même,  à  la  rencontre  de  deux  hommes 
courans  avec  un  habit  qu'ils  emportoiem. 
pn  les  f  atoure  :  on  demande  à  Pirok  ,  û  ç^ 
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ne  font  pas  là  les  voleurs  qui  Pont  dépomllé» 
Oui;  répondit -il.  Âuffitôt  on  reprend  Tha» 
hït,  qu'on  lui  rend,  &  l'on  arrête  Gallet 
&  M.  Collé.  Gallet 9  auquel,  une  nuit  paflee 
au  Châtelet ,  pouvoit  faire  grand  tort  dans 
fon  commerce,  ne  fe  foucioit  point  de  fui* 
vre  l'aventure  jufqu'àu  bout  ;  il  veut  expli- 
quer le  fait  :  mais  la  Garde  eft  fourde  ,  & 
lui  dit  de  marcher.  Il  réfifte;  on  lui  pré- 
fente les  menottes  :  cette  offre  lui  fit  prendre 
fon  parti;  il  marcha.  Quant  à  M.  Collé  y  k 
Guet  lui  ayant  demandé  fon  épée ,  il  la  re- 
mit entre  les^  mains  de  l'Officier, ^n^prec  la 
même  fierté,  &  en  prononçant  les  mêmes 
paroles  que  le  Comte  d'Ejffex ,  dans  la.  Tra* 
^édie,  lorfqu'ii  remet  la  fienne.  Auflitôt  oa 
ies  conduit  chez  le  Commif&ire. 

PiRON ,  en  pleine  liberté  *  marchoit  i  h. 
tête  de  l'efcouade ,  à  côté  du  Sergait,  qu'il 
queftionnoit  comiquement,  en  chemin ,  fur  le 
fort  des  deux  voleurs  ;  &  le  Sergent  lui  ré- 
pondoit  très-férieufement  :  ils  feront  pendus  ^ 
s*il  ne  leur  arrive  pas  pis.  Cependant  voyant 
qu'il  étoit  temps  de  ne  pas  pouffer  plus  loin 
l'aventure ,  Piron  voulut  changer  .de  ton,  & 
perfuader,  tant. ^ au  Sergent  qu'à  i'efcouade, 
que  ces  deux.Meffieurs  âoient  fès  amis^  qu'ils 
venoient  de  fouper  eofemUe ,  &  que  c*é- 
toient  de  très  -  honnêtes  gens.  Le  Guet  n'en 
veut  rien  croire  :  Piron  fe  fâche ,  &  fe  met 
en  devoir  de  faire  relâcher  ks  deux  prifon- 
niers.  Maintenant  que  vous  avez  votre  habita 
lui  dir-on ,  ce  font  d'honnêtes  gens ,  &  vos 
amis  :  vous  voiAkz  fauver  des  vokurs:  pa- 
tience ; 
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tlence;  vous  allez  voir  que  M.  le  Commiflàîre 
va  envoyer  vos  amis  en  prifon.  Comme  ce 
colloque  finiflbit,  on  arrive  à  la  porte  dix 
Commiflaire  ,  qui  étoit  couché  ,  mais  fon 
Clerc  ne  Fétoit  pas  encore. 

Qu*on  fe  figure,  en  préfence  de  ce  Clerc; 
nos  trois  perfonnages,  dlipos,  gaillards,  ai* 
mant  à  rire ,  fortant  de  faire  bonne  chère ,  & 
ayant  la  tête  un  peu  écfaaufiee;  on  aura  Ti* 
dée  de  la  Icène  qui  fe  pafla.  D'abord  le  Ser- 
gent commence  fon  rapport;  mais  il  eft  fi 
plaifamment  interrompu,  &  à  tant  de  fpîs, 
par  PiRON ,  qu'il  ne  peut  Pachever.  Alors 
PiRON  prenant  la  parole  ,  fiiit  un  récit  jfidèle 
&  fuccint  du  prétendu  délit.  Malheureufe- 
ment  le  Clerc,  difficile  à  perfuader,  traite 
l'hiftoire  de  menfonge  j  &  THiftorien  dlm- 
pofteur,  prend  fa  plume,  ordonne  qu'on  ré- 
ponde  ,  &  qu'il  va  dreflèr  Procès -Verbal. 
n  Tout  comme  il  vous  plaira ,  dit  Piron  ; 
n  dépêchez-vous,  Je  vous  aiderai  à  le  mettre 
n  en  vers ,  fi  vous  voulez.  »  Parler  de  vers 
à  ce  Clerc,  c'étoit  lui  parler  Hébreu;  auffi 
répliqua-t-il  :  Pas  tant  de  .verbiage  ;  procédons^ 
&  comkenèofis  par  vous  :  Votre  nom  ?  —  Et  le 
vôtre  ?  —  Ah  'vous  pïaîfante^  la  Juftiee  !  Je  ne 
plaifante  point  la  Juftiee  ,  pourfuit  Piron  , 
mais  je  vous  trouve  plaifant  de  vouloir  fa- 
voir  mon  nom  ,  avant  que  je  fâche  le  vôtre; 
Le  Clerc,  dont  Fefprit  n'étoit  pas  des  plus 
déliés,  traite  le  propos  de  rébellion  à  Jufiicel 
&  menace  Piron  de  l'envoyer  en  prifon/  :  à 
la  fih,  Piron  fe  nomme.  Le  Qerc  côntmue 
de  l'interroger  j  &  lui  iemànd&  t- Quel  eft  vot 
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tu étm  ?  Qu€  faius'vous?  —  Des  vers  -^  Q»**/!- 
^  qut  des  vers  ?  Vous  mocque^  -  vous  encore  de 
moi? —  Je  ne  me  niocque  point,  je  fais  des 
vers,  &  poar  vous  le  prouver,  j!çn  vais 
faire,  tout-à-l'heure,  fur  vous,  pour  ou  con* 
tre,  à  votre  choix.  Je  vous  ai  déjà  du  que  je 
nentendois  rien  ^  tout  ce  verbiage  9  &  Ji  vous  me 
ffluffc^  à  hout^  vous  fourre^  bien  vous  en  reperair. 
Le  Clerc  ayant  ceffé  d'inten'oger  Piron  « 
^entreprit  Qallet^  auquel  il  £t  également  dé- 
^  diner  îTon  nom.  Puis  élevant  la  voix  :  QudU 
eji  votre  profejj^on  ?  Que  faites-^ous  ?  Des  chan* 
îons .,  Moniteur  ,  lui  répond  ipodeflement 
Gaîlet.  —  Ohl  pour  le  coup  je  vois  qu'il  foui  né^ 
çejfairement  éveiller  M.  le  Commiffaire.  Ne  trou* 
blez  point  ,  Monfieyr  ,  le  jepos  de  M.  k 
Con^miflaire  ,  rep^t  refpedueufement  G^<. 
let  ;  laiflez-le  dormir  :  vous  êtes  fi  fort  éveil- 
lé ,  que  vous  valez ,  à  vo:us  feul ,  faps  com- 
pliment ,  un  CommiiTaire,  deiix  Commifiaires  » 
trois  Commiflaires  enfefi]J[>le.  Au  refte,  rien 
n'eft  plus  vrai,  je  fais  des  «hanfons,  &  vous 
devez  même ,  fi  vous  avez  du  goût  »  favoir, 
par  cœur  y  la  dernière,  qu'on  chante  depuis 
un  mois  dans  les  ryes ,  dont  voici  le  refrains 
&  tout  de  fuite  GaiUt  chante  ; 

Daphnzs  m*aîinoirv 

Le  difoit. 

Si  joliment  , 
Qu'il  me  plaifok  ' 

infiniment. 

Vous  voyez,  ajouta-t-il,  que  je  ne  v^s  cq 
ûnpofe  point  ;  je  ftos  rés^eiE^qt  Chanfonnier  , 
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&  de  plus  (  en  faifant  au  Clerc  une  profonde 
révérence  )  Marchand  Epicier  »  en  gros  ,  pour 
vous  fervir,  rue  de  la  Truanderie. 

A  peine  Galla  eut-il  ceffé  de  parler ,  que 
M.  Collé ,  faififlant  la  parole ,  pour  ne  pas  don- 
ner le  temps  au  Qerc  de  l'interroger.  «  Je  vais» 
11  lui  dit-il,  vous  éviter  la  peine  de  me  faire 
n  des  queftions  :  Je*  m'appelle  Charles  Colley 
V  îe  demeure  rue  du  Jour  ,  Paroifle  Saint- 
n  Euftache  ;  ma  profeffion  eft  de  ne  rien  faire  ; 
99  dont  ma  famille  enrage  :  mais  lorfque  les  cou- 
99  plets  de  Monfieur  font  bons  >  je  les  chante  n» 
Auâitôt  1^.  Collé  fe  met  à  chanter  : 

Avoir  dans  fa  cave  profonde ,  . 

Vins  excellons  «  en  quantité  ; 

Faire  l'amour ,  boire  à  It  ronde  ^ 

Eft  It  feule  félicité. 

Il  n'efi  point  de  vrais  biens  au  monde,* 

Sans  via ,  lans  amour  »  fans  gaité« 

Puis  ,  en  montrant  Piron  :  &  quand  Moiv 
fieur  fait  de  bons  vers ,  je  les  déclame,  £.t 
ibudain  *iï  déclame  avec  emphafe  : 

J'ai  tout  <Ht  ;  tout ,  Seigneur;  cela  doit  vous  fuffirç; 
Qu'on  me  mène  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

En  achevant  ces  mots  »  M.  ÇoiU  s'avance  en 
Jiéres ,  vers  la  Garde  ,  qui  rioit ,  à  gotge  de* 
ploy ée,  de  ce  burlefque  interrogatoire.  Le  Cleic 
feul ,  ioin  de  rire  ;  pàliflànt  de  cdére  »  devient 
furieux ,  fe  lève ,  &  court  éveiller  le  commif- 
faire.  Pirqn  lui  crie ,  d'un  ton  railleur  :  Eh  ! 
Monfitur  ,  àâ  nousjmréki  pas ,  nous  fommu  des^ 
tnf ans  de  famille  t 
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Le  commii&ire  étoit  il  profondément  en- 
dormi 9  qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  le  tirer  de  fon  lit.  Pendant  qu'on  Fatten- 
doit,  la  fcène  avoit  changé  de  lieu,  &  fe 
pafToit  dans  la  cour.  Piron  ,  le  principal  héros 
de  la  Pièce,  foutenpit  merveilleufement  fon 
caraâàre ,  &  ne  laiflbit  point  refroidir  Paâion. 
Il  y  jettoit ,  à  toute  minute  ^  llntérét  le  plus 
vif  &  le  plus  piquant.  Les  voifins  ,  depuis  le 
haut  de  lamaifon  jufqu'enbas,  étoientàleurs 
fenêtres ,  une  lumière  i  la  main  ,  &  faifoient, 
avec  les  gens  du  Guet ,  retentir  l'air  de  fi  grands 
éclats  de  rire ,  que  ce  bruit  «  mieux  que  les 
efforts  du  Clerc ,  réveilla  le  CommifTaire.  Il 
defcend ,  tout  chancelant ,  bâillant  encore  & 
fe  frottant  les  yeux.  Sa  maifon  illuminée  du 
haut  en'bas;  fa  cour  remplie  de  monde  >  les 
ri^es  immodérés  des  voifins,  hommes,  fem- 
mes ,  eaÊins  &  domeftiques ,  tous  en  chemi- 
fe  (  I  )  ;  la  garde  prefque  pâmée  ,  &  fe  te- 
nant les  côtés  à  force  de  rire  ;  nos  trois  Aôeurs 
au  milieu ,  debout ,  dont  l'un  parlant, avec  une 
adniirablevàlubinté,i&les  deux  autres Técou- 
tant ,  dans  de$  attitudes  grotefques  &  comique- 
ment  férîeufes  ;  tout  cela  lui  paroît  un  fonge; 
il  ne  fait  où  il  eft ,  fe  frotte  de  nouveau  les 
yeux,  les  ouvre  de  toute  leur  grandeur ,  pro- 
.mène  fes  regards  incertains  à  droite»  à  gauche, 
de  tous  les  côtés,  bâille  pour  la  dernière  fois, 
&  fe  réveille  enfin  tout-à-fait,  a  Ouf  il  voilà 


(i.)  Cette  fûcae  fe  paflbùversla  fia  du  moisdt 
Mars«ni73i« 
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)>)}ien  du  bruit!  Qu'eft-ce  que  tout  ceci  ?  Voyons. 
Alors  s'adreffant  à  Piron  :  »  Qui  êtes-vous  ?, 
V  votre  nom  ?  ^  PiRON  ;  ^  Quel  eft  votre  état  ?  ^ 
Poëte.^  Poète l^  Oui,  Monfieur, Poète. Eh! 
où  vivez-vous  donc  pour  ne  pas  connoître  le 
Poète  Piron  ?  Je  le  paiTois  à  votre  Clerc. 
Quelle  idée  aurai-je  de  vous ,  d'ignorer  mon 
état  quand  je  me  nomme  ?  Oui ,  Monfieur  , 
mon  état  eft  d'être  Poète ,  état  le  plus  grand , 
Je  plus  noble ,  le  plus  fublime  que  les  hom- . 
mes  puiflent  embrafler ,  quand  c'eft  du  génie 
qu'ils  le  tiennent  I  Quelle  honte  pour  un  Of- 
ficier public  ,  de  ne  pas  connoître  le  Poète 
Piron  ,  Auteur  des  Fils  Ingrats ,  applaudis , 
il  juftement ,  de  tous  Paris  ;  de  CalUJUiène ,  qu'il 
a  fi  injuftemenj  Cfflé ,  comme  je  viens  de  le 
prouver  au  public;  par  des  vers  qui  valent 
une  démonftratlon  ?...  Piron  auroit  pouffé  plus 
loin  cette  véhémente  tirade  ,fi  le  Commiffaire , 
avec  une  forte  de  vivacité ,  affez  plaifante  , 
ne  l'eût  interrompu ,  en  lui  difant  :  Queparle^ 
vous  des  pièces  de  Théâtre  >  Savei-^ous  que  La» 
fojfe  eft  mon  frère  ,  quil  en  fait  d'excellentes  fi» 
qu'il  eft  V auteur  de  la  ielle  Tragédie  de  Man- 
lius  ?  Comment  latrouve^^vous  ?  Hem  ?  Oh  !  mon 
frère  eft  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  !  ^  n  Je 
n  le  crois ,  Monfieur ,  car  le  mien  n'eft  qu'une.. 
»  bête  ,  quoique  prêtre  de  l'Oratoire ,  &  que 
»  je  faffedes  Tragédies, répond  Piron, avec 
une  forte  d'enthoufiafme  riiîble  ,  &  fe  don- 
nant au  même-tems  des  louanges  outrées.  Ce 
trait,  affez  vif,  &  très- cavalièrement  expri- 
mé ,  ne  fâcha  point  le  commiflaire  Lafojfe ,  qui 
k  prit  en  galant  homme.  A  la  contenance  des 
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Aâeurs ,  à  la  gaité  de  leurs  propos  »  il  ne  faf: 
pas  long^temps  à  percer  le  myftère  de  toute 
cette  aventure.  Il  Te  la  fit  raconter  parPi&OK, 
&  s'en  amufa  beaucoup.  Après  quoi  il  renvoya 
ces  Mëffieurs  »  en  leur  faifant  la  politefle  de 
les  prier  de  venir  chez  lui  le  famedi  fuivant, 
dîner  &  manger  des  huîtres.  Ah  !  mes  amis  , 
dit  PiRON ,  en  fortant  de  la  maifon  du  Coin* 
mifTaire  :  Rien  ne  manque  plus  À  ma  gloire ,  j'ai 
fait  rire  le  Guet. 

La  nouvelle  de  cette  joyeufe  nuit  (e  ré- 
pandit  bientôt  par  toute  la  ville.  Le  Coin- 
miflaire  Lafoffe  en  fit ,  le  lendemain-,  fon  rap- 
port à  M.  Hérault ,  alors  Lieutenant  de  Police* 
Ce  Magifirat  connoifToit  beaucoup  Piron, 
avec  lequel  il  avoit  diné'  quelques  jours  au- 
paravant. Il  le  manda ,  pour  favoir  jufqu'aux 
plus  petites  particularités  de  l'hiftoire  ,  & 
voulut  en  divertir  fa  famille.  Piron  fe  rendit 
aux  ordres  de  M.  Hérault  ,  lequel ,  aifeâanf 
un  air  grave  &  févère ,  en  le  voyant  paroi- 
tre,  le  traita  d'abord  de  Tapageur,  &  lui  or- 
donna de  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  & 
du  bruit  qu'il  avoit  fait  la  nuit  précédente. 
Piron  ne  fe  démonta  pas.  Sa  mauvaife  vue 
Tempécha  de  reconnoitre  les  perfonnes  qui 
étoient  dans  le  cabinet ,  &  sHmaginant  être 
devant  un  Juge  affis  dans  fon  tnbunal,  il 
commença  &  pourfuivit  û  comiquement  fon 
récit  jufau'a  la  fin ,  que  la  gravité  de  fes  Au- 
diteurs le  démentit,  de  manière  qu'un  éclat 
de  rire  général  fe  fit  entendre  ;  &  M.  Hérault^ 
après  avoir  ri  tout  à  fon  aife ,  dit  ;  Ceft  fort 
hien^  mon  cher  PiRONi  mais  convenez  ^c  v^us 
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fHérlterit^unè  bonne  calotte  pour  cette  foUe?  «  Eh, 
fp  qui  feroit  afle2  hardi,  Monfieur,  répliqua 
»  PiàoN,  de  m'en  donner  une;  quand  votre 
»  chapeau  m'en  tient  lieu  ?  n  Effeôivement 
il  préfenta ,  dans  le  moment  même ,  le  cha- 
peau de  M.  Hérault ,  qu'il  avoit  pris ,  par  mé*- 
garde ,  pour  le  fien ,  le  jour  qu'il  avoit  eu 
Phonneur  de  dîner  avec  ce  Magiftrat. 

C'eft  ainfi  que  tout  ofFroit  également  à 
PiROK  l'occafion  de  déployer  fon  extrême 
gaité  :  gaité  franche  &  naturelle,  doux  bien- 
fait de  la  Providence ,  avec  lequel  il  fuppor* 
toit  les  rigueurs  du  fort ,  &  vîvoit  content 
de  fon  travail ,  &  du  produit  de  fes  Pièces  de 
Théâtre.  Il  eût  réuffi  ,  peut-être ,  à  rendre 
par  la  fuite  ,  ce  produit  plus  utile  pour  lui , 
&  même  pour  fes  confrères,  s'il  eût  voulu 
fuîvre,  à  l'occafion  de  Callifthène.  les  confeîls 
de  la  Motte  &  dé  Ml  de  Voltaire,  Tout  le  monde* 
fait  kt  modicité  du  prix  qu'on  met  aux  veilles 
d'un  Poëte  Dramatique ,  même  le  plus  accré- 
dité :  Brutus  &  Inès  dévoient  fuivre  immédîa-^ 
tement  Callifthène.  Les  célèbres  Auteurs  de  ces 
deux  Tragédies  ,  murmuroient  depuis  long- 
temps, comme  bien  d'autres,  de  l'inégalité 
d'un  partage,  où  le  profit  demeuroit  entière- 
ment aux  Comédiens.  M.  de  Voltaire ,  que  fort 
admirable  &  prodigieufe  fécondité  rendoitplus 
intéreiffé  qu'aucun  autre ,  à  faire  cefler  l'in- 
juftice ,  ne  voulut  pas ,  néanmoins ,  hafarder 
la  première  tentative.  II  invita,  par  écrit; 
PiRON  à  fe  trouver  chez  M.  de  la  Motte,  Pi- 
RON  s'y  rendit.  M.  de  Voltaire  lui  fit  part  de 
fon  projet,  qu'il  lui  détailla,  &  après  lavoir 
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inftniit  de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec 
tes  Comédiens,  le  folHcita  de  ne  point  kur 
livrer  £à  Tragédie  de  CaUifikèni ,  qu'il  ne  les 
eût  forcés  à  prendre  des  arrangemens  plus 
convenables  aux  intérêts  des  Gens  de  Lettres. 
Il  mit  beaucoup  de  chaleur ,  ainiî  que  la  Mo^ 
u ,  dans  les  ndfons  qu'ils  alléguèrent ,  pour 
lui  perfuader  que  c'étoit  à  lui  i  entamer  cette 
af&ire.  Piron  les  écouta  froidement  tous  deux  , 
&  parut  étonné  qu'on  l'eiit  choifi  pour  £ûre 
cette  démarche ,  lui  qui  n'avoit  encore  qu'une 
réputation  naiflante;  tandis  que  U  Motte  ^  & 
M.  de  Voltaire  fur-tout»  comme  feu!  poffefteur 
de  la  Scène  Tragique  j  pouvoit  parler  en  maî- 
tre &  donner  la  loi.  Il  déclara  donc  formel- 
lement ,  qu'il  ne  fe  chargeroit  point  de  cette 
propofition.  M.  de  Voltaire  infifta  vainement  » 
en  lui  diiànt  qu'il  ne  devoit  pas  négliger  ainfi 
fon  propre  avantage  9  car  ,  ajouta-t-il ,  vdus 
nius  pas  riche ,  mon  pauvre  Pl&ON.  Ceb  eft 
vrai ,  répliqua  PiROV  >  mais  )e  m'en. . . .  c'eft 
comme  fi  je  l'étois.  Sur  quoi  il  prit  congé  de 
ces  M eifieurs ,  en  vrai  Poëte ,  plus  avide  de 
^oire  que  d'argent. 

U  étoit  lié  alors  avec  ime  Société  de  gens 
de  Lettres ,  qui  fe  réunifibient  régulièrement» 
toutes  les  femaines  »  pour  fouper  »  à  frais 
communs,  chez  Landely  Traiteur,  ruedeBuf- 
fy  :  le  Caveau  tto\t  le  nom  qu'ils  avoient  donné 
au  lieu  de  leur  aflemblée.  On  peut  fe  former 
ime  jufte  idée  de  ce  lieu,  d'après  l'agréable 
defcription  qu'en  a  faite  ,  comme  témoin , 
M.  Saurin  ,  aujourd'hui  de  l'Académie  Fran-, 
çoife,  dans  fa  charmante  Epitre  à  ULCoUi^ 
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Là»  s*étoit  formé  unç  efpèce  d'Aréopage» 
que  le  haut  rang  qu*occupoient ,  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres ,  la  plupart  de  ceux  qui 
le  compofoient ,  rendit  bientôt  célèbre.  Quel- 
ques Ainateurs  y  étoient  admis;  mais  Fentréa. 
n'en  étoit  pas  accordée  ,  indiftinâement  »  à 
tout  le  monde.  Elle  étoit  principalement  in« 
terdite  aux  talens  vains  »  faux,  orgueilleux 
&  jaloux.  Comme  on  n'y  élevoit  point  d'i- 
dole ,  le  peu  d'encens  qu'on  y  brûloit  étoit 
toujours  pur.  La  louange  y  étcHt  auffi  févère^ 
que  la  critique  :  on  y  lifoit  fes  Ouvrages» 
non  avec  l'emphatique  impudence  de  l'orgueil  ^ 
mais  avec  le  ton  de  la  modeftie  .&  de  h,  mé-^. 
fiance  de  foi-méme  :  on  vo\is  écoutoit  fans 
prévention ,  &  l'on  vous  jugeoit  fans  partia-. 
Uté  :.  malheur  au  mauvais  Ouvrage  foumis  à 
la  cenfure  de  ce  tribunal  i  L'appui  des  fem*. 
mes,  quelque  puiilànt  qu'^  foit.»  devenpit 
inutile»  &  le  zèle  enthoufiafte  dès  Prôneurs 
gagés  ^  intéreflés  ou  prévenus  ^  n'en  impofoit 
point  :  on  ne  laiflbit  aucun  repos  à  l'Auteur»' 
qu'il  n'eût ,  ou  tout-à-fait  condamné  luî-méoie 
ton  Ouvrage  à  l'oubli  »  ou  qu'il  ne  l'eût  renda 
digne  de  voir  le  jour  ,  par  les  correâions 
indiquées  néceflaires.  Il  ^lloit.  que  Tamour* 
propre-  le  plus  fier ,  fe  tût ,  &  pour  peu  qu'ils 
osât  fe  révolter,  il  étoit  aufii-tôt  aflaillî,' 
confondu  par  une  grêle  d'Epigrammes ,  plutf 
vives  les  imes  que  les  autres*  Au  refte  »  l'a- 
mîtié  fi  févère  dans  llntétieur  de  cet  Aréo- 
page, déployoit,  au-dehors,  toute  fa  fenfibi- 
lité,  à  la  nouvelle  d'un  fuccès  mérité.  Avec 
quelle  joie  il  étoit  partagé  !  De  quels  éloees 
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on  accompagnoit  ceux  du  public  1  Avec  quel 
intérêt ,  quelle  chalçur  on  repoûflcHt  les  cri* 
tiques  injuftes?  Quefs  f<»ns  on  apportoit  à 
excufer,  &  non  à  fdutenir>les  déÊiuts  qu'il 
6ft  quelquefois  impoflible ,  à  un  Auteur ,  d'è» 
viter  !  En  un  mot ,  il  ne  s'agiflbit  plus  de  ju* 
ger  «  d'éclairer  fon  ami ,  fon  rival ,  fon  concur- 
rent ;  il  s'agiflbit  de  le  foutenir ,  de  l'encou- 
rager »  de  le  défendre,  &  de  Fapplaudir  avec 
le  public.  Tel  étoit  Teiprit  de  cette  Société  , 
où  régnoient  une  gaité  ,  une  franchife ,  une 
bon-hommie  même  ,  dont  on  ne  trouvera 
point  d'exemple   ailleurs. 

C'eft-là  que  nUuftre  Auteur  de  JUtadandfie 
&  iénobit  (i  ) ,  que  fon  fils ,  le  Pétrone  du  fiécle 
(s),  que  le  Peintre  de  l'Amour  &  des  Grâ- 
ces (3),  que  FEmule  de  QuinauU  (4),  le 
€hantre  ingénieux  &  charmant  de  Vervm  (5), 
TAnacréon  de  nos  jours  (6)y&  une  infinité 
é'mitres  gens  de  Lettres  diftingués,  entou- 
ildient  PIron  »  l'animoient ,  faifoieht  éelore  de 
ion  imagination,  cette  foule  de  bons  mots, 
4es  faillies  pleines  de  feu ,  qu'on  ne  fe  Mbit 
point  d'entendre.  Ceft  là ,  ^ue  docile  à  b 
critique  de  fes  égaux,  il  ne  rougiflbit  point 
d^avouer  qu'il  en  profitoit.  II  dut  en  effet  phi- 
£eurs  de  (es  fuccès,  aux  avis  qu'on  hâ  don- 


(i)  De  CrébiUon,  le  Tragique* 
?i)  M.  Crébillon,  le  fils. 

(3)  M.  Bernard, 

(4)  La  Bmère. 
(j)  M.  Greffet. 
i6)  M.ColU, 


riE  D*ALEX1S  PIROff.  ^9 
na.  Combien  d'autres  que  lui  y  trouvoient  le 
ftiétne  avantage  ?  Lanoue  &  la  Bruère  y  lû^ 
rent,  Tun  fa  Tragédie  de  Makê/na  IL^  Pau* 
tre.  fon  Opéra  de  Dardanus  ;  &  les  change^» 
mens  qu'on  leur  indiqua,  i^urèrent  le  fuccèd 
des  deux  Pièces. 

N'imaginons  pas ,  néanmoins ,  qu'on  mit  vA 
appareil  pédantefque  ou  de  Timportance,  dans 
out  ce  qui  fe  paffoit  ou  fe  difoit  au  Ca- 
veau. Le  ton  dominant  de  cette'  Société  » 
étoit  une  gaieté  vive  &  pîqusmte.  Tout  ce 
qui  interrompoit»  mal-à-prbpos ,  cette  gaité, 
étoit  puni  du  ridicule.  Parloit-on  trop  long* 
temps  de  ibi ,  s'avif<Ht-on  de  difierter  du  ton 
Smh  bel-elprit,  ou  d'entamer  un  conte  Ian«- 
guiflam  &  fans  fel  :  on  appeHott  auffi-tdt  le 
garçon  Traiteur,  auquel  on  verfoit  razade, 
pour  boire  à  la  âinté  du  iat ,  du  bel  eiprit^ 
ou  du  conteur  ennuyeux  ;  &  cette  iànté  ,  por- 
tée, terminoit  la  louange,  la  diflenatiôn  St 
ie  conte.  Comme  il  n'y  avoit  point  là  d'Amn 
phitrion  auquel  y  £idlût  phire ,  on  ne  s'e& 
forçoit  point  d'avoir  de  l'efprit  ou  ée  faire 
parade  de  icience;  un  trait,  une  failBe,  une 
vérité  naïve  étoient  mille  fois  mieux  ac- 
curiUies ,  que  toutes  les  pen£fces  philofopU- 
quement  alambîquées^  ou  exprimées  en  ysaf^ 
gon  emphatique.  La  crînque  étoit  ^  à  Isr  vé- 
rité^ févère ,  mais  enjouée.  Le  plaifir  &  la 
liberté  étoient  les  Divinités  Tutélâires  du  Gh 
veau.  On  y  célébroit,  fans  excès,  &  Co- 
mas &  le  Dieu  du  vin.  S'élev<Mt-il ,  par  h» 
zard ,  quelque  difpute  -,  ce  qui  arrivoit  très- 
iraremem  :  elles  étoient  appaifées  siufli-tôt  » 

Ç  6 
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Par  les  accens  les  plus  barmonieux .  Jélyote 
(i)  chantoit;  &  le  carme  renaiflbit  i  ik  voix« 
.  Les  talens,  Pefprit»  les  autres  agrémens 
naturels  ou  acquis»  qui  pouvoiem  faire  ilhi* 
fion  ailleurs  »  ne  ûiffifoient  pas  poiur  être  ad* 
mis  ou  coafervé  dans  cette  Société  ;  il  falloit 
y  joindre  encore  une  réputation  fans  tache, 
&  fe  componer  d'une  manière  i  ne  pas  s'ex* 
pofer  à  la  perdre.  La  moindre  aâion  aial 
honnête  »  en  excluoit  pour  toujours.  Un  des 
AiTociés  en  fit  là  trifte  épreuve.  Convaincu 
d'avoir  prêté  i  ufure  »  il  reçut  un  billet  conçu 
jen  ces  termes  t  m  Monfieur*^*  eft  pîé  de 
n  diner  tous  les  Dimanches ,  partout  ailieurs 
» -qu^oif.  Caveéut  it.  M.  de  CrilùUon^  le  fils^  fiu 
llnventeur  de  cette  fmgulière  invitatioiL 
,  On  continua  de  s'aflemhler  commo  à  l'or- 
dinaire :  mais  le  Caveau»  devenu  tropâuneuz, 
ayant  excité  la  curiofifé  de  la  ville  &  de  la 
.Cour  »  ne  ûibfiiila  guères  que.  juf<|u^à  la  fin  de 
•^799«  Quelques  Seigneurs  de  la  Cour  vott- 
l^uit  s'amufer  »  formèrent  un  jour  la  partie 
4^y  veiûr»  Us  arrivèrent  comme  en  étoit  à 
table.  La  Société  les  invka  d'y  prendre  place* 
Mais  par  hauteiur^  ils  refuièrent  de  s'afleoîr; 
&  à  leur  attitude  &  leur'contenance  »  ils  fem- 
Jbloient  dire  i  aUans  »  anrnnaicai ,  dkvmijf^^nous. 
Leur  dédain  fut  puni  par  te  filence  le  plus 


-^  (x)  M.  lélyote,  qiu  joint  à  fon  an  enchaatcnr; 
«B  favotr  agréable  ,  des  coonoiflaaces  utiles  &  boni» 
^up  d'écrit»  fai£pit  un  d«s  pnacifauz  agréaeas  de 
cette  Société» 
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akiblu;  &  ils  fe  virent  fbrcés  de  s'en  aller» 
(ans  avoir  )o\ii  de  la  ùtàs&LGdon  qu'ils  s*étoient 
promife*  Us  de3(oient  pouttant  bien  penfer 
que  chaque  membre  du  Caveau  étoit  jimàt  £ût 
pour  rire  des  fots ,  que  pour  les  Êiire  rire» 
Le  défagrément  qu'on  venoit  d'efluyer  ^  dé- 
plut fi  fort  y.  que  la  Société  cefla  de  fe  réunir^ 
&  dé$  ce  moment  le  Caveau  fut  détruit  pour 
toujours. 

Tant  que  fubfifta  ce  Joyeux  Comité  ^  où. 
l'on  £ûfoit,  à 'table,  &  en  riant,  la  guerre 
aux  fots  écrits,  il  fat  utile  i  Piron ^  qui 
loin  de  fe  décourager  du  peu  de  fuccés  de 
Callifthène ,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  la 
Scène  Tragique.  L'heureufe  fimplicité  du  fu-- 
j^et,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
ne  fuffit  pas  pour  réuiSr  ;  il  faut  encore  qué 
l'objet  en  foit  imérefiant.  Mais  Piron»  tou- 
jours perfuadé  que  cette  fimplicité  feule  avoit 
nui  à  fa  Pièce,,  en  imagina  une  plus  compU-^* 
quée,  &  où  il  eut  l'art  de  réunir,  à  la  fois, 
£uis  trop  blefler  les  viaifèmblances ,  les  coups 
de  Théâtre  les  plus  imprévus»  &  les  fitua» 
dons  les  plus  intéreâàntes. 

Il  déplojra  donc,  dans  Guftavt^  toutes  tes 
reffources  de  fon  génie;  &  prit,  dès^lors»  fa 
place  parmi  les  meilleurs  Poëtes  Tragiques» 
En  vain  la  critique  voudroit-eUe  la  lui  difpu- 
ter ,  &  lui  enlever  le  mérite  de  la  poëfie  de 
fiyle  :  û  les.  noms  durs  ^e  Siockolm ,  de  Donne* 
marcky  de  Chriftitm^  de  Roddpht^  néceflkire* 
ment  rapprochés  les  uns  des  autres ,  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  vers  de  la  première  fcè« 
ftie  »  frappent  déiagréablement  usie  (ureiUe  idé» 
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lâcate;  par  combien  de  beaux  vers,  &de  fcè-^ 
nés  écrites  avec  la  plus  grande  pureté ,  pinte 
à  la  plus  grande  force ,  ces  taches  légères  ne 
font-elles  pas  e&cées ,  iâns  parler  encore  de 
Tintérét  vif  &  touchant  des  fituations  ?  mérite 
feul  capable  de  faire  difparoitre  des  délauts 
beaucoup  plus  eflentiels  que  ceux  de  la  pro- 
ibdie.  Pour  être  autorifé  i  faire  un  paifiU^re* 
proche  à  Piron  ,  il  falloit  avoir  autant  de 
génie  que  lui ,  écrire  mieux  en  vers ,  ou  ne 
pas  fe  bazarder  à  lutter,  avec  des  armes  iné« 
gales  «  contre  un  Rival  redoutable ,  &  donc 
le  triomphe  étoit  afluré.  Au  refte  ,  PiRoy  a 
été  bien  vengé  de  fon  vivant,  &  l'eft  en** 
core  après  fa  mort ,  par  les  applaudîflemen^ 
que  fa  Tragédie  de  Guftave  reçoit ,  toutes 
les  fois  qu'elle  reparoit  fur  la  Scène ,  &  qu'elle 
^y  recevra  toujours ,  tant  que  le  vrai  ton  de 
b  Tragédie  régnera  fur  le  Théâtre  Françrà. 
•  Qtioi  qu'il  en  foit ,  notre  Poëte  berna  fes 
Critiques ,  &  i  fa  manière ,  les  terraffii ,  avec 
k$  armés  légères  de  TEpigramme.  Glorieux 
des  fuffirages  confhuis  du  public  impartial,  Q 
faifit  cette  occafion  de  rendre  ce  même  pa^ 
Uic ,  le  confident  &  le  dépofitaire ,  de  la  re- 
connoifiance  étemelle  qu'il  confacroit^  fon 
illuffare  bien&iteur ,  en  dédiant ,  fa  Tragédie 
de  Guilave,  à  M.  le  Comte  de  Livry,  Il  ne 
fe  contenta  pas  même  de  cette  première  dé** 
dicace  :  fon  cœur  s'épancha  de  nouveau,  long« 
temps ,  après  la  mort  de  cet  homme  bienfait 
faut  f  dans  une  EpUrt  à  fa  Mémoire ,  qu'il  mit 
i  la  tête  de  cette  TragécUe,  lorfqu'il  publia 
une  partie  de  fes  ouvrages  j  en  1718.  Cettf 
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Epitre,  pleine  de  feu  &  de  fentimem,  mon- 
tre quels  épient  refprrt  &  Famé  de  Piron» 
&  combien  il  étoit  digne  d*étre  aimé. 

M.  le  Comte  de  Livry ,  qui  fe  ^'étoit  par- 
ticulièrement attaché ,  par  des  bienfsûts  «  avoit 
voulu  que  PmON  choiilt  un  appartement  dans 
fon  château  de  Livry ,  &  avoit  ordonné 
qu'on  lui  obéit ,  &  qu'on  le  regardât  comme 
k  maître  du  château.  La  première  fois  qu'il 
prit  pofleffion  de  cet  appartement,  ne  vou- 
lant pas  manger  feul ,  &  cherchant  à  égayer 
fon  repas  »  Pirok  engagea  la  Concierge  »  Jan- 
iënifte  outrée ,  à  lui  tenir  compagnie  à  table. 
On  imagine  aifément  quel  devoit  être  le  fu- 
;et  de  leur  cohverfation.  Notre  Poëte  affec- 
toît  d'être  le  plus  décidé  Mollnifte  ,  &  kt 
difpute  s'échauÉbit  au  point,  que  fottvent  le» 
domeftiques  accouroient  au  bruit.  La  Con- 
derge  ^  affez  iriftruite  »  s'étoit  mis  en  tête  de 
le  convertir.  Plus  elle  le  preflbit,  plus  il  la 
contrarioit ,  &  lui  fsûfoit ,  coup-fur-coup ,  le^ 
raifonnemens  les  plus  comiques  &  les  ob- 
jeâions  les  plus  plalfames,  dont  le  refrain 
êtoit  toujours  :  chacun  a  fon  %oûtj  Madame 
Lamarre;  pour  moi  je  veux  être  damné.  A  peine 
huit  jours  s'êtoîent  écoulés,  que  le  Comté 
de  Livry ,  ennuie  de  rie  pas  voir  PîRoy ,  fi( 
voulant  favoir  s'il  fe  plaifoît  à  Livry ,  vint 
le  furprendre  à  l'heure  du  diner,  &  arriva 
dans  l'ii^ant  même  que  la  difpute  ordinaire 
finiflbit.  Hé  bien  I  BiNBiN  z  ,  (c'étoit  un  nom 
j^.     I     i-  Il   - 

(i)  Nom  migoard  ca  Bouiiguigaon  ,  qui  ûffâ^ 
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<i*amitié  qu'il  lui  don^oit  ordinairement  ) ,  Hi 
hUnl  Jinhin,  lui  dit -il,  après  ravoir^em- 
braiTé  ,  comment  te  trouves'-tu  ici  ?  Es-tu  con-' 
tent  ?"  Te  fert-on  bien  ?  Oui  ,  Monfieur  le 
Comte,  répondit  Piron,  mais  Madame  La^ 
marre  ne  veut  pas. ...  »  Comment  morbleu  elle 
ne  veM  pas  !  Je  prétends  que  tu  fois  ici  le  mai- 
trcy  comme  moi-mime;  entende^' vous ,  Madame? 
Et  fi  Monfieur  me  porte  la  moindre  plainte, . .  En 
un  mot  y  je  veux,,,.  «  Calmez -vous,  Mon- 
V  (leur  le  Comte  ^  lui  dit  Piron  ,  &  d.aignez  » 
m  je  vous  prie ,  m'entendre  jufqu'au  bout  ; 
)»  Madame  Lamare  ne  veut  pas  que  je  fois 
3>  damné* ...  m  Ehl  pourquoi ,  s* il  vous  plaît , 
Madame ,  reprit  le  Comte  ?  nefi-il  pas  U  mai^ 
tre  F  De  quoi  vous  milc^-vous  ?  Encore  une  Jois  » 
/tf  vous  le  répète  ,  je  veux  qu'il  fajje  ici  fa  vo* 
lonté  :  ce  neft  pas  à  vous  à  y  trouver^  à  redire^ 
Madame  Lamarre  n'ofa  pas  répliquer,  &-fe 
contenta  de  prier  pour  la  convi^rfuon  du 
Poète  Molinifte.  ^ 

L'Âftrée  de  SUrfé^  avoit  fait  autrefois  les 
délices  de  Piron.  Le  féjour  champêtre  de 
Livry  lui  en  rappella  le  fouvenir ,  &  réveilla 
fon  goût  pour  la  Poéûe  paftorale.  Ce  genre  » 
le  plus  ancien  de  tous  >  eft  uniquement  con- 
facré  aux  images  douces ,  fimples  &  naturel» 
les ,  &  ne  peut  être  animé  »  que  par  une  ch»» 
leur  toute  de  fentiment.  Ceft-là,  (ans  doute  « 
ce  qui  rend  ii  difficile ,  au  Théâtre ,  le  fuc* 
ces  d'im  fujet  purement  champêtre.  Les  nuao^ 
ces  trop  délicates ,  &  trop  légèrement  variées 
de  rinnoceace ,  les  contraires  infenfibles  des 
mœurs  de  ceux  qui  vivent'  fous  fes'  loixjt 
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échappent  au  fpeâateur  le  plus  attentif.  Alors 
ces  moeurs  lui  paroiflent  fades  ou  monotones  » 
groffières  ou  ridicules  :  delà  »  le  dégoût  & 
]*ennui ,  dont  il  ne  peut  fe  défendre,  &  qu'il 
a  rinjuâice  de  rejetter  fur  le  genre  paftoni , 
plutôt  que  fur  le  peu  de  talent  du  Poète  j  ou' 
iùr  le  peu  d'innocence  de  nos  mœurs. 

PiRON  voyoit ,  avec  peine ,  ce  dégoût 
s'accroître  de  plus  en  plus  ;  &  par  une  inf- 
piration  fecrette»  il  cherchoit  les  moyens  de 
le  faire  cefler.  D  almoit  à  fe  repréfenter  le 
bonheur  des  Bergers  »  la  pureté  de  leurs 
feux ,  la  conftance  de  leurs  amours ,  &  le 
calme  de  leur  ame.  11  regrettoit  fincèrement 
cet  âge  d'or,  dans  lequel  il  auroit  été  digne 
de  vivre  :  car  malgré  la  licence  &  la  liberté 
qui  régnent  dans  un  petit  nombre  de  fes 
écrits  y  nous  pouvons  affirmer ,  fans  craindre 
d'être  démentis ,  que  fes  mœurs  ont  toujours 
été  pures ,  fes  fentimens  pleins  de  candeur  , 
&  fa  conduite  con^amment  irréprochable. 
Aioli  entraîné  par  fon  gpût  natwel,  &  fon 
génie  fe  prêtant  au  penchant  de  fon  cœur ,  il 
hafarda ,  fur  le  Théâtre  François  s  la  Pafto- 
rale  des  Courfes  de  Tempe. 

Il  accompagna  cette  Pièce  Champêtre  de 
la  Comédie  de  VAmanê^  myftérieux  ;  Comédie 
compofée  ,  d'abord  pour  l'amufement  de  la 
Société  de  M.  le  Comte  de  Livry,  Jamais  in- 
quiétude n'égala  la  fienne^  à  la  première  re- 
préfentatîon  de  ces  deux  Pièces^  qui  virent 
le  jour  en  méme^temps»  avec  un  fuccès  bien 
différent  Sa  crainte  redoubla  davantage  à  la 
chute  de  VAmaat  myfiérieux,  qui  précédoit  le» 
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Courfes  de  Tempe.  Mais  le  public  couronna  la^ 
Paftorale,  afvec  la  même  équité  qu'Q  venoit 
de  condamner  la  Comédie  ,  dont  Toriginal 
étoit  peint  d*après  un  homme  de  qualité ,  vi^ 
vant  dans  la  fociété  de  M.  le  Comte  de  tivry^ 
homme  très-eftimable ,  mais  qui  avoit  la  ma^» 
nie  de  mettre  du  myftère  par-tout.  Alloit-il- 
quelque  part,  i  la  ville  ou  à  la<  campagne? 
Ce  n'étoit  jamais  le  chemin  direâ  qu'il  pre- 
noit  :  il  faifoit  un  détour  plus  ou  moins  long, 
pour  qu'on  ne  devinât  pas  où  il  alloit  &  où 
il  pouvoit  avoir  été.  Arrivoit^il  xlans  un  ap» 
pajtement?  Dès  l'antichambre,  fes  yeux  in- 
quiets fe  portoient  de  tous  côtés  ;  il  cher- 
choit  i  lire  fur  le  vifage  des  domeftiques, 
s'ils  ne  pénétroient  pas  le. motif  de  fa  vifitej 
puis  marchant  fur  la  pointe  du  pied ,  il  pa- 
loiflbit  fe  gliffer,  plutôt  qu'entrer  d^s  l'ap- 
partement. S^il  s'entretenoit  avec  quelqu'un,^ 
c'étoit  toujours  à  l'écart,, ou  dans  rembrâfure* 
d'une  croifée ,  après  s'être  affuré  de  n'être 
entendu  de  perfonne.  Enfin ,  s'il  donnoit  une 
commiffion  à  fes  dçmeftiques  ,  il  s'expliquoît 
fi  myftérieufement ,  qu'il  falloit  qu'ils  le  devi- 
naffent  ,  ou  qu'ils  fiffent  la  commiffion  de 
travers.  £n  im  mot ,  il  étoit  de  ces  gens  : 

Qui  y  jufques  au  bon  Jour ,  difent  tout  à  VoxéXXt, 

On  propoù  à  Piron  de  traiter  ce  carac- 
tère. Il  s'y  refufa  d'abord  :  mais  forcé ,  par 
des  inftances  réitérées  ^  qu'il  regarda  comme 
des  ordres  de  la  part  de  ceux  qui  le  pref- 
fi>ient ,  il  s'en  occupa  férieufement   D'ait* 
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leurs  i  cette  Comédie  n'étoit  point  deftinée 
pour  le  Public  :  elle  ne  devoit  être  jouée 
qu'en  fociété  »  &  en  préfence  même  de  Tori- 
ginal  9  qui  en  avoit  fourni  le  caraâère  prin* 
cipal.  Le  fujet  ne  plaifoit  point  à  TAuteur; 
&  peut-être  eft-ce  la  raiion  qui  l'empêcha 
de  foigner,  avec  plus  de  févérité»  fon  Ou«* 
vrage. 

Dès  que  cette  Comédie  fut  achevée  »  on 
la  repréfenta  plufieurs  fois  dans  la  Société , 
&  toujours  avec  un  fuccès  marqué,  fuccès 
qui  paroiflbit  d'autant  moins  Aifpeâ ,  que  les 
Speâateurs  jo^noient  à  Tufage  du  grand  mon- 
de ,  beaucoup  d'efprit ,  &  par  conféquent» 
étoient  en  état  de  prononcer.  Aucun  d'eux 
n'héfita;  tous  la  trouvèrent  digne  de  paroitre 
au  grand  jour ,  &  l'on  engagea  Pirok  à  la 
donner  au  Théâtre  François  ;  enfin  elle  fut 
reçue  9  par  les  Comédiens  »  d'une  voix  una- 
nime* 

La  perfonne  de  qui  je  tiens  cette  anec- 
dote ,  amie  intime  de  M.  le  Comte  dt  Lïvry  y 
jouoit,  dans  la  Pièce,  le  rôle  de  T Amant  myf- 
téricux,  PiRON  lui  avoit  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  &  s'en  efl  reffouvenu ,  toujours  avec 
attendriflement ,  jufqu'au  dernier  moment  de 
ia  vie.  Indépendamment  des  droits  que  cette 
perfonne  avoit  fur  fon  cœur,  par  fes  bons 
(rfkes,  elle  eh  avoit  encore  de  très-puiffans 
far  fon  cfprit  ,  par  les  excellens  confeils 
qu'elle  lui  donnoit,  au  fujet  de  fes  Ouvrages, 
confeils  dirigés  &  didés  par  un  jugement 
iain ,  un  difcernement  {ur ,  &  le  goût  le  plus 
délicat. 
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Malgré  tant  de  motifs ,  capables  d'entrete- 
nir &  de  fortifier  la  fécurité,  trop  ordinaire 
de  l'amour -propre,,  un  preflentiment  intime 
affligeoit  PmON>  fur  le  fort  de  fa  Pièce.  U 
ne  Teut  pas  plutôt  livrée  aux  Comédiens, 
qu'il  en  vit  tous  les  défauts.  U  la  retoucha 
foigneufement  ;  mais  pas  aflez  heureufement , 
pour  la  garantir  d'ua  matt^'ais  fuccès  décidé. 
Il  fe  repentir»  mais  trop  tard,  de  fa  corn- 
plaifance ,  &  fe  hâta  de  prévenir  le  jugement 
ievère  du  Public ,  en  fe  plaifant  à  prédire , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  fon  avertifle- 
ment ,  la  chute  de  fa  Pièce ,  plufieurs  jours 
avant  la  première  repréfentation. 

Cependant  il  auroit  pu ,  à  l'exemple  de 
tant  d'autres  Auteurs,  s'autorifer  des  élevés 
qu'on  avoit  prodigués  à  fa  Comédie,  d^ 
les  leâures  &  les  repréfentations  particiilières 
qui  en  avoient  été  faites,  &  foutenir,  au 
Public ,  qu'il  avoit  eu  tort  de  la  condanmer* 
Mais  fon  amour-propre  étoit  trop  faifonnable 
&  trop  éclairé,  pour  ne  pas  fentir  que  nos 
partifans  &  nos  amis,  font  toujours  moins 
éclairés,  plus  prévenus ,  que  ce  Public  incor- 
ruptible &  redoutable ,  qui  nous  juge  de  fang 
froid,  &  dont  l'arrêt  triomphe,  tôt  ou  tard» 
malgré  les  cabales  &  l'intrigue.  Auâi,  com- 
bien avons^nous  vu  de  ces  prétendus  xhe& 
d'œuvres  tant  lus  &  relus ,  tant  prônés ,  tant 
vantés  d'avance ,  comme  des  prodiges  de  gé« 
nie ,  tomber  prefque  auffi-tôt  la  toile  levée  , 
fans  que  ces  chûtes  humiliantes  &  foudai^ 
nés ,  aient  rien  rabattu  de  la  fuffifance  des 
proreâeurs  «  &  de  l'orgueil  des  protégés  ! 
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r  On  n'a  point  de  femblable  reproche  à  faire 
à  PiRON.  Û  fe  fournit  à  la  rîgoureufe  décifion 
du  Public ,  en  retirant  fa  Pièce  à  la  première  re- 
préfentation.  Il  alla ,  le  foir  même ,  trouver  fes 
SLxnis  z\x  Caveau  9  &  leur  apprit  la  nouvelle  du 
différent  fuccès  de  fes  deux  Pièces ,  en  leur  dî- 
fant  :  Mes  amis  le  public  m'a  haifé  fur  une  joue  ^ 
&  nia  donne  un  bon  fouffUtfur  Vautre.  On  le  piai- 
llait ,  on  le  félicita ,  tour-à-tour,  à  la  mode 
du  Caveau,  c'eft-à-dire,  avec  beaucoup  de 
plaifanteries  fur  fa  bonne  &  mauvaife  for- 
tune. PiRON  s'y  livra  de  bonne  grâce,  &  la 
foirée  fe  pafla  délicieufement.  Le  baifer  fur 
la  joue,  avoit  guéri  la  douleur  du  foufflet 
appliqué  fur  l'autre. 

Si  la  Comédie  de  F  Amant  myftérieux  ^ 
lefluyer ,  i  Piron  ,  les  défagrémens  d'une  chû« 
te ,  il  s'en  releva  ^  en  1738 ,  avec  le  triooi- 
phe  le  plus  complet  &  la  gloire  la  plus  du- 
jable.  Malgré  les  Comédies  de  Regnard ,  te 
feul  Auteur  digne,  depuis  Molière,  d'occu- 
.per  ce  qu'on  appelle  proprement  la  Scène 
Comique,  Thalie  regrettoit  encore  tous  les 
four»  la  perte  de  ce  grand  homme,  que- per- 
sonne ne  remplacera  jamais ,  lorfque  Piron 
-conçut  le  deffein  de  fa  Métromanie ,  ce  chef- 
tl'œuvre  qu'on  peut  placer  à  côté  des  meil- 
leures Pièces  de  Molière ,  &  celui  de  tous  les 
Ouvrages  de  notre  Poëte,  qui  porte  davan- 
tage l'empreinte  du  génie.  Il  eft  peu  de  Co« 
ttiédies  où  l'on  trouve  autant  de  fineffe  &  de 
naturel  dans  le  dialogue  ^  d'aifance  &  de  per- 
fection dans  les  vers,  &  de  vrai-comique 
dans  toutes  les  fituations,  «il  les  caraâères 
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foient  mieux  foutenus  ;  où  Tintérêt ,  toujours 
vif  &  toujours  nouveau^  alimente  de  fcàne 
un  fcènè ,  iufqu'à  la  fin  ;  en  un  mot,  où  tous 
les  refibrts  de  fct  Comédie  foient  plus  heureu^ 
fement  employés.  Il  falloit  donc«  je  ne  dis 
pas  de  Tefprit ,  mais  les  plus  grandes  reiTour* 
ces  du  génie,  pour  entreprendre  un  pareil 
fujet  &  y  réuffir.  Quoi  qu'en  dife  la  criti- 
que, lefuccé^  delà  MétromanU  fera  conftam" 
ment  le  même,  jufques  dans  la  poftérité  la 
plus  reculée,  parce  qu'il  eft,  &  fera  toujours 
indépendant  de  la  petite  anecdote  de  la  De* 
moifelle  Malcrais  de  Lavigne  (i)  cette  dixiè- 
me Mufe  prétendue,  dont  le  fexe,  quand 
elle  eut  laiflè  tomber  fon  mafque,  décoQr 
certa  les  Poètes  les  plus  renommés  du  temps> 
qui  s'étoient  paflionné's  pour  elle  ^  &  Tavoient 
parfumée  de  tout  Tencens  du  Pinde  &  de 
Cytbère.  D  eft  certain  encore  que  fi  le  fujet  de 
la  Métromanie  fe  fût  préfenté ,  avec  les  mè* 
mes  cfrconflances  «  i  la  féconde  imagination 
de  Molière ,  il  l'auroit  faifi ,  &  peut-être  ren- 
du de  la  même  manière  que  PiROV. 

I    .  ..  .  I       r ' 

(i)  VomCuywpfé,  fous  lequel  M.  Desforges  Mail* 
lard ,  du  Croimc ,  petite  ville  de  Bretagne ,  fe  dé^ 
guifa  long-cems ,  &  envoya ,  régulièrement  tous  les 
mois ,  fes  produâions  poétiques  au  M erciire ,  n*ayant 
pu  jouir,  fous  fon  propre' nom,  de  <tt  avantage 
ineffable ,  que  la  Roque  lui  avoit  refufé  durement* 
A  U  faveur  de  fon  fexe  fuppofé,  il  reçut  ies  honir 
mages  les  plus  galans,  &  les  déclarations  les  plus 
tendres.  Kfademoifelle  Malcrais  de  Lavigne  devint 
une  dixième  Mufe.  Mais  Tenchantement  cefla» 
quand  M.  Desforges  Maillard  vis»  à  Pans,  fe  moiw 
irer  a  fes  (bi^iiaiis.  . 
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Au  refte ,  croira«t-Qn  que  cette  admirable 
Pièce  fut  d'abord  rejettée  par  les  Comédiens^ 
qu*etle^prouva  les  plus  ridicules  difficultés 
pour  mt  reçue ,  &  qu'il  fallut  enfin  un  or*- 
dre  du  Minière  pour  la  faire  jouer?  Croi- 
ra-t-on  encore  qu'après  le  brillant  ûiccès  dont 
elle  fut  fuivie,  on  ne  daigna  pas  rinfcrire 
fur  le  répertoire;  &  qu'oubliée  pendant  dix 
ans ,  elle  n'auroit»  peut-être ,  jamais  repa- 
jrue  fur  le  Théâtre  ,  fans  le  fieur  Granval^ 
qui,  lors  de  fa  rentrée,  en  propofa  la  reprife 
à  fes  camarades?  Cet  afiront^  fait  plus  au 
bon  goût  qu'à  Piron  ,  étoit  la  fuite  des 
xabales  excitées  »  par  des  Auteurs  jaloux 
de  l'éclat  de  fon  triomphe,  qui  bleflbit  leur 
orgueil. 

La  Métromanie  triompha  donc  malgré  l'en- 
vie. L'excellent  Aâeur  qui  devoir  y  jouer  le 
rôle  de  M.  de  VEmpirée,  &  qui  étoit  de  la 
plus  belle  figure  du  monde ,  embarraflé  de 
la  manière  dont  il  sliabilleroit ,  ne  «voulant 
pas  repréfenter  un  Poëte ,  dans  toute  la  ri- 
gueur du  coftume ,  confulta  Pirqn  ,  qui  lui 
^t  .  «  Tranquillifez->vous  :  a  la  première  ré- 
91  pétition ,  vous  prendrez  modèle  fur  moi  ». 
jEn  effet  il  y  parut  avec  tm  très-bel  habita 
lichement  galonné.  A  peine  le  reconnut-on  » 
tant  cet  habit  relevoit  fa  bonne  mine.  On 
l'admira ,  on  l'applaudit ,  &  l'Aâeur  en  fit 
fakt  un,  i-peu^près  pareil 

Au  fortir  de .  la  répétition ,  Piron  ,  fuivaiit 
ion  uâge ,  encra  au  Café  de  Procùpe.  On  n'é« 
jtoit  point  accoutumé  à  le  voir  fi  fuperbemett 
yétu.  Toi|t  le  monde  l'entoura ,  &  lui  fit 
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compliment.  UAbbé  Desfontaines  étoît  préfent; 
Il  voulut  plaîfanter  Piron  ,  &  foulevant» 
avec  une  curiofité  afFeâée  ,  &  um  feinte 
admiration  ,  la  bafque  de  Thabit ,  ^ur  en 
£ilre  mieux  remarquer  la  richeiTe  :  Quelhahh^ 
s^écrla-t-il,  pour  un  ul  homme  !  Piron  foule- 
vant,  à  fon  tour,  le  rabat  de  l'Abbé,  re- 
.partit  fur  le  champ  :  <c  £h  !  quel  homme  pour 
n  un  tel  habit  ».  Cette  vive  &  prompte  ré- 
partie ferma  la  bouche  à  TAbbé ,  &  termina 
l'examen  &  Téloge  de  l'habit  du  Poète. 

Tandis  que  la  Métromanie  manquoit  au 
répertoire  des  Comédiens  François,  celui  des 
Troupes  de  province  en  étoit  utilement  dé- 
coré,. La  bonne  recette  que  cette  Comédie 
rapportoit  aux  Direôeurs ,  les  engageoit  a  la 
•fepréfenter  fouvent  ;  &  fanis  £ûre  tort  aux 
talens  forains,  on  peutaflurer  que  les  rôles 
n^en  étoient  pas  rendus ,  avec  la  fupérioritè 
de  talent  des  Afiews ,  qui  faifoient  alors  l'or- 
nement du  Théâtre  de  h  Capitale.  La  Métro- 
manie  réuniflbit  tous  les  fu£Erages  par-tout  oit 
elle  étoit  jouée  :  mais  la  ville  ,  où  cette 
Pièce  excita  la  plus  fingulière  fenfation,  fut 
Touloufe»  au  mois  de  Février  175 1. 

Les  Comédiens  ayant  annoncé  le  jour  qu'ils 
dévoient  la  donner,  à  peine  la  iàlle  put-elle 
contenir  l'aiHuence  du  monde  qui  s'y  rendit. 
'Un  Capitoul,  nouvellement  en  place  ,  étoit 
au  nombre'  des  Speâateurs.  Dès  qu'on  eut 
ievé  la  toile  ,  l'attention  avec  laquelle  on 
•écouta  la  Pièce,  ne  fut  interrompue  que  pair 
:de8  applaudiflemens  :  mais  à  Fendroit  de  la 
Scène  où  FrancaUu  dit  à  Soliveau^ 

Jfonfienr 
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Monûeur  le  C^pîtoul  vous  «vendes  vertiges  I.» 
Mais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d*éclat. 
Anoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat, 
Apprenez  •  •  .  • 

lie  nouveau  Capitoul^  ^  n*avoît  connu , 
fans  doute,  de  fa  vie,  d*aytres  vers  que  ceux 
jde   pe  vieux  diâon  Toulouzain» 

Cil,  de  noblefTe  à  grand  titoul^ 
Qui  de  Tholoze  çÀ  Capitoul. 

Îrenant  pour  un  guet*à>pens  Jes-versadreiTé^ 
Baliveau  i  &  fe  croyant  infulté  ,  fe  leva 
.&  voulut  ^^e  cefler  ht  repréfentation.  On 
eut  la  plus  grande  peine  du  monde  à  lui  faire 
entendre  raifon;  &  Ton  n'obtint  la  grâce  d'a- 
chever la  Pièce,  qu'après  lui  avoir>  donné  la 
£^isfaâioa  de  lui  en  nommer  TAuteur,  pour 
Je  ^ûre  ^arrêter  &  mettre  en  pri£bn«  En  eStt 
il  (envoya^  fur  le  cl^amp,  «cinq  ou  fix  ftifii. 
liers  fiour  le  prendre  ;  mdis  Piron  étoit  tran<* 
quille  à  Paris ,  &  ne  fongeoit  guères ,  en  ce 
moment ,  qu'à  près  de  deux  cens  lieues  d(S 
lui ,  on  voulût  attenter  à  fa  liberté. 

Cepenjdaot  le  Capitoul  ,  informé  par  ies 
gens ,  qu^  le  déUn^uanl  n^yolt  pfi  être  appr^ 
(undi  oj^iyofps^  oiHndu  ^'U  étqh  incQnttUiddns 
U  pay^f  d^fefpérjé  d'avcûr  manqué  fa  vengeaa* 
ce,  ne  voulut  pas  en  perdre  entièrement  le 
fruit.  U  rendit  une  ordonnance,  par  laquelle 
il  profcrivit ,  à  jami^s  ,  la  Métcomanie  du 
Tbéàj^re  Tpuloufain.  Anecdote  remarquable 
de  fon  Çapitoulat,  Jboiuie.à  citer  &  à  join* 
dre  à  pareille  aventure  ^  qui  lui  arriva  quel- 
ques jours  après  »  à  foccaftf>n  de  VAvart  do 

Tome  I.  D  ' 
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Molière.  Il  crut  fe  reconnoitfe  dans  Harp^gonl 
volé  par  fon  fils.  La  reffeiriblance  étoît,  dit- 
on,  fraf^pante.  Il  s'imagina  que  des  Auteoirs, 
jaloux  de  fa  nouvelle  dignité ,  s'étoient  donne 
le  mot ,  pour  le  fouér  fut  k  Théâtre.  Il  in- 
terrompit encore  le  fpedacle  ,  &  demanda 
le  nom  de  FAuteur  de  la  Pièce.  On  loi  dît 
que  c'étoit  Molurt.  Pour  cette  fois  il  fe  con- 
tenta de  décréter  de  prife  de  corps  le  nommé 
Molière.  Mais  quand  11  fallut  mettre  à  exécu- 
tion le  décret  ^  '«n  lui-  dît  que  MoHère  étoït 
mort  depuis  80  ans.  Etonné  de  ce  contre«> 
temps  ,  il  s*écria  :  Z><  quels  diaUes  d'Auteurs  fe 
fcrt'On  là  ?  K^ue  ne  nous  donne^t-^n  des  Comédies 
de  gens  connus  !  M.  le  Marquis  de  MontçaUkard 
écrivit  àPmoir,  le  danger  qullàvok  couru, 
ians  qu'il  s'en  doutât  1»  &  lui  demanda,  en 
même-temps,  vn^  Epigramme  comi^  ce  Ca^ 
|>itoul.  U  répondit, que ,  Marcial,  Owen^  Ma^ 
rot,  le  ^nà  Rouffeauy,  ni  lui,  ne  ferdient 
jamais  rien  de  mieux  ,  contre  ce  Capttoul» 
que  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même. 

La  reconnoilunce  avoit  déterminé  PIrov^ 
vers  Tannée  1755  .9  ^  ^^^^^  ^^  voyagé  à 
Bruxelles,  pour  y  vçiHr  tm  étiraA^eîr,  dont  9 
avoit  reçu  une  lettrie  de  change  alfet  confr 
dérable,  en  remerdu^nt  d'un  exemplaire  de 
la  Tragédie  de  Girifcive ,  qUe  Piron  lui  avoit 
envoyé.  U  crut  ne  pouvoir  pas  fe  difpenfer 
d*àller  lui  en  £siire  its  remercimens  fincères  ^ 
avec  d'autant  plus  de  ta^bn  ^  que  cet  ètran* 
ger  l'avcMt  coujours  traité  avec  beaucoup  def 
bonté ,'  chez  M.  le  Coihte  de  JUvry ,  où  ils 
s!étOâeiti;  vus  -ancieiiiieaieAi. 
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Daus  le  peu  de  {éfonr   qa-it   fifalor^à 
Bruxelles,  il  fe^lia  d^ine  amitié  intrnie  av^c 
rilluftre  &  tiop«  malheureux  RauffikùJ  Celui- 
-ci ,.Iui  fit  donner  fa  paix>le  <ie.  revenir  le 
voir  &  le  confoler.  Il  entretint  depuis  5  aVec 
4ui ,  uii  commerce  de  litres  réglé ,  &  daQ$ 
toutes  >  il  le  preflbit  d'exécuter  fa  promeiTe. 
PiRON  fe  rendit  aux  inftaxices  de  RjouJUiau  en 
1740^  U  Favoit  dé)à  bien  obfervé  dani  £oh 
premier  vo3raige.  Il  fonda,  pour  -aipSt  dire, 
fou  cœur,  dans  le  fecond  voyage  qu'il  fit  jà 
Bruxdles,  &yiéuffit  d'autant  plus  aifément, 
que  Rovfftau  ne  pouvoît  fe  féparer  de  Piron  , 
qu'ils  psdOToient  enfemble  des:  journées  endè- 
res,  &  qu'il  le  regardoit  .'Comme:im  Ange 
confolateur^  que  ta  Providence Jiii. avoir  ea- 
yoyé ,  dans  une  terre*  étrangère  i  potur  «don- 
-cîr  rameitumc  ,èL  leftt  cnnoi^'  deifon^  ex^i  ^ 

Le  chagrin  avoit  aigri  ce>>  .grand  homme^ 
mais  ne  Tavoit  point  abattu.  PiaON,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  la  Marquife  de  Mmeu- 
re,  dont  les  anciennes  bontés  po|ir  jft^j^i», 
ne  s'étoîent  point  refroidies,  'parle'  avec  étoge 
4e  â  piété ,  avooe  <{u*elte  li^  a  paru  folide 
&  fini^e.,  &  Soutient  qu'il  n'étoît  pas  co«-^ 
pable  des  inâmes^  .couplets  qui.  cauftrenp  fes 
malheurs. 'Ce  ftig^ment  de  P-inov  n'eft  point 
.  iiiipeâ^  car  il  ajoute ,  avec  fa  franchif^  ordi- 
.iiatre,i{u'iiraToit  étudié  foigneufenient;  S^Mal- 
gré /a  dévotion  f  continue-t-il ,  j'ai  vuquilunoit 
'encore  lùi  peu  aux  premières  idées ,'  dont  ^  forma  M\ 

fes  Epigrammes  ;  car, -il  me  donna  da  mafière,  d'un  ^  ' 

\Conte   affi^  gsiliard  ,   que  je  ms  en  v^rs^  par 
çompLûfance  pour  luif&  dont  il  m^farut  tenteftt^ 
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PikON*;  dont  le  ccrur  a*a  jamais^été  fouillé 
.par  le  '  vetiin  de  l'eaviè  ^.<ni  reflerré  par  la 
•baflèiTe  .dé  la  jaloufie  ,1  jragarda  cofiftammeitt 
Hoûffèau,  comme  le  >  génie  :ler  plus  rare  &  le 
-plus  grand  Poète  lyrique  de  la  France,  & 
i^qui  lui  fera  Je  plus  d'honneur  dans  la  pofté- 
.rite.  Il  le  quitta  ,javèc  regret ,  &  revint  iPa^ 
•  ris.  Rouffkauj  de  ^on  côté,  avoit  conçu  pour 
ikû  la<  plus,  'haute  reftime.  On  le  voit  par  les 
.lettres  qu'il  hii  .écrivoit ,  .&  que  Pirok  avok 
icoâferVée^.  On  Je  voit^ncbre  par  celfes  qu'il 
.adreflbit  à  fes  amis,  &  iur>-tout  à  M.  Racine^ 
le  fils ,  auquel  il  parle  du  plaifir  qu'il  avoit 
de  pofieder  Pir0K. 

:  .  C'eft^'Toccafion  d'une  .de  ces  lettres,  en 

-datedu  A4  JuHlet  1740  ,  imprimée  ulans  la  fu- 

perbe  édmop'i;tT4^ ^  des  Œuvres-dé  Roujjiau  ,(r) 

donnée  par  M<  Séguy  en   1^43  ,  .que  Piron 

4e  brouilla  avec  YM)bé Dtsfmtaines.  Ce.célè- 

,bre  Gritique  >  en  rendant  compte  de  cette  édi- 

•  tion  y  rapporte  ainfi  la  lettiie  :  cc/e  pofTède  ici, 

:  n  depuis -quelcfues.  jours  ,  un  de  mes  compa- 

V  trîotes  aui  Pan^afle ,  M.  Pi&otf,  que  le  Ciel 

jn  ;  femble  m'av<iir  envoyé ,  pour  paflerle  temps 

H»:)ag^blèmeiit  ;daf)s.un  fë}our.«  oà  je  ne  fais 

.'V.  qu'iiâtfter ,  triftemént ,  aux  plus  graiids  repas 

9>  éx  monde.  M.  PIrok.  ^  un  eiiâcelfent  pré* 

91  {etvatif«ontrerennui.>M^s ,  .&c.;(  2  )>»•  Ce 

£ll3l  r^is^  auquel,  malicieufemenï  ou  non. 


(r)-Tome  ni.  page  4t9- 
[.1  ]  <Voyet  Jugemcos  .fur  quelques  écrits  •CKHl; 
.  vçam:.  Toiaç  J ,  Jc^rc  C.»  page  69, 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.       i^ 
le  Critique  s'arrête, au  Ikud'aGheyeirlaphnife.:! 
M^s  il  retourne  a  Paris  ,  6»  je  vais^  retomber  dans, 
mes  lanffuwrs  :  cffyx^l  mais  y  dis-je  »  irril^PlROtr^ 
&  fut  Forigine  des  Epigrammes  fanglantes  , 
dont  il  ^LCcsMsiDtsfiMtaines ,  &fi|uâ  tout  \k  mon- 
de fait  par  cœur.  Ce  qu^il  y  eût  de  pfus  phi* 
^fant,  c*eft  qù^après  avcHr  répsmdu,  dans    le 
^  Public ,  la  première  de  ces^Epigrammes ,  PiROir 
alla  voir  TAbbé  Desfontaines,  Il  le  trouva  avec 
deux  Jéfuites.  Le  Journalifte ,  pàliflant  de  colè- 
re en  le  voy^mutt Comment ,  s?écrta-t41 ,  étés-^àur 
affi^  hardi  de  vous  frifmnr  à  ma- vue  ,  ap^èi' 
i^ horrible  Epigrammt  que  vous  ave^  fiât  tùrure  moi? 
n  Horrible ,   dit  Pmoïf  I  Commenr  vous  lés* 
n  faut-il  donc  )  Elle  eft  pourtant  fort  jolie  n^ 
Ce  fang  froid  redoubla  la  colère  de  l'abbé  v' 
&  fit  partir  ,d\m  grand,  éclat  de  rire ,  les  deux' 
Jéfuites ,  qui  étoient  préfens.  Point  d'empor*- 
tement  L  ajouta  Vivucm.  Crier  &  jurer  ne  i-e- 
médie  à-  rien  ;-  l'Epigramme  n'en  ed  pas  moins^ 
faite.  Mais  puifqu^elle  vous  fâche  ^^  vous  pro*-^ 
pofe  un  arrangement.  ^  Eh  \  quel  eft*il  ^  *-<  Le* 
voici  :  vous  éciive»  au  PubMc  toutes  les  fe- 
fliaines  :  mandez-lui ,  la  première  fois  ^que  l'Epi-- 
gramme  en  queftion,  a  été  faite^on  ne  fai^ 
par  qui ,  ni  contre  qui ,  il  y  a  cinquante  ans;' 
&  tout  fera  dit.  ^  A  la  bonne  heure.  Don- 
oez'la  moi.Ceâ  oit  PmOKi'attendoit.  Je  vais^ 
vous  la  diâer  y  hd  répondit-il  :  &  l'Abbé  de' 
l'écrire  auffi-tât,  commentiintde  foncée ;fir 
lepoëtedii  fien,  chaque  vers  de  l'Epigranune^ 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  au  Théâtre ,  line 
meilleure  fcène ,  une  fituation  plus  piquance  &r 
plus  comi<{ue  »  que  celle  qu'offiirent  alors  no» 
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7^      VIE  D'ALEXIS  PIRON. 
4eux  auteurs.  Les  commentaires  ne  finiffcricat 
point.  Mais  <e  qui  choquoit  fur-tout  l'Âbbe 
isois  cette  Epigramme  ,  étoit  ce  vers  : 

Que  Élit  le  Bouc  en  fi  jolt  hetcsàï  i 

y  p^nfi^'vous  j  difoit-il  à  Piron  >  eft-ce  qùt 
)€  fuis  un  Bouc}  âtei,  éte^  ce  Bouc  >  n  Cela  ne 
n  ie  peut  ^  répliqua  Piron  ,  fans  rompre  la 
n  mefure  :  mais  vous  êtes  le  maître  de  ne  paa 
»  écrire  le  qiot  tout  entier.  Mettez  feulement; 
n  Que  fou  ce  B,  le  vers  y  fera  toujours,  & 
n  le  leâeur  y  fuppléera  "•  Il  fallut  enfin  que 
FAbbé  Desfojmmts  taifliàt  TEpigramme  telle 
qu'elle  étoit.  Pirqn  le  quitta  »  en  lui  promet- 
tant que  tant  qulls  vivroient  l'un  &  l'autre  ^ 
il  lui  en  apporteroit  une  tous  les  madns ,  & 
il  lui  tint  pai^ote. 

La  réticence  dont  s'ét(»t  fervi  l'Abbé  Dts^ 
fontaines^  en  rapportant,  par  extrait  > la  lettre 
de  Rouffeau  à  Racine  »  le  fils  «  avoit  fans  doute» 
quelque  malignité  :  mais  devoit-elle  lui  attirer 
une  correâion  auffi  fanglante  de  la  part  de 
Piron  ,  lui  qui  n'avoit  jamais  été*  choqué  des 
critiques ,  aflez  vives  de  quelques-uns  de  fes 
Ouvrages  ,  faites  par  ce  même  Journalifte  ? 
Il  paroit  qull  ne  fut  donc  oiFenfé  que  du  dou^ 
ble  fens  que  préfentoit  cette  réticence  y  &  il 
eft  Certain  que  dans  cette  occafion^il  fe  mon«^ 
tra  plus  jaloux  de  la  réputation  dlionnéte  hom- 
me ,  que  de  celle  d'Auteur^  Au  refte  >  malgré 
le  fel  qu'il  mettoit  dans  fes  Epigr^mmes  con- 
tre l'Abbé  Desjbmames ,  il  ne  l'en  regardoit  pas 
«iQin&  comme  un  boa  Eaivain».  ua  ei;cdlieat 


VIE  D'ALEXIS  PIRON.  7^ 
Cridque  ,  plein  de  goût  &  de  raifon  ,  auquel 
la  République  des  lettres  devoit  la  plus  grande 
«econnoiflance ,  pour  avcnr  combattu,  avec  ^ 
mtant  de  courage  que  de  iuccès  ^  le  Néo-  ' 
logifme  &  les  écarts  du  Bel-efprit  moderne. 
la  mort  de  cet  Ariftarque  célèbre ,  arrivée  en 
1745  ,  peu  de  temps  après  fa  querelle  avec 
PiRON ,  n'éteignit  point  la  vengeance  des  au- 
tres Auteurs  :  ce  Poët^  eft  le  féal  qui  n'ait 
point  troublé  ia  cendre,  &  qui  Tait  même 
regretté. 

7  Une  forte  <€<»iftitution ,  une  fimté  rôbuAe , 
«ne  gaieté  inaltérable  promettoiem  à  PiROir 
Us  pIuSx  longs-  jours  :  mais  auffi  peu  for- 
tuné qu'il  Fétoit  ,  comment  envlfager  la 
vieilleiTe  fans  la  ng^douter  2  La  providence  lut 
ménageoit  lyie  refiburce  ,  dans  un  mariage 
avantageux  9  à  .confidérer  la  poiltion-où  il  fe 
larouvoit^iqu'il  contraâaà  fon  retour  deBru)cel- 
les  ,  avee^Deasoifeile  MarU^Tkérèft  Quênaudon  ^ 
âgée  de  55  ans  ,  qu'il  avoir- connue  chez  la 
Maiçqtiifede  Mimeure>  Cette^Ditmoifellç  jouif- 
fbit  de  deux  mille  livres  de  rentes  viagères 
ou  environ  y.  âiioqtieUes  le  généreux  Comte 
ék  Idvry  ajouta ,  pair  Je  Contrat  "de  mariage  ; 
fix)  cens  livres  de .  rentes,  auâi  viagères ,  au 
prq&t  de.  PiiiQK. 

*  î.e  Hen'qui  ferra  leur  union,  fat  celui  de 
ia  fimple  &  pure  amitié.  Putox  fentit  alors , 
^ur  la  prenûère  «fois  ,  là  douceiir  d'être  à 
l'abri  de  l'inquiétude,  dans  un  âge  où  l^Dn  a 
le. plus  befoin'de  fecours  ,  où  tout  le  monde 
VGois  abandonne.^  ^fur-tout  quand  on  n'a  rien 
à  laiiler  à  la  cupidité,   qui  ne  meurt  point. 
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8o  FIE  D'ALEXIS  PIRON. 
Jaiiiais  deax  perfonnes  ne  furent  mieux  aflbr-^ 
ties.  Madame  Piron  avoir  beaucoup  dVprit 
&  de  g^té.  EUe  étoit  très-veriee  dans  la  coih- 
Aoiffance  de  nos  anciens  Romanciers,  doât 
eUe  pofledoit  fupérieurement ,  le  vieux  lan« 
gage  :  elle  imitoit  leur  ftyle  à  s'y  tromper. 
Les  Beaux  efprits  qu'elle  voyott  chez  la  Mar- 
quife  dt  Mimcure^  confultoient  fouvent  fon 
goût  fur  leurs  Ouvrages.  Avec  une  con^* 
gne  de  ce  caraflère»  ^kok  ne  pou  voit  maa« 
quer  d'être  heureux. 

Rien  né  troubla  foh  bonheur  pendant  les 
quatre  premières  années  de  fon  mariage.  Ceft 
dans  ce  temps  qu'il  compoia  ùl  Tragédie  de 
Fcmand  Corte^^  le  dernier  de  fes  Ouvrages 
Dramatiques;  &  qui  fut  jouée,  pour  la  pre« 
mière  fois^  le  S.  Janvier  1744.  Ce  fujet  eft 
im  des  plus  beaux  quifoknt^au  Théâtre.  On 
voit ,  par  plufieurs  morceaux  dé  cette  Tragé- 
die »  l'élévation  i  .laquelle  le  génie  de  Piroh 
poavoit  atteindre,  (^pendant  le  Public  ne  la 
goûta  poÂnt.  Il  eût  été  poffible^  &  même  &- 
cile,  à  PiRON^  d^ei^  faire  dtfparokre  les  dé- 
£iuts.  Les  Coi^diens  le  prédirent  vivement 
d'y  faire  des:corneâions,  &  lui  citèrent  l'exem- 
ple d'uft  de  fes  plus  cél^res  confrères,  qiu 
corrigeoit,  &  refondoit  même  quelquefois  juf* 
qu'à  des  aftes  entiers.  PartUu ,  Meffieurs ,  je 
û  crois  bien  y  dit-Q,  il  travaille  en  nutrqueterie  ^ 
&  moi  je  jette  en  hon^e.  Cette  réponîe  n'eft 
point  vaine.  Il  eft  certain  que  lliomme  de 
génie  jette  en  hron^^  &  brife  ou  abandonne  » 
comme  le  ftatuaire ,.  totit  ouvragée  flanqué  à. 
U  font^ 


KIE  D'ALEXIS,  FIRÙN.  Çr 
PiROK  aiinoit  la  gloire,  fans  néanmoîos  cmr 
foe  jaloux  au  point  d'en  perdr.ele  rçpos*  MaU; 
tandis  qu'il  fe  çonlbloît  du  peu  de  fuccès  de. 
Femand  Corte^^  la  fortune  lui  préparoit  des  pei« 
nés  autrement  fenfibles  qytc  celles^  qu'il  avoit  ^ 
éprouvées  jufqu'alors.. 

Il  falloit  ufer  d'une  grande  économie  ,  pour 
pouvoir  vivre  honorablement,,  avec  le  mo-^ 
dique  revenu  dont  Piron  &  fa  femme  jpuif- 
foient.  La  moindre  dépenfe  extraordinaire,  étoit 
G^>able,  non -feulement  de  les  gêner  beau- 
coup, mais  encore  de  tes^  déranger»  Forcé** 
de  déménager  trois  fois ,  en  très-peu  de 
temps  ^  Madame  Piron  regrettoit-les  frais 
que  ces*  déplacemens  fuccei&fs  &  imprévusf 
occafionnoient.  Le  dernier  dqxlacement  fur^ 
tout,  lui  cauia. le  fdus  cruel  chagrin,  parce 
qu'il  s'agiflbit  encore  moins,  d'inté^rét  pécu- 
niaire que  de  procédé»  ^ 

Une  efpèce  d'ami,  homme  de  qualité,  au. 
bonheur  &  à  la  fornme  duquel  Madame 
FiRON  avoit  contribué  ,  voyant  fa  répU'^ 
gnance  à  changer  &  fouyent  de  mûfon ,  lui 
offrit  un  appartement  dans  Con  hôtel  :  il  mt^g 
au  Icqrer ,  un  prix-  aflez^  Jionnête.  L'appar-r 
temeot  demandoit  quelque^  dépenfes  ipdifr 
penfables,  &  même  a^ez  fortes^  ayant  qua  ' 
de  pouvoir  être  occupé.  M.  &.  Madame  PiRO^i 
firent  ces  réparations  ^  leurs  frais^  A!  pein^ 
en  avoient-ils.  îoui.fir  mois ,  qiiie  le  propc^* 
taire  leur  donna  congé,  fous  p-^^t;e  qu^ ïjt 
belle-mère  'trouvpit  àj^edise  qu^iL  log^t  u% 
Poëte  chez  hii.  Il  àiCcAt  wm  pmsàs  n'^vxciui 
j)aSL  dâ.  combattre  la  ridicule^  àverfion  de  c^tt^ 


?2      riE  D'ALEXIS  PlROtr^ 
femme  pour  les  Poètes  ?  Il  agit  au  contrafrr^ 
avec  ks  hâtes,  comme  s*ils  euâ^nt  été  des' 
étrangers  y  &  les  prefla  vivement  de  fortir 
de  leur  appartemem.  Ce  procédé  fk  une  im- 

^preffion  &  profonde  fur  Madame  Pirok,  que 
de  ce  moment  làr-méme ,  fon  efprit  fe  troubla» 
Son  snarr  tenta  vainement  de  la  tranquillifer  r 
elle  étoit  frappée  ,  &  fon  triftc  étar^  auquel 
fe  jCHgnit,  quelques  jours  après,  une  para-^ 
lyfie^  parut  bientôt  fens^  remède. 
'  Ceft  alors  <pie  Pirok  connut ,  pour  kt 
première  fois  ,  la  triftefle.  Affligé  de  ce  cruel 
accident,  qin  n'a^roît  pas  altéré  1^  douceur 
du  cara^ère  de  fa  femme ,  il  ne  voulut  jamais, 
l'abandonner  à  des  Ibins  étrangers.  Continuel* 
leinent  occupé  d'elle ,  &  fécondé  de  fa  nièce 
^Rij<nnd'hui  Madame^C^pro/z  )  ,  il  lui  adminif-^ 
troit  lës^  fecours  dont  eBe  avoir  befoîn,  & 
n'épargnoit  rien  pour  lui  rendre  fa  ûtuatiom 
moins  malheureufe. 

Cependant  fon  revenu,  trop  modique,  ne 
pouvoit  fiiffire  k  la  dépenfe  qa'exîgeoient  les 
lemèdes  &  les  foins  nécefiaires  k  la  malade^ 
U  fc  voyoit  à  la  veille  de  la  perdre ,  &  avec 
elle  le  revafbu.  cp/elte  avoit  apporté ,  lorfque 
le  Maréchal  dé  Saxty  informé  du  fort  qui  me-- 
jrâ^oit  PïROK  y  hii  envo^ra  cinquante  louis.  U 
accompagna  ce  prélënt  d'une  lettre  £  honnête 
&  il  obligeante  ,  que  Piro^  ne  put  le  refufer  ;. 
csr  il  étotf  fort  éloigné  de  mendier  des  bien- 

^  fiucs;  il  confervoît  même  ufte  Certaine  fierté  » 
igxi^  damtmesttne  latureKemient  élevée,  loin 
ée  $'^oîHîr>  fe  fortifie  pkr  Fadverfitê.  On 
peut  dire  auâl  (!ffPil  etoît  accoutumé  aux  foin» 


riE  d:aiexis  piaon.    sy 

que  la  Providence  avoit -toujours  piis  de  lui» 
&  il  tn^  eut  bientôt  de  noavelks  preuves. 

Au  mois  de  Septembre  ^^^o^^  il  reçut  ua 
billet  anonyme ,  par  lequel  on  le  prioit  de  ie 
vendre  chez  Dàyen ,  Notaire  ;  il  s*y  rend.  Le 
Notaire  lui  préfente  à  figner  la  minute  d*un 
contrat  de  600  livrer  de  rente»  viagères ,  conf- 
tituée»  à  fon  profit ,  comme  en  ayant  fourni  les 
fonds.  A  ce»  motir  Piron  simagine  que  le  No- 
ledre  (e  trompe ,  &  lui  dit  qu'il  n?a  toumi  au- 
_€un  fonds  ^  &  qu'il  n'a  même  jamais  poâièdi 
«ne  fomme  auffi  confidérable,  M^.  Doyen  Taf-^ 
fure  qu'il  ne  fe  trompe  point ,  &  il  le  prie 
^  figner  la  minute  du  ctmtrat  »  fans  craindre 
aucune  méprife.  Notre  Poëte  étonné ,  le  quef-^ 
tionna  en  vain  r  it  lui  nomma^  toutes  les  per- 
fonnes  qui  llionoroiem  de  leurs^  bontés.  A 
tôutes^ces  quéfliôns  M.  Doyen  ne  répond  qu'en 
hti'difant  de  ne  pas  chercher  à  pénétrer  le 
myftère;  qu'il  l'ignore  lui*méme  r&  remet  y» 
entre  fes  mains  ,  la  groffe  du  contrat  »  &  kt 
première  année  d'avance  de  &  rente. 

Piron  voulant  connoitre  fon  bienfalfeur^ 
court  chez  tous  fef  aihis^  lès*  proteâeurr,  fek 
connoiflances  r  publier  fon- agréable  aventui^e^. 
la  raconte  aux  uns  &  aux  autres  »  dans  l'ef^ 
pérance  que  quelqu'un  fe  trahiroit.  Quinze 
jiours  fê  paffent  fans  qull  puifie  rien  décou*- 
vrir.  Enfin ,  défefpéré  de  voir  fet  recherches 
inutiles  »  il  prit  le  parti  d'écrire  >  le  x  5  Sep- 
tembre 1750  »  à^  TAuteui  du  Mercure  (z)  y 
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84  f^iS  D'ALEXIS  PIROK. 
ea  le  priant  d^  rendre  la  lettre  publique ,'  ainfi 
que  fa  reçôon^îflàace.  JPar  ce  moyens  il  lalf- 
toit  à  Ton  bi.ea&îteur  invifible  ,  Te  plai£r  de 
jouir,  en  fecret,  de  toute  la  noblefle  de  {bu 
procédé ,  &  en  mêine-temp$  la  fatbfaôion  de 
voir  qu'il  n'avoit  pas  obligé  un  ingrat.  Cette 
lettre  ne  produifit  aucun  éclaircifiement  ;  & 
PiRON  eft  mort»  fans*  avpîr  eu  la  confolatioa 
de  Gonnoître  Fauteur  d'une  fi'  beUe  aâion*. 
Cétoît  M.  le.  Marquis  de  Lafay.  Je  k  Ëiîs  de 
la  perfonne  même  i  iaqueiïe  il  avoit  remit 
ks  deux  mille  écus  ^  formant  k  capital  de» 
600  livres  de  rentes  viagères.  Cette  perfonne 
refpeâable ,  à  plus  d'un  titre,  &  qui  m'honore 
de  fon  amitié  depuis  long-temps ,  ne  m'a  ré<^ 
vêlé  ce  fecret ,  qu'après  avoir  appris  que  Pi* 
ROK ,.  à  fa  mort ,  m'avoit  fait  le  dépofitaire  de 
fes  OuyrageSé.  ^Ce  fecret  fait  trpp  d'honneur 
à  la  mémoire  d|e  M.  le  Marquis  de  Laffay^  & 
fon  aâe  de  bienfaifance  eft  fi  noble  &  fi  rare» 
91e  >e  me  fais  un  devoir  de  le  révéler ,  à  moa 
tour  y.  au  Public. 

Ce  fecoars  iiiefpére»  qui  afluroit  à  Piron 
Cco  livres  de  rente  viagère ,  outre  celle  que 
lui  avoit  conftituée  M.  le  Comte  de  livry^  étoit 
une  reffiource  poiur  lui  fur  le  déclia  de  fes 
joiu^.  Rien  ne  prouve  mieux  l'intérêt  qu!il 
infjMroit  i  cei»  çpx  le  connoiflinent  particu* 
'  Kèrement^  que  ces  bienfaits  multipliés,  fan» 
être  foUicités  ou  achetés  par  de  ^rviles  hon»^ 
nages  ^  puifqu'on  lui  éparg^t  même  Feuv- 
t>arras  du  remerciment.  Il  n'eut  pas  la  fatis* 
&aîon  de  partager  long-temps ,  avec  fa  fem- 
me^ cette  petite  àugmeoçttioa  de  forrune^. 
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EQe  mourut  le  17  Mai  175  x.»- environ  huir 
mois  après.  Tout  le  monde  a  été  témoin  de 
lar  douleur  que  cette  perte  lui  caufa  »  &  des 
larmes  fincères  &  durables  qu'elle  lui  fit  ré- 
pandre. 

U  n'en  eft  pas  des  peines  du  cœur  comme 
de  celles  de  Teiprit  :  celles<i  font  fufceptibleS'^ 
de  foulagement.  Le  plus  léger  rayon  d'efpoir, 
le  moinc&e  événement  heureux  les  fufpend  ok 
les  diffipe.Mais  quand  le  cœureft  profondé* 
ment  aàligé ,  le  cailme  ne  s'y  réélit  pas  ai-* 
lément ,  &  tout ,  jufiiu'à  la  pie  même ,  féoi'» 
Me  redoubler  fa  triftefle  »  &  nourrir  fa  dou^ 
leur.  II  lui  faut  un  long  temps  avant  qu'il 
puiffe  goûter  quelqiœ  confolation.  Tout  ce 
^e  Pinoir  avoit  {buflfert  depuis  fa  nai&nce^ 
du  côté  de  la  fortune  ^n'avoit  point  altéré  fil 
gaité:  naturelle  ;  ou  du.  moins ,  s!il  s'étoit  li* 
vré  quelquefins  àdetriïles  réfleûons,  fon  ca* 
raôère  original  n'en  avoit  pas  fouffert.  Maia 
le  chagrin  que  lui  cauià  la  mon  de  fa  femme  ^ 
abforba  fon  ame  toute  entière.  Il  étoit  ne 
^ur  ièntir ,  plus  qu'un  autre ,  combien  il  eft 
difficile  de  fupporter  la  privation  des  dou- 
ceurs mutuelles ,  réfervées  aux  liens  heureux 
d'une  union  £ctodée  fur  l'amitié  ^  Feflime  &  la 
reconnoi&nce. 

Madame  Piron  Joniffoit  d\me  grande  c<m!<^ 
fidération  parmi  les  perfonnes  qui  aimoient 
JbinmarL  Elle  avoit  ^igné  l'eftime  de  Madar 
ms  dt.  Tendn ,.  qm  fe  connoiflbit  en  mérite  »  & 
dont  la  màifon  étoit  ouverte  9t  quelques  Gens 
de  Lettres 9  qu^elle  appeiloit/<^  Bêtàs., Vvroth 
itoit  du  nombre  ^  &  faifoit  les  beaux  v>m%  de 
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cette  Ménagerie.  Chacun  y  ptrloirfeiKlangage- 
Ceft-là  que  le  Belrefprit ,  devenu  Géomètre  ». 
exptiquoit  fon  fyftême  de$  Mondes ,  quittoit 
ij  &  reprenoit ,  tour-à-tour,  le  compas  &  la 

1  lyre  :  que  le  Métaphyficien  analyfoît  le  cœur 

j  &  Fefprit ,  d'une  manière  &  fubtile  &  dans  un 

<;|  jargon  fi  précieux,  qu'on  ne  Pentendoit  pas^ 

;i|'  &  quUl  ne  8'entendoit  peut-être  pas  hii-mè- 

h  me  ;  c'dt-là  que  EAntiquÀre  voi&loit  fixer  le 

!![  temps ,  éclaircir  les  ténèbres  des  fiecies  fabup- 

i'ï  leux,  &  ne  manquoît  pas  d'afouter  ies  pro-^ 

près  conjeôures ,  i  d'autres,  conjeâures  pIuS' 
I  ;  antiques  ;  c'eft-là  que  llliftorien ,  auffi  bruf- 

que  que  la:  vérité ,  dont  il  affeâoit  d'être  le^ 
parnfan  ,  traçoit  les  portraits  S  Acajou  &  de 
.Louis  XI,  puis  contme  Philofophe^^  médîitoit 
]  les  Confidérations  fur  les  tnaurs  &  les  CQnfejiùfu- 

du  Comte  de  ***  :  que  le  doâe  Médecin  par- 
•loit  la  langue  de  tous  les  Savans^  &  très-peu- 
celle  de  fon  an.  Enfin,  c'étoit-là  que  fe  raf«- 
fembloient  lès  Beaux  el^rits  du  temps ,  &  les 
£ivans  à  prétentions.  Madame  de  Tencin,  digi» 
de  les  préfider ,  n'y  étoit  point  un  perfonoage 
muet  ;  elle  payolt  ,  comme  les  autres ,  foA 
A  tribut,  par  des  Ouvrages  pleins  d'efprit  âc 

'd'agrément.   Souvent  même  elle  infpiroît  fes 
^  Bêtes ,  &  PiROK  a  compofé  »  pour  elle  ^  plu- 

'fieurs  Pièces  charmantes. 
I  Ce  fut  chez  elle ,  que  feu  M.  LanfpiajCvrt 

\  de  Saint  Sulpice  ,  rencontra  Piroh  ,  fans  le 

:  connottre.  Bte   le  ItR  prëfeota   comme  un 

I  compatriote  ,  qui  fiûfoit  faornieur  à  la  Bour^- 

gogne,  &   le  nomma.  Quoi!  c*ep  wus^M, 
PmOK ,    ait  le  Pafteur  i  je  fuis  ravi  de  vous 
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wr  î  N*éteS'Vous  pas  U  fils  d'un  Piron  ,  Apty* 
Mcaire    à   Dijon  ,   que  j'ai  beaucoup  c^nnu.  W 
avait  les  bras  fi  lonp..^,  a  Ah!  Monfieur  le 
Curé  ,  que  vos  mains  n'étoient-elles  au  bout» 
V  répartit  Piron  ;  mon  fen  feroit  bien  difFé-^ 
»  rônt  !  M.  Languet  continxia,  en  riant  de  Tex-- 
clamation  :  Mais  il  y  a^  long-temps  ^e  vous  de-- 
taeurt^lfiir  ma   Paroijfe ,  6r  il  efi  étonnant  qulà 
titre  de  compattwte  &  de  ParoiJJien ,  vous  ne  foyet 
pas  venu  me  voir,  6*    que  je  ne  vous  connoijje 
point,  a  Cela  n'eft  pas  fi  étonnant  que  voùi 
n  lejenfez;  c'eftque  vous  connoîffez- mieux 
3»  vos  vaches  (i)  que  vos  brebis ,  hù  répondit 
»  Piron  w.  M.  Languet  trouva,  comme  le? 
autres ,  la  plaîfanterie  très-bonne  ;  &  invita 
Piron  à  le  venir  voir  fouvent.  Il  n'en  man- 
qiia  pas  Toccafion;  &  depuis  il  eût  immor- 
talifé  cet  illuftre  &  pieux  Pafteur  ,  par  l'Ode 
qu'il  a  intitulée   le  Temple  de  Saint  Sulpice^  û 
les  charités  &   les  grands  établiflemens  que 
ce  Pafteur  a  faits  pour  h  Religion ,  n'avoient 
pas  irrévocablement  affuré  fon  immortalité. 
Malgré  les  droits  ihçonteftables  de  Piron, 
aux  honneurs  Littéraires^  fa   mx)deftie,   au- 
tant que    fou  indifiSrence ,  Vtn   avoit   tou- 
jours éloigné  ;   mais  fes  amis  &  fes  protec- 
teurs s^en  occupoient  pour  lui»  La  mort  de 
rAbbé  Terrajfon  laiffa  ,  en    175 a,  une  place 
yacante  à  l'Académie  Fraiiçoife.F!lufieur&  Aca*- 


(i)  AUufioi»  3»  revemi  qoe  h  Connuunauté  de 
f Enfant  /f/tfr,  fondée  par  cet  illuâre  PaAeur  ,  tire 
d'une  certaine  quantité  de  Vaches  ^  dwxt  le  laie 
lêrt  à  fake.ie  plus  excelUnc  heure» 
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démiciensy  &  fur-tout  Mei&eurs  dcFonteneUe  ^ 
de  Boj^e^  TÂbbé  S  allier  y.  CrébiUon,  engagèrent 
PiRON  i  fe  préfenter ,  quoiqu'ils  n'ignoraflent 
pas  toutes  les   plaifanteries   qu'il  fe  permet* 
toit ,  &  ûir-tout  le  propos  qu'il  tint  un  jour 
à  un  de  fes  amis,  en  paflant  dans  le  Louvre  r 
Tehe^,  voye^-^ous ,  liû  dit-il,-  en  lui  montrant 
FAcadémie  Françoife,  Urfont  là  quarante  y  qui 
ont  de  l'efprii   comme  quatre.   Ils  étoient  troii^ 
fenfés  pour  lui  en  Êdre    un  crime,  &  ihi 
rioient  les  premiers  de  ce  bon  mot.  Us.  le  dé- 
terminèrent   à  faire  les  viûtes.  d'ufage ,  etv 
Taffurant ,  que  fi ,  contre  leur  attente ,  il  n'a«^ 
voit  pas  les  voix  i  cette  éleâion  ^  il  les  au- 
roit  toutes  à  la  fuivante,  fans  exiger  de  lui 
de  nouvelles  démarches;. 

S  remplit  donc  le  cérémonial  accoutumé ,. 
non  avec  cette  gravité  religieufe ,  qu'obfer- 
vent  ordinairement  les  Candidats»  mais  très* 
gaiement,  &  peut-être  un  peu  trop  cavaliè* 
rement  ^.  au.  gré  de  quelques  Académiciens ,« 
auftëces  fur  l'étiquette.  Entre  autres  plaifan- 
teries ,  'ù  laifla  ,  chez,  un  des  trente- neuf 
Eleâeurs,  (iVm//f  de  la  Chauffée  ^^  fon  bil- 
let, fur  lequel  étoient  écrits  ce&  deux  vers, 
amphigouriques,,  tirés  de  je  ne  fais  quelle 
pièce  de  ce  tcifle  père  du  Comique  larmoyant: 

Sn  paflaur  par  ici  î*ai  cru  de  moa  devoir , 
J>t  joindcé  U  plaifir  à  rhonneur  de  vous  volr^ 

Des  vîfites  fî  peu  fèrieufes  ,  nlndîfpoft- 
ttm  ouvertement  perfonne  contre  lui  ;  é\x 
«ioin$  it  le  crut ,  on  TaiRira  même  que  les- 
ibfirages:  fe  téuniflbieat  en  fa  faveur^  Le  Di* 
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reâeur  Ae  1* Académie  »  lui-même ,  acheva  de 
le  perfua^/er,  en  lui  difaat  de  prendre  tout  le; 
temps  lïéceflkir^tpour  compofer  fon  difiaours 
de  réception.  Pirqn  Ten  i^me»ciai,  &  iut.ré*: 
pondit,  en  riant  :  ti  Ne  vous  inquiétetz  point 
»  de  cette  corvée*  Nos  deux  diicoitrs  font^ 
n  dèfk  faits  :  ils  feront  prêts  du  yout  au  lea-f 
SI  demain  démon  éleûionî».  Comment  cdn  i  lut^ 
demanda  le  Direâeur ,  d'un  air  Aiipris«  ><r 
f>  Comment  cela?  réparm  PjoiOKi  Le,  voici:, 
fr  je  me.  lèverai^  fôterai  mon  chapeati^-.pi^is, 
|}.  à  haute  &  [intelligible  vOix  »  je  ditài;:  AUf- 
n  Jieurs^  grand  mercL  Et'vous,  £u)8  m'ôtec 
»  votre  chapeau,  vous  me  répondrez  ;Moh^ 
ff  ficur^  il  ny  a  pas  de  quai  >'..  A  ces  mots  le 
Direâeur  partit  d'un  faux  éclat  de. tire»  lu» 
toiurna  le  do»,  &  le  laifia  dansJInfertinide 
de  lavoir^  ^'il.tayoit  bien  ou  malj^rià  ià.plai- 
fant<;fie ,  &  s'il-. ne  s'en  ItrvirQÎt  pas,  pour 
lui  nuire  auprès  de  &s  Confrères  » 

Quoiqu'il  en  foit ,  k  jour  de  l'ékâion  af* 
rivé,  on  y  procéda;  &  contre  toutes  les  ap 
parences ,  qui  étoient  pour  PiAON  ,  l'Abbé  de 
la  BUurie  fut  éliL  PiAON  de  ce  moment,  fc 
crut  dégagé  pour  toujoi^rs  :  mais  quelques 
heures  après  on-vin(  lui  diçç  que  la  nomina? 
tion  de  l'Abbé  4^  la  BUttr'y^  avoit  déplu,  au 
Jloi,  &  que  l'Académie  avoit  ordre  de  pro^ 
céder  i  une  nouvelle  éleâion^  Comme  l'ex? 
chifion  n'avoit  été  donnée  à  TAbbé  de  la  BU-- 
ferie,  qpi^  pour  caufe  de  Janfénifme;  Racine, 
le  fils-,  digiïe»  à  .toutes  fortes  de  titres^  du 
£iuteuU  Académique  ».  6c  qui  faifoît  auffi  des 
démardies  pour  l'obtenir».  £»  retira i,  dan&  h 
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crsinte  qu'étant  égatement  foupçonné  cTétre 
Janfénifte  >  il  n'effuyât  le  même  défagrément. 
Ces  deux  ccmcivrens  écartés,  t&  champ  de 
bataille  demeuroit  à  Pxron.  On  lui  perfuada 
de  ne  pas  défemparer  :  il  céda  >  maïs-  à  re^ 
gt«t.  L'exclufion  de   l'abbé  de  la   Blùaie  & 
la*  retrsHte  de  Racine  firent  du  bruit.  Les  A« 
gréaUes  de  la  Cour  &  de  la  ville  en  plaifan* 
toient,  &  rioient  fur^tout,  de  ycAr  TEcrivaitt 
licentieux;  remporter  fur   deux  Rigoriftes  a* 
vèrés.  •  Ces.   propos   étant  :  parvenus  jTufiqpiU 
PiRONj  il  £s  hâta  de  fermer  la  bouche  à  ces 
mauvais  piaifans.  Il  écrivit  à  l'abbé  SaUkry  & 
lui  envoya  fon  défiftemcffit ,  en  le  priant  de 
le  £aiire  ^^er  à  TAcadémie.  A:  peine  fa  let- 
tre étoit-elle  partie ,  que  M;  Melot ,  fon  conr* 
patriote  f  Garde  <le&  Maau&rits  de  la  biMi<y 
chèque  du  R6i,  Tun  des  plus  fa  vans  hommes 
de  r£ur<^e',  le  plus  modefte  en  m^me-temps 
&  le  plus  eftimable ,  arrive  chez  Pinov ,  pre6^ 
que  lès  larmes  aux  yeux ,  &  bi  apporte  une 
lettre  de  M.  Boyer^.  Evéque  de    Mirepoix^ 
écrite  à  l'abbé  SàUUr ,  par  laquelle  il  char* 
geoit  cet  Académicien  d'engager  Piros  à  re^ 
noncer    à  fon   droit  /  &     d'aéiéndre   la  première 
place  traçante ,  &  pour  caufi  :  ^ù*U  pouvoii  l*a£k^ 
ter  »  «n  même  tempe ,  qu'à  ftroit  alors  le  ptemier 
À  lui  donner  fa  voisi.  M.  Melot ,  porteur  é'un% 
nouvelle  qu'il  croyoit  devoir  affliger  P  i  r  o  n  ^ 
fut   bien   foulage,  quand   il   lui  dit  :,«  Tai 
»  tout  prévu  :   vous  trouverez  à  votre  re- 
n  tour  chez  Tabbé  Sallier,   la  lettre  que  je 
9f  viens  de  lui  écrire ,  en  lui  envoyant  mon 
»  déûftemeat,  &  par-là  »  vous  verrez  que  4a 
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n  prudence  du  poëte  égale  ici ,  la  déllcateiTe 
»  du  Prélat».  Les  chofes  en  demeurèrent  là, 
&  M.  de  Mairan  fut  élû.  . 

Il  eft  àifé  de  voir,  qu'on  avoît  deflervî  Pi- 
RON  auprès  de  M.  l'Evêque  de  Mirepdix.  Ni- 
velle de  la  Chauffée ,  ennemi  déclaré  de  Pirok  , 
tint,  fur  fon  compte  au  prélat»  des  propos 
plus  que  défavantageux;  ilappuya  fur  lefcan*^ 
dale  &  l'indécence  de  fes  écrits  licencieux  ^ 
&  eut  la  mauvaife  foi  de  taire  le  repentir 
fincère  qui  de^ôit  les  lui  faire  pardonna. 
la'  délation  réuffit ,  &  Piron  s'en  embarraflar 
peu«  U  n*imag[^noit  pas  qu'il  aurôit  encore  à 
la  redouter  par  la  fuite. 

Trois  ans  après,  au  mois  de  Mai  2753  , 
M.  Latiputy  Archevêque  de  Sens,  mourut. 
Nouvelle  place  vacante  à  l'Académie  Fran- 
çoifé.  Piron  étoît  bien  éloigné  de  fonger  à 
fe  remettre  fur  les  rangs,  lui  qui,  dâÉsstou& 
les  temps ,  avoit  montré  la  phis  gratkte  ihcfif* 
férence  pour  les  honneurs  Académiques.  Ce^ 
pendant  fes  amis ,  fes  proteâeurs,  les  Acadé-* 
miciens  eux-mêmes,  le  follicitèrent , fi  vive- 
ment de  reprendre  fes  droits,  qu'il  eut  la 
fbiblefle  d'y  confentir.  On  lui  dit  au  furplus , 
qu'il  n'auroit  aucuae  déinaix:he  à  faire,  & 
que  toute  l'Académie  étoit  fi  parfaitement 
d'accord  à  fon  fujet,  qu*èlle  l'exemptoit  de 
faire  les  vifites  accoutumées.  Vaincu  par  tant 
d'inftances,  il  attendit  tranquillement  fon  fort, 
iàns  le  defirer  ni  le  craindre ,  &  il  fut  élu 
d'une  voix  unanime. 

II.  y  avoit  néanmoins  im  faux  frère ,  qui 
jorta  rOde  licentieufe  de  PiaoK ,  à  l'Evêque: 
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lit ,  &  tranfporté  de  joie  :  «Ah!  dit-il  à  l'Abbé 

^  Trubkt  y  vous  me  cachiez  la  moitié  de  mon 

»  bonheur  1  Tenez  »  lifez  ;  Monfieur  de  Aion- 

9»  tefquieu  m'annonce  que  le  Roi  m*a  gratifia 

»  d'une  penfion  de  mille  livres  fur  fa  cafTet- 

9>  te ,  pour  me  dédommager  de  la  place  de  i*A- 

»  cadéinie  n.  L'Abbé  TrubUt  l'embraifa ,  &  le 

félicita   fur  cette  agréable  nouvelle.  Quelle 

douce  ^tisfaâion  en  effet  pour  Piron  î  Ce 

bienfait  ,;  accordé  par  le  meilleur  des  Rois, 

confola  le  Poète  perfécuté  ,  &  pénétra  fou 

cœur  d'une  étemelle  &  refpeâueufe  recon- 

noiiTance. 

A  cette  faveur  Royale  fe  joignit  un  hon- 
neur extraordinaire  que  l'Académie  n'avoit  en- 
core accordé. à  perfonne.  Senfible  à  tout  ce 
•qui  étoit  arrivé  à  Piron  ,  au  fujet  tie  fon  élec- 
tion ,  elle  lui  députa  quatre  Académiciens, 
Meilleurs  de  Maîran^  Mirabeau  »  l'Abbé  du  Ref- 
nel  &  Duclos  ,   pour  lui   témoigner  l'intérêt 
qu'elle  prenoit  ^  la  grâce  que  le  Roi  venoit 
^e  lui  accorder ,  &  en  même-temps  le  regret 
fincére  qu'elle •  avoit  de  ne  pouvoir  pas,  fui- 
vant  le  voeu  générai  de  la  Oompagnîe  ,  le 
compter  au  nombre  de  fes  Membres.  Les  Dé- 
putés eurent  lieu  d'être  fatisfaw  de  la  manière 
reconnoiflahfe  &  refpeâueufe  avec  Jiaquelle  il 
les  reçut;  mais  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
lui  marquer  leur  furprife  de  fa  férénité.  ce  Elle 
fi  n'eft  point  héroïque  »  Meffieurs,  leur  dit-il^ 
t>  puifijue  tout  fe  termine  à  une  £Îveur  Roya- 
•Il  le,  que  je  n'ai  pas  plus  fbHicitée  ni  efpérée 
91  que  ma  nomination,  &què  j*ai  encore  moins 
7>  m&ricée  Ique  ma  di^raoe  ^. 
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^  Feu  de  jours  après  cette  députsitiôn ,  coïK- 
une  U  étoit  .à  diner^  on  frappe  à  fa  porte  r  le 
domeftique  ouvre,  &  trouve  un  hoihme  raar 
jpeaat  éQ%  louceill^.  Piao»  fo  iève<le  table, 
.voit  les  bouteilles  ,  interroge  le  porteur.  Une 
voix  de  Stentor ,  lui  crie ,  du  bas  de  l'efca- 
lier  :  Prenei^  toujours  &  buve^  >*  ce  font  quarante 
houtcUUs  de  vin  d'Efpagne  le  plus  exquis, ,,,  Per- 
teur  achète  €•  dtfcend  vite  ;  je  t'attends,  n  Mais 
Il  encore  faut-il  favpir  de  quelle  part  »  de- 
»  mande  Pirqn  à  la  •  vqix  w  i^  Point  de  répon* 
fe  ;  Je  porteur  finifiant  de  pofer  les  bouteÛles, 
reprend  fa  hotte  &  court  encore. 

Cette  aventure  jetta  Pihon  dans  le  plus 
grand  étonnement  :  ce  n*eft  pas  qu'il  ne  fût 
accoutumé,  cottime  on  Fa  déjà  vu ,  à  desbîeA' 
laits  anonymes^  Cependant  il  fe  bâiffe,  compte 
les  bouteilles  :  quarante  bbuteilles  ,  s'écrie* 
Tvîlî  On  en  donne  douie',  vingt-quatre,  Ciii- 
^iint'e;  mais  quarante,  çeïiombre  n'eft  point 
ordinaire  !  il  cache  abfolument  un  myftère 
t^u'il  faut  que  je  devine.  Quarante  bouteilles! 
Ce  ne  peut  être  qu\in  préfent  des  Quarante 
dé  l'Acadéatie,  otr  une  galanterie  Efpagnole', 
laite  à .  une  iVIufe  Bourguignone.  Parmi  les 
^aranï^e  bouteilles  il  s'en  trouva  une  dont  le 
^ulot  étoit  caffé  nét>  &  cependant  elle  étoît 
bouchée  comme  les  autres.  Oh  !  pour  le  coup , 
ait  PiRON ,  Cfetté  bouteille  confirme  ma  con- 
jeéhire  ;  elleeftle  contingent  du  Préfident  de 
rAcadémie  naiflaiitô  de  Berlin ,  Pilluftre  Géo- 
nièti-e  Maupertuis  ^  lequel  étant  en  froid  avec 
jnbi, 'depuis  quelque  temps >  wtâ  voulu  cal- 
<:ulef  IkfommedH  plaâ&r  mfil  eft  forisédetne 
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procurer,  à  rexemple  de  fes^  Confrères,  en 
^e  ioumi0ant  fon  quarantième  ,   moins  un 
{loulpt,  Ce  protlçme  eft  alfé  à  réfoudi». 

Plçin  defon  idée«  il  .écrit  à  rAcàdémie^ 
&  commence  fa  lettre  par  ces  beaux  vers» 
que  la  Fontaine  met  dans  la  bouche  du  pay«-^ 
fan  du  Danube; 

Romains,  Za  vous ^énat , affis  pour  m^écouterv 
Je  fiipplie^  avant  todt,  les  Dieux  de  m^aifider; 
'  Veuillelit les  Immortels,  conducteurs  demalan|^e. 
Que  iéfit  dife  rien  qui  doive  être  repris  I' 
Saos  leor  aide  il  île  poik  entrer  dans  les  efpntt ,    . 
Rien  qui  ne  gâte  uiie  h^ran^et» 

'  w  Meilleurs ,  depuis  que ,  de  votre  mouve^ 
»  ment  ,  vous  daignâtes  m'honorer  de  vos 
i>  fuffragçs  ;  .&'  que ,  par  vos  officieufes  re- 
19  préfentatlons,  ilt  a  plu  àii^  Hoi ,  qu'on  avoit 
jf  indifpofé'  çon^p  moi ,  de  fubftit\ier ,  à  flion- 
p  heur  peii  mérité  que  vous  m'avez  ^it ,  des 
i>  bontés  çncore  moins  méritées  «  je  vous  dois 
91  des  remercimens  ,  &  je  les  médite.  Mai$ 
f>  fbuffrez  que  je  les  difFerç  encore  quelque 
i>  temps,  &  que  je  m'ocjçupe   aujourd'hui, 

V  tout  entiçr.i  de  l'objet  ^i,  me  feit  prendre 
»  la  liberté  Vev^uis^  écrire,  Xe  Reçois,  dans 
M  le  moment,  qUfLra'nte  boùteillçs  qeyin  d'£f» 
M  pagne ,  fans  avoir  pu  me  procurer  lafatis- 
»i  laâion  de  favoir  à  qui  je  fuis  redevable 
M  d'un  cadeau  fi  galant,  &  fi  fort  de  mot| 
w  goût.  Je  fuis ,  à  la  vérité ,  dans  la  fing^-< 
n  lière  habitude  de  cette  efpèce  de  torture  ; 

V  en  bon  Philofophe  je  tâche  de  m'y  faire.  & 

V  Je  m'y  fais.  MâSs  ici»  un  peu  fondé  uir.  les 

curcQoG 
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9^  ctrconftances  ,  je  in*avi(b ,  &  je  me  plais 
*>  dans  l'idée  que  c'efl  vous  ,  MeJJîeurs ,  qui 
'*  vous  êtes  divertis  à  faire  cette  galante- 
^  rie  Efpagnole  »  à  une  Mufe  Bourguignone. 
»  Ma  modeftie  néanmoins  me  jette  dans  lln« 
»>  certitude ,  &  c'eft  la  première  fois  que  je 
^  ne  veux  point  l'écouter.  Je  fuis  trop  glo- 
»  rieux  des  bontés  que  vous  me  témoignez. 
»  II  ne  me  refte  qu'une  grâce  à  vous  deman- 
''  der  :  c'eft  de  me  continuer  ces  mêmes  bon- 
»  tés  après  ma  mort.  Daignez  être  les  dé- 
»  pofitaires  de  mes  dernières  volontés.  Je  les 
»  joints  ici  telles  que  la  franchife ,  dont  ^'ai 
»  fait  profeffion  toute  ma  vie  »  me  les  a  ^- 
»  tées.  J'emportet-ai ,  dans  le  tombeau,  la  re- 
»  connoHTance  étern^e  que  vous  m'avez  inf- 
»  pirée.  Heureux  de  mourir,  après  vous  avoir 
9f  donné  des  preuves  du  profond  refpeâ  avec 
91  lequel  je  fuis ,  MtJJîeurs  ,  votre  a£nirateur« 

»   PïRON  w. 

Son  Teftament  étoit  la  fuite  de  cette  lei> 
tre^  le  voici  ^ 

»  Je  me  recommande  à  la  poftérîté.  fef- 
fi  père  plus  dans  fon  indulgence  »  que  dans 
n  celle  de  mes  contemporains.  Comme  vj'ai 
n  toujours  fui  la  vaine  gloire  ,  &  que  ^c 
19  crains  qu'une  main  amie  ou  ennemie,  ne 
9»  barbouUle  mon  tombeau  d'une  platte  ou 
9>  méchante  épîtaphe ,  je  veux  qu'on  n'y  grave 
»  que  celle-ci  : 

Ci  gitPiROK ,  qui  ne  fut  rLefi^ 
Pasjnême  Académicien. 

9*  Je  laifle  mes  Ouvrages  en  proie  à  tous 
Tome  t.  ^  E 
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»  les  Journalises ,  de  quelque  pays  »  profe^^ 
fi  iion  y  qualité  &  feâe  qu'ils  foient  »   fauf 
91  rhypothèque  des  Satiriques ,  des  Critiques» 
n  des   Compilateurs  »  des  Plagiaires   oc   des 
ly  Commentateurs.  Le  grand  ComeilU  ne  leur 
«  étant  point   échappé»  il  y  auroit  de  Tin- 
n  décence  à  moi ,  du  ridicule  même  ,  de  ne 
)>  pas  me  laifler  tourmenter^  fouiller  &  iaifir 
H  par  ces  Baragers. 

99  Je  lègue  aux  jeunes  infenfés,  qui  auront 
»  la  malhQureufe  démangeaifon  de  fe  fignaler 
»  par  dés  écrits  licentieux  &  corrupteurs  ; 
»  Je  leur  laifle ,  dis  -je ,  mon  exemple  ,  ma 
»  punition,  &  mon  repentir  iincère  &  public. 

SI  Je  laifle  enfin  mon  cœur  à  l'immortelle 
S)  Acadèniie  Françoife ,  &  la  fupplie  de  vou- 
n  loir  bien  recevoir  ce  petit  diamant,  aflèz 
3>  précieux  par  fa  rareté  ,  n'y  ayant  chez  le 
M  Mogol  même,  aucuns  joyaux  qui  vaillent 
3>  un  cœur  vraiment  reconnoiflant. 

Sa  lettre  &  fon  teftament  écrits ,  il  prend 
fon  verre,  rempli  de  vin  d'Efpagne,  &  s'a- 
dreflant  à  fa  nièce  :  u  voilà ,  dit-U ,  mes  gran- 
1)  des  a£ûres  faites.  Dût  ce  verre  de  vin  ter- . 
»  miner  ma  vie ,  j'aurai  du  moins  eu  le  plai- 
7>  fir  de  la  finir  audi  délicieufement  que  ce 
9/  drôle  d'Anglois ,  qui ,  ayant  le  choix  du 
>»  genre  de  fa  mort ,  aima  mieux  fe  noyer 
99  dans  une  tonne  de  Molvoifie ,  que  de  fe 
»  faire  ouvrir  les  veines,  comme  Sénèque  t». 
Puis  après  avoir  bu  la  moitié  de  fon  verre  : 
quel  parfum!  s'écria-t-ïl : 

Ah  qu*il  eft  bon  Uc'efi  la  liqueur  choîfie  ; 
Le  pur  neâir ,  la  c^lefte  axxibroi£e. 
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Qui*on  fert  aux  Dieux  dans  leur  félicité! 
Boire  à  longs  traits  de  cette  Malvx>iâe  , 
C*^  partager  leur  immortalité. 

La  nièce  rioit  de  tout  Ton  coeur ,  de  la  gra^ 
vite  comique»  avec  laquelle  il  rendoit  ces  ac» 
tions  de  grâces.  Mais  mon  oncle^  luiditvelle, 
11  ce  n'eft  pas  l'Académie  qui  vous  a  fait  co 
cadeau,  voilà  toute»  vos  belles  aâioiis  de 
grâces  perdues.  Non ,  ma  fille  »  non  ;  que  ce 
foit  l'Académie  »  ou  tout  autre  qu'elle  ,  j*ai-^ 
anerois  mieux  ne  boire  que  de  Teau  toute  ma 
vie ,  que  de  pafler  pour  un  ingrat. 

Il  perfifta  donc  à  vouloir  que  les  quarante 
bouteilles  de  vin  d'Efpagne,  fuflent  un  préfent 
de  TAcadémie  Françoiie  »  &  il  envoya  fa 
lettre  de  remerciment  &  fon  teftament ,  à 
l'Abbé  Sallur ,  fon  compatriote  &  fon  ami, 
L'Abbé  vint  fur  le  champ  le  défabufer,  & 
rire  avec  Itii  de  fa  plaifante  erreur.  Dès  que 
PiRON  fut  certain  qu'il  s'étolt  trompé  dans 
fes  conjeâures,  il  }etta  fes  foupçons  de  rer 
connoii&nce  fur  M.  le  Comte  de  M* ^^  Us 
étoient  d'autant  mieux  fondés  >  que  ce  Mi- 
niftre ,  proteâeur  né  des  Sciences  &  des  Let* 
très  »  avait  toujours  honoré  Pmox  de  fes 
bontés^ 

Tant  d^intérèts  réunis  en  fa  faveur,  ]e  dé«' 
dommageoient  bien  d'être  privé  d'une  place  i 
l'Académie  Françoife ,  dont  il  fuffit  d'être  re- 
connu digne,  quand  même  on  ne  l'obtiendrolt 
pas.  U  eft  difficile  d'ailleurs  d'avoir  de  meil« 
leurs  ^ti^eif,  pou^  arriver  au  Temple  de  Mé« 
moÏTc^  sffieJoû  Guâave  &  fa  Métromanie» 

E  a 
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Au  refte ,  fi  la  poftérité  ,  pour  fauver  un 
nom  de  l'oubli ,  n'avoit  jamais  comfultë  que 
les  regiftres  de  l'Académie ,  que  feroient  de- 
venus tant  de  noms  ,  vraiment  immortels, 
qui  ne  s*y  trouvent  point  infcrits?  Il  en  eu 
fouvent  des  honneurs  Académiques,  comme 
de  certaines  charges  ou  dignités,  dont  les 
droits  &  les  prérogatives  ne  s'étendent  pas 
au-delà  de  la  vie  du  Titulaire.  Ainfi,  quoi- 
qu'il foit  glorieux  d'obtenir  les  premiers  hon- 
neurs de  la  République  des  Lettres;  fî  l'on 
veut  furvivre  à  cette  gloire,  il  faut  qu'elle 
foit  acquife  par  un  mérite  réel,  &  des  talens 
diftiiigués.  Elle  eut  été  la  récompenfe  de  Pi- 
&ON,  fi  la  haine  &  la  jaloufie  ne  la  lui  enf- 
lent pas  arrachée.  La  conduite  que  l'Acadé- 
mie tint  à  fi>n  égard,  dans  cette  fâcheufe  cir- 
confiance,  fut  bien  âatteufe  pour  lui ,  &  digne 
de  cette  Compagnie  également  illuftre  &  ref- 
peâable.  La  difpenfe  qu'elle  lui  accorda  de 
faire  les  vifites  d'ufage^  eft  ime  grâce  qu'elle 
n'avoit  encore  accordée ,  qu'à  de  la  Monno'u^ 
comme  je  l'ai  remarqué  dans  les  Mémoires  que 
]-ai  donnés  fiir  ia  vu  &  les  écrûs  de  ce  célè- 
bre &  favant  Littérateur. 

La  penfion  de  mille  livres  que  le  Roi  re- 
noit  d*accorder  à  Piron  ,  le  mettoit  en  état 
d'atteadre  d'autres  grâces.  Il  y  avoit  quarante 
ans 9  &  plus,  que  ce  Poëte  étoit  célèbre, 
lorfque  le  privilège  du  Mercure  fut  donné  i 
Soiffy^  au  mois  d'Oôobre  1754.  Le  feu  Roi 
eut  la  bonté  de  fe  refibuvenir  du  Poète  Bou]> 
guignon ,  &  de  hû  affigner  ^  fur  le  produit 
duMercuri^  unepexifionanouetted^^j^QQ  11- 
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.^Ftes  j  pour  eiT  jouir  da  premier  Janvier  17  f^: 
Cette  penfion  fut  portée  à  1800  livres;  en 
11758;  &  fixée  enfin  à  2000  livres  en  1761. 
Ces  grâces  lui  furent  annoncées  'fiicceffive- 
•lent ,  par  M.  le  Comte  de  Sahu-Ftorcntm , 
depuis  Duc  de  la  Frillière^  à  la  proteéBon  du- 
quel ,  non-feulement  Piron  ,  mais  un  grand 
nombre  de  Gens  de  lettres ,  ont  dû ,  &  doi* 
Tent  encore ,  les  récompenfes  qu'ils  ont  ol>: 
tenues. 

Qui  n'eût  penfé  ,  avec  ime  penfron  de 
'3000  livres ,  n'être  pas ,  pour  jamais  »  i  l'a- 
bri des  coups  de  la  fortune  ?  Cependant  le 
Mercure  tomba  dans  un  tel  difcredit ,  que  les 
penfions  ceflfèrent  d'être  payées,  (r)  Les  Inté- 
reflés  tinrent  entr'eux  plufieurs  aflemblées, 
pour  trouver  les  moyens  de  foutenir  cet  Ou- 
vrage périodique.  Mais  PiROK  leur  répétoit 
toujours  :  £hl  Meilleurs  ,  comtiient  voulez- 
,vous  que  ce  qui  eft  au-dejjbus  de  rien  ,  pro<> 
duife  quelque  chofe  ,  &  vous  fafle  vivre  > 
Cependant ,  fi  pour  le  bien  commun ,  il  faut 
faire  quelque  réduôion  fur  les  penfions  ^  je 
confens  qu'on  Commence  par  la  mienne , 
qu'on  la  fupprime  même  toute  endëre  ;  quel- 
que befoin  que  j'en  aie,  je  la  facrifierai  de 
tout  mon  cœur.  Je  ne  l'ai  point  demandée, 
parce  qu'il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  la  pen- 
iée  que  je  la  méritaffe  ;  &  j'aime  encore 
mieux  rien  avoir  ,  que  de  mériter  rien  ,  icr 
fur-tout,  où  tiré  en  ligne  pour  2000  livres," 


(i)  Ceft  ainfi  que  Labni^re  qualifie  le  MefvuiVè 
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je  ne  faurois  fervir  qu'à  nuire!  Quelle  dîf^ 
férence  de  ce  langage  ,  fi  modefte  &  fimple^ 
dans  la  bouche  d'un  homme  qiû  avoit  fait  fes 
preuves  de  génie ,  &  alors  âgé  de  73  ans , 
au  langage  préfQmptueux  de  certains  talens 
très-douteux,  &  du  mérite,  fouvent  équivo- 
que ,  qui  briguent  &  obtiennent  de  paj^eilles 
récompenfesî  On  n'accepta  point  la  propo- 
fition  de  PiRON ,  &  l'on  attendit  des  jours 
plus  heureux. 

Les  obftacles  qui  avoient  éloigné  Pirok 
de  l'Académie  Françoife ,  n'empêchèrent  point 
l'Académie  de  Dijon  de  l'adopter.  La  Capi« 
taie  de  la  Bourgogne  voyoit»  avec  com- 
plaifance »  la  gloire  de  Ton  nouveau  Lycée» 
devenir  de  jour  en  jour  plus  brillante ,  par 
le  nombre  de  Savans  illuftres  qui  en  Êdfoient 
l'ornement»  lorfqu'en  1751  on  propo(a  »  à 
PiRON,  d'y  venir  prendre  place.  U  pleuroit 
encore  la  mort  de  fa  femme  ;  &  un  an  pref* 
que  écoulé ,  n'avoit  point  fuffi  à  fa  douleur. 
Peu  fenfible  à  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  foa 
amour-propre,  il  répondit  modeftement  aux 
propofitions  qu'on  lui  fit,  &  refufa  confhun* 
ment  un  honneur ,  auquel ,  félon  lui ,  il  n^ 
pouvoit  ni  ne  devoit  prétendre. 

Cependant,  plus  l'Académie  de  Dijon  ac- 
quéroit  de  célébrité,  plus  elle  étoit  jaloufe 
du  choix  des  Membres  deftinés  à  foutenir  & 
à  augmenter  fa  gloire.  Elle  regrettoit  de  ne 
pas  voir  infcrit  fur  fes  regifbes ,  le  nom  d'un 
compatriote  tel  que  Piron.  Elle  redoubla 
donc  fes  infiances  en  1762;  elles  furent  fi 
prenantes,  &  en  mcme-temps  fi  honorables 
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pour  lui ,  qu*elles  rébranlèrent.  M.  de  Broffks , 
ilors  Préfident  à  Mortier,  &  aujourd'hui  pre- 
mier Préfident  du  Parlement  de  Dijon  ,  fe 
trouvant  à  Paris ,  l'alla  voir.  La  vifite  de  ce 
fàvant  Magiftrat^  également  recommandable 
par  fon  étude  profonde  des  loix ,  &  par  fon 
intégrité  ^  par  fes  connoiflances ,  par  la  va- 
riété ,  le  nombre  &  l'utilité  de  fes  cUrieux  & 
favans  écrits,  acheva  de  le  déterminer.  Il  ac- 
cepta l'honneur  que  l'Académie  vouloit  bien 
lui  faire,  &  il  y  fut  recule  ix  Juin  176a. 
Ce  qui  le  flatta  le  plus ,  fut  de  voir  fon  nom 
méié  à  ceux  des  Bouhïer,  des  CréhUlon  y  des 
Bugon  y  qui  feront ,  à  jamais ,  la  gloire ,  non- 
feulement  de  la  province  de  Bourgogne ,  mais 
de  la  France  entière  (1).   Eh  l  quelle  pro- 


(  I  )  Quand  PiRov  eut  été  admis  à  rAcadcmie  de 
Dijon,  il  écrivit  au  Préfident  Richard  de  Raffey  ; 
,y  Eh  quelle  place  voulez-vous  que  j'occupe  dans  no- 
„  tre  Académie ,  parmi  tant  de  Génies  originaux  & 
„  fublimesy  qui  y  répandent  le  plus  grand  éclat? 
n  Notre  bon-homme  Rameau,  avec  la  plus  petite 
y^  dofe  de  gros  fens  commun ,  tout  brut  &  fans  ma* 
99  nège,  n'a-t-il  pas  de  fon  feul  génie  écrafé  tous  les 
„  Troubadours  de  Provence  &  dltalie  >  Notre  fier 
,,  Crébillon ,  C  devant  Apollon  foient  fes  Mânes  > 
,,  avec  une  très*légère  étincelle  de  ce  que  le  vul- 
I,  gaire  appelle  efprit ,  &  n'ayant  que  fon  génie  tout 
,,  nud ,  ne  laifTe^nl  pas  un  afpic  dévorant  &  le  vau« 
^  tour  de  Prométhée  au  cœur  envieux....  Je  ne 
V,  vous  parlerai  point  de  M.  de  Bufïbn.  Cet  homme 
„  de  génie  appartient  à  lUnivers.  Pentends  les  No^ 
„  mands  fe  vanter  dWoir  produit  Malherbe,  Sainte 
„  Evremont,  ChauUeu,  Fomenelle;  pas  un  mot  de 
I»  Corneille  ^ 

E4 
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Yînce ,  quelle  ville  autre  que  la  Bourgogne  &  | 
Dijon  ^  peut  fe  vanter  d'avoir  donné  naif- 
fance  à  un  fi  grand  ncMnbre  d'Hommes  illus- 
tres &  véritablement  grands  ?  Cette  province 
cft  la  feule  4  fi  l'on  veut  parcourir  tous  les 
Arts ,  toutes  les  Sciences ,  toutes  les  branches 
diverfes  de  la  Littérature ,  qui  sût  à  fe  glori- 
fier ,  à  l'exemple  de  la  Grèce  &  de  rancienne 
Rome ,  d'avoir  produit ,  dans  tous  les  genres  , 
des  Génies  du  premier  ordre.  Le  Bel  efprit 
ne  paroit  pas  avoir  encore  ravagé  cette  heu- 
reuîe  contrée»  Ceft  aux  ombres  immortelles 
des  Boffuay  des  Bouhier ,  des  la  Moanoie  y  des 
CrébUlon  ,  des  PiRON ,  à  veiller  fur  elle  >  & 
à  la  défendre  des  attaques  de  cet  ambitieux 
ennemi  du  Génie. 

Quelle  influence  en  effet  ces  excellens 
Modèles  ne  doivent-ils  pas  avoir  fur  les  ef- 
prits  ?  Qui  ne  brûlera  pas ,  comme  eux ,  du 
defir  d'illuftrer  fa  patrie  ?  Quelle  élévation 
leur  renommée  ne  doit-elle  pas  porter  dans 
l'ame  de  celui  qui  a  eu  le  bonheur  de  reipi- 
rer ,.  en  naiffant ,  le  même  air  qu'ils  ont  ref- 
|ûré?  En  un  mot,  quel  pouvoir  leur  exem« 
pie  ifaura-t-il  pas  fur  l'amour-propre  honnête, 
qui  fera  fes  efforts  pour  les  imiter,  les  fui- 
yre ,  les  égaler  «  les  furpaffer  même  ,  s'il  eft 
pof&>le?  Ceft  ainfi  que  le  cœur  de  Piron 
s'enflamma.  Cette  foule  de  Savans ,  de  tout 
rang  &  de  tout  état ,  frappa  fes  premiers  re- 
gards ;  dès  lors  il  )ura  de  fuivre  leurs  traces , 
&  remplit  fon  ferment,  malgré  les  obftacles 
que  la  fortune  ne  ceffa  de  lui  oppofer. 

Jamais  l'amour  de  k  patrie  n'eut  plus  d'eau- 


VIE  D'^ALEXIS  PIRON.  loy 
pire  fur  un  cœur ,  que  fur  le  fien;  Glorieux 
d'être  né  Bourguignon»  il  conçut,  malbeu* 
reufement  trop  tard,  le  deflein  de  feire  Ti* 
loge  des  Hommes  iUuftres  de  fa  province  : 
mais  iln*a.faitqu'ébauchWcet  Ouvrage,  qu'il 
commença  dans  un  temps  où  il  étoit  prefque 
aveugle.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu  l'ar 
cheven 

U  s'étoit  fait  une  ii  &aute  idée  de  l^tat^ 
d'Homme  de  Lettres ,  qu'on  ne  doit  point  être 
étonné  de  la  fierté  avec  laquelle  il  en  foute- 
noit  la  noblefle^  IL  ne  fouffrlt  jamais  qu'ont 
ofât  la  rabaiâer  en  fa  préfence  ^.  &  c'eft  ce 
qu'il  fit  fentir  à  un  grand  Seigneur ,  dans  l'ap- 
partement duquel  il  étoit  prêt  d'entrer,  com- 
me celui-ci  reconduifoit  une  perfonnè.  quali- 
fiée. BaffcT^y  Monficur^  dit  le  maître  du  logis , 
â  la  perfonnè  qui  s'arrétoit  par  politeiTe;  paf- 
fe^;  ce  nefi  qiLun  Pù'éti.  u  Puifque  les  quaUtés^ 
»  font  connues,  répartit  Piron,  je  prends» 
M  mon  rang ,  n  &  il  pafla  le  premier.  U  ne- 
devoit  point,. à  la  réflexion,  de  pareilles  ré- 
parties ^  elles  lui  étoient  infpirées  fur  le  champ  ,^ 
par  cette  élévation  qui  régpoit  naturellement 
dans  fon  ame;. 

.  Si  l'éducation  qu'on  reçok  fous  des  Kfàitres^- 
habiles,  confiée  dans  les  leçons  de  fagefie  &., 
de  vertu  qui  forment  le  coeur,  &  dans  lesi- 
bons  préceptes  qui  développent  l'efprit  &  le- 
tendent  propre  à  embrafier  les  Sciences  hur 
maines  :  fi  à  ces  leçons  &  à'  ces  préceptes^ 
L'Elevé  joint,  des  dlfpofitions»  heureufes  ,  âc 
que  pour  furcroît  d'encouragement,  il  trouve^ 
encore  y  au  fein  de  ia  £utâle  >  des  modèks. 

Es;        ' 
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&  des  exemples  9  perfonne  ne  reçut  une  meilr 
leure  éducation  ,  &  n*en  profita  mieux  que 
PiRON.  Malgré  les  peines  qui  traverfèrent  les 
trois  quarts  de  fa  vie ,  il  perfeâionna  Tes  ta-^ 
lens  naturels  »  par  Tétude  des  grands  Modèles 
^  l'Antiquité  Grecque  &  Romaine»  La  lan- 
gue  d'Homère  lui  étoit  aufli  familière  que  celle 
de  Virgile.  Il  paroic  donc  que  ceux  qui  lui 
reprochent  une'  certaine  dureté  de  ftyle ,  & 
un  défaut  de  goût  &  d'harmonie ,  fe  trom- 
pent y.  en  Tattribuant  à  fon  peu  d'éducation» 
Us  abufent  de  Taveu  quH  a  fait  fouvent,  non 
de  fon  peu  d'éducation  y  mais  d'une  privation 
de  fortune»  qui  ralentit  fes  progrès.  SU  eut 
été  dépourvu  de  goût  ^  s'il  eut  méconnu  lliar* 
monie,  auroit-il  fenti  fi  vivement  celle  qui 
fait  le  charme  de  la  poéfie  SHomire  »  de  Vw" 
gUc,  &  d^ Horace  ?  Âuro^t-il  admiré  Corneille  i 
Auroit-il  éprouvé  ce  doux  ravifTement  que 
produifent  les  vers  de  Racine  qu'il  favoit  par 
cœur;  il  admiroit  fon  flyle  inimitable ^  qu'oit 
ne  trouve  depuis  dans  aucun  de  nos  Poëtes^ 
£ins  exception ,  &  qu'aucim  de  nos  Poètes  à 
v^iir  ne  reffiifcitera  peut-être  jamais.  Cette 
dureté  prétendue  <pi'une  critique  injufle  & 
îaloufe  exagère,  &  qu'elle  a  auffi  reprochée 
à  niluffare  CrébUlon ,  tient  à  la  manière  forte 
dont  ils  concevoient  leurs  penfées.  Cefl  même 
ce  qui  diftingue  particulièrement  le  génie ,  de 
l'efprit.  Le  génie  ne  {produit  que  des  beautés 
fliâles ,  dont  les  grâces  nerveufes  rejettent 
tout  ornement  qu'elles  ne  tiennent  pas  de  la 
Nature  :  l'efprit  au  contraire ,  ne  produit  que 
des  beaoïtés  délicates ,  foutmfes  au  caprice  des 
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goftts  divers ,  &  dont  les  grâces  molles  &  fu* 
gitives  ont  befoin  de  toutes  les  reflburces  de 
l'art  pour  féduire  &  pour  plaire.  Les  unes  font 
de  tous  les  temps  &  de  toutes  les  nations , 
&  arrachent  y  comme -malgré  nous,  notre  ad- 
miration; les  autres  dépendent  des  lieux ,  des 
temps  &  des  circonfiances ,  &  le  goût  qui  les 
admet  eft  inconftant  comme  elles. 

Un  reproche  que  l'on  fait  encore  à  PiROif ,' 
tombe  fur  les  premières  fociétés  qu'il  fré- 
quenta ;  &  dans  lefquelles  il  contraâa ,  dit-on , 
cette  âpreté ,  cette  rudeffe  qui  choque  fi  foit 
fes  Critiques  trop  délicats^  Le  ton  de  la  fû^ 
ciété  peut  influer ,  fans  doute ,  fur  ce  que  le 
▼ulgaire  appelle  communément  l'efprit  ;  mais 
ce  ton  ne  change  rien  au  génie.  L'efprit  imite 
&  le  génie  créé  :  l'urt  eft  un  miroir  qui  reçoit 
&  réfléchit  la  lumière;  le  génie  eft  une  flamme 
divine  qui  la  produit  &  la  répand.  Piron  ,  à 
foixante  ans  y  avoit  le  même  génie  qu'à  vingt 
ans,  avec  cette  différence  eflentielle  ,  qu'il 
Tavoit  fortifié  par  la  réflexion  &  par  l'étude. 

Ce  h'eft  en  effet  que  dans  la  fofitude  & 
le  filence  du  cabinet,  qu'oii  peut  nourrir  foh 
génie  par  une  réflexion  profonde  fur  foi- 
même,  &  épurer  fon  goût  par  la  méditation 
continuelle  des  bons  Auteurs  anciens  &  mo- 
dernes. Quiconque ,  avec  des  ^poiitiôns  heu- 
reufes ,  s'en  tiendr<Mt  à  ne  voir  &  à  ne  con* 
fulter  que  ce  qu'on  nomme  fouvent,  mal-à- 
propos,  la  bonne  Compagnie,  courroit  rifque 
de  s'égarer.  Je  &s  plus ,  la  fréquentation  pré- 
maturée du  grand  monde  5  otrtre  qu'elle  dé- 
tourne de  râttde,  ne  £iit  que  des  hommes 
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vains ,  parce  qu'on  fe  hâte  d'enivrer  de  louan- 
ges, les  talens  précoces,  fous  prétexte   de 
les  entcourager. 

PmoN  fut  affez  heureux  pour  n'être  point 
{âté  par  la  fauffe  louange,  il  n'eut  d'autre 
aiguillon  que  fa  verve,  &  d'amre  encourage- 
ment que  fa  propre  volonté.  Auffi  fiit-il  tou- 
jours modefie.  Si  les  Sociétés  que  la  province 
lui  offiit  d'abord  n'avoient  ni  le  brillant  ni  la 
iégéreté  de  celles  de  Paris,  il  y  rencontroit 
du  moins  les  Bouhier ,  les  Demay ,  les  la  Mon- 
naie ,  &  beaucoup  d'autres  Savans-,  avec  lef- 
quels  il  s'inftruifoit^  &  fans  doute  ces  So- 
ciétés valoient  bien  la^  bonne  Compagnie  de 
la  Capitale ,  où  l'on  &it  û  fouvent  la  guerre 
au  bon  goût  &  au  bon  fens.  Au  reâe,  fi  ces 
Rivaux  euffent  eu  à  vaincre ,  comme  lui,  les 
obftacles  qu'il  a  vaincus;  fi,  comme  lui,  ils 
euffent  été  forcés  de  lutter  fans  cefTe  contre 
kl  fortune ,  je  doute  qu'ils  les  enflent  fur- 
aïontés  avec  autant  de  courage»  de  gloire  & 
de  vraie  philofophie» 

La  célébrité  qu'il  s'étoit  acqulfe  ,  depuis 
qu'il  avoit  quitté  Dijon ,  engagea  l'Éditeur  di 
la  Bibliothèque  des.  Auteurs  de  Bourgogne ,  à  lui 
demander  qu'il  compoitt  l'article  concernant 
Piron  le  père ,.  &  en  même-temps  qu'il  voulût 
bien  auffi  faire  celui  qui  le  regardoit  lui-même. 
Il  s'en  défendit  longtemps.  On  lui  écrivoit 
lettres  fur  lettres  auxquelles  il  ne  répondoit 
point.  Enfin  l'Éditeur  le  preflà  tant ,  qu'il  lui 
envoya  feulement  l'article  de  foa  père ,  trèsi- 
.bien  fait.&  très-ample  :  à  l'égard  du  fien,  il 
étoit  en  deux  lignes»  La  vraie  modeftie  rend 
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erdinairjement  ranioiir-propre  fflu«t.  ^ais  par 
une  mal-adrffle  qu'on  ne  faùroit  comprendre , 
/  &  qu*on  ne  peut  excufer ,  TÉdîteur  dé  cette 
Bibliothèque ,  au  lieu  d'y  inférer  ces  deux  ari- 
dcles  tels  qu'ils  étoient ,  s'avifa  d'en  fubftituer 
deux  autres  ,  fi  fecs  &  fi  décharnés ,  (}ue 
PiRON  en  fut  piqué.  H  ne  s'en  vengea  pas 
autrement,  qu'en  communiquant  les  fiens  tels 
qu'ils  les  avoit  compofés,  à  l'Abbé  Desfin" 
hùnes  ^  au  moment  que  ce  Journalifte  alloit 
rendre  compte  de'  la  Bihli^kèque  des  Auteurs 
de  Bourgogne.  Le  Critique  en  profita  >  &  les 
inféra  dans  la  feuille,  en  reprochant ,  à  l'É- 
diteur, fon  peu  de  discernement. 

Malgré  la  foibleffe  de  fa  vue ,  PiikOif  en- 
tretenoit  une  correfpondance  trés-étendue  & 
très*«xaâe,  avec  fes  proteâeurs ,  fes  amis, 
.&  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  très -cela» 
lires.  Ceft  dans  ce  commerce  épiftolaire  qu'é- 
datent  fingulièrement  £a  gaîté  ,  fa  francbife , 
&  toutes  tes  excellentes  qualités  de  fon  ceettf 
&  de  fon  efprit.  Quoique  né  pour  l'Épi- 
gramme ,  il  avoit  la  fatire  en  horreur.  Il  n'ëm- 
poifonnoit  jamais  le  trait  qu'il  lançoit  .r  toi^ 
jours  plus  de  g^té  que  de  malice  ,  &  ja- 
mais de  ncMrceur.  SI  ce  que  j'avance  ici  n'i- 
toit  pas  avoué  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu^ 
l'en  rapporterois  mille  preuves  pour  une.  Je 
me  contenterai  de  citer  ici  la  réponfe  qu'il 
£t  à  la  lettre  d\tn  Chancûne  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Di}on,  qui  hii  demandoit  une 
Êitire  contre  une  perfonne  qu'il  lui  commoit. 
3ê  Vous  avez  jette  les  yeux  fur  moi  «  lui  rè* 
tt  pondit-il,  comme  fur  quelqu'un  qui  pour^ 
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»  roit  être  moins  honnête  homme  que  vous  i 
n  Se  moins  Chrétien  :  vous  vous  trompes* 
9»  Si  je  fiûfois  une  aétion  il  infâme.,  je  me 
V  rendrois  éternellement  indigne  de  la  fpciété 
»  &  de  Teftime  des  honnêtes  gens  «• 

Ce  caraâère  plein  de  bon-hommie  ,  de 
franchife  &  d'honnêteté ,  le  faifoit  rechercher 
autant  que  les  charmes  de  fon  efprit  &  de  fa 
-converfation.  Toujours  brillant ,  toujours  nou* 
veau,  il  ne  s'épuLToit  jamais.  Ses  faillies ,  fes 
bons  mots,  couloietft  de  fource  avec  uana« 
turel  &  une  (implicite  charmante.  La  phis  lé* 
"gère  circonftance,  la  moindre  queftion,  lui 
foumiffoient  d'excellentes  réparties  ;  témoin 
celle  qu'il  fit  à  un  Evéque ,  qui  lui  demandoit , 
d'un  ton  à  quêter  un  éloge  :  avei-vous  lu  mon 
mandement ,  Monfitur  ,  Pimon  ?  Non  j  Mon- 
feigneur  ;  &  vous  ?  n. 

Il  avoit  entièrement  perdu  la  vue  ,  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie  ;  &  comme  il  ne 
fortoit  prefque  plus  de  chez  lui ,  il  étoit  en* 
chanté  qu'on  le  vint  voir.  H  mettoit  tant  de 
gaité  dans  fa  converfâtioif  ,  &  l'on  fe  plai- 
foit  fi  fort  à  l'entendre  ,  qu'on  ne  l'interrom- 
poitque  pour  lui  fournir  le  moyen  de  repren- 
dre la  parole  avec  une  nouvelle  chaleur  & 
de  nouveaux  agrémens.  Une  Dame,  infiniment 
aimable ,  très  -  fpirituelle ,  &  très  -  jolie  »  té- 
moigna l'envie  de  le  voir  &  de  caufer  avec 
lui.  Elle  y  fut  conduite  par  M.  R** ,  qui  con« 
noiflbit  PiRON  ,  &  l'avoir  prévenu  fur  cette 
agréable  vifite.  La  Dame  étoit  inftruite  de  la 
haute  eftime  de  PntOK  pour  fon  ami  le  Pré*^ 
fident  dt  Âiontefyuitu.  Jaloufe  de  lui  donner 
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une  idée  avantageufe  de  fon  efprit ,  &  de  ne 
pas  paroître  auffi  ftiperfidelle  que  la  plupart 
des  perfonnes  de  fon  fexe  »  elle  .entama  la  con- 
verfation  par  Téloge  &ranalyfe  àe.VEfprude 
Loix  f  ouvrage  au-deflus  de  h  portée ,  je  ne 
dis  pas  des  femmes  ,  mais  des  trois  quarts  des 
hommes  même  les  plus  favans.  Elle  foutint  afiea 
bien  fon  texte  ^  pendant  cinq  ou  fix  minutes  » 
&  elle  commençoit  à  s*embrouiller  »  lorfque 
PlROU  s*en  apperçut,  &  lui  dit  :  Madame  ^ 
traye^moi  jfauveT^ouspar leTtmpU  deGmde{^  l  )• 
Cette  heureufe  faillie  ramena  la  gaîté  dan» 
la  converfation ,  &  cette  Dame  y  fit  briller 
alors ,  tous  les  agrémens  de  fon  efprit. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  familièrement  avec 
PiRON,  rendent  juiHce  à  la  beauté  de  foo 
ame  &  à  l'excellence  de  fon  cœur.  «  Je  voih 
»  drois  voir,  écrîvoit-il,  en  1766,  à  M.  U 
9'  Gou^  di  Gerland^  tous  ceux  que  j'aime» 
»  &  que  j'eftime  ne  îàSaxA  qu'un  même  cer-» 
9  cle;  &  moi  dans  le  centre,  les  faire  rire 
9  à  la  ronde ,  dût-ce  être  à  mes  dépens.  Le 
9  finge  n'auroit  point  de  regret  à  ùl  mon* 
»  noie  y  en  fi  belle  &  pleine  ^uiflknce  n. 

Avec  quelle  effîifion  de  cœur  ne  m'a-t-il 
pas  parlé  cent  fois  de  fes  illuftres  &  princi-» 
paux  Bienâdteurs ,  M»  le  Comte  de  Livry  ^  M. 
\t  Prince  CharUs  ,  M.  le  Duc  de  Nevers^  M. 
le  Comte  de  Maurepas^  &  M.  le  Duc  de  Im 
FHlàèrel  Que   feroit-il  en  efiet  devenu  fans 

(  X  )  Xe  TempU  it  Gnidt,  Ouvrage  galant  &  vc^ 
luptueux  de  la  jeunefle  du  Perdent  de  Momef^ 
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leur  protetton  &  leurs  fecoors  généreux  f 
Mais  s*il  eft/ doux,  pour  un  cœur  reconnolf- 
iànt,  de  ie  rappeller  fiins  ceiTe,  avec  tranf- 
port,  le  nom.  chéri  defes  Bienfaiteurs  ;  n*eâ- 
il  pas  plus  doux  encore  d'avoir  à  fe  dire  à 
Ibi-méme  :  )*ai  rempli  les  devoirs  (hcrés  de  Thu- 
inanité  vpour  conÂle  de  faiisfaâion ,  mes  bien* 
£ûts  font  tombés  fur  un  être  malheureux  ^ 
&  qui-les  méritoitl 

Senûble  au  mérite  de  fes  Rivaux^  Piroip 
fie  les  attaqua  jamais;  &  TEpigramme,  qu'il 
avoit  toujours  prête,  n'étoit  que  pour  fa  dé« 
£enfe.  Lorfqu'un  de  fes  amis  >int  lui  annoncer 
la  £siufle  nouvelle  de  la  mort  du  plus  célèbre 
Poëte  de  nos  )our&,  il  fut  témoin  du  faifilTe* 
ment  qu'elle  lui  caufa.  Il  vit  Piron  fe  lever 
avec  vivacité,  de.  foa  fauteuil,  s'agiter  y  6l 
s'écrier  à  plufleurs  foi&  :  Ah  !  U  pauvre  hom^ 
vu  y  Quelle  perte,  l.  Choit  le  plus  htl-efpru  de  M 
France  \  Puis  reprenant  fes  iens^-dire  à  fox» 
ami  i.au  moins  y  Monfieur  ^  vous  me  réponde^  de. 
votre  nouvelle.  Qu'il  eft  aiféde  voir,. comme 
Ka  judicieufement  remarqué  M.  Bret  (i),  fue 
cette  anecdote  peint ^  danrfa  totalité,  le  ceutr  fit 
l'efprh  de  PiJtON.  Par  fon  exclamation ,  il  rend 
un  jufte  hommage  à  fon  Rival.  Mais  fon  i/i- 
tarijfAhle  gciiè  renaU  tom-à-coup  »  U  fe  rappelU 
toutes  les  plaifanteries  qu'il  s'étoit  permifes  fitr 
tet  Ecrivain  célèbre^  &  il  veut  encore  foutemr  et 
râle  qui  V avoit  amufi  :  voilà  la  fource  du  demitu 


(i)  Voyez  Journal  Eocyclopcdique  d*i^vril  1775, 
Tome  lU  >  part.  IL  pag.  309  flc  310^ 
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irait.  M.  Sra  ajoute  que  le  Panégyrîfte  (x)  dt 
PmON  a  vériiobUfiunt  frappé  aar  but ,  lorfqu'it  a 
du  qiu  ctHi  ifpèci  de  pierre  d'efprit  n'étoU,  au 
plus  y  que  le  r^idtai  du  prûjet  qu*U  avoit  firme ^ 
de  modérer  Peruhoufiajme  exagéré  des  partifans  dt 
fin  Emale,  à  coté  duquel  on  fimhle  ne  vouloir 
admetu    aucun   Poète.  Cette   obfervation   eft 
d'autant  plus  j^ufte,  que  Pirok,  naturellemeiit 
modefte ,  ne  pouvoit  foufTrir  la  louange,  mé* 
ne  la  plus  modérée;  &  qu'il  difc^t  que  rien 
iv'étoit  phis  capable   d^infpirer   la   modeftie, 
que  de  Yoir  un  Auteur  ivre  d'encens ,  à  peu 
près  comme  ces   miférables  Ilotes  que    les 
Spartiates  enivnoîent,  pour  infpirer  à  leurs 
enfants  l'amour  de  la  fbbriété: 

Si  dans  fa  jeuneâe  Piron  eut  le  malBeur  de 
blefTer  la  décence  &  les  mœurs ,  par  im  petit 
nombre  d'écrits  licentieux ,  il  refpeâa  toujours 
la  Religion ,  contre  laquelle  il  ne  s'eft  jamais 
élevé  dans  aucun  de  fes  Ouvrages.  Il  a  même 
donné  des  marques  publiques  de  fon  repentir 
fincère ,  au  fujet  du  fcandale  qu'il  avoit  caufé. 
Il  traduiût  les  Pfeaumes  de  la  Pénitence,  & 
c'eft  à  cette  occafion  qu'il  écrivoit  i  M.  Tan^ 
nevot ,  Poëte  &  Philofophe  Cbrétien  (3)  :  Ma 


(2)  Voyez  Eloge  de  Piron  ,  lu  à  la  Séance  pu* 
bliqtte  de  T Académie  dt  Dijon,  du  25  Décembre 
1773*  P***^  W«  Pctret,  avocat,  Secrétaire  perpétuel» 
pour  la  partie  des  Belles-Lettres  ;  Paris,  chezPiflbt» 
Libraire,  1774. 

(3)  Voyez  Tome  VII,  pag.  423,  Voyez  aufS  Té» 
loge  de  M.  Tanne vot,  dans  le  Nécrologe  des  Hofflr 
mes  célèbres  de  Fra&ce  177$  «  page  66»  ' 
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Jinccre  &  cAréûenne  palinodie ,  Monfietsr,  après  ta 
fatisfa&ion  de  ma  confcience^  ne  pouvait  m* en 
caufer  une  plus  fenfihle ,  que  de  m' avoir  rappelle 
dans  votre  fouvenir.  Nos  demi-beaux  Efprits^  nos 
quarts  de  PhUofophesy  peuvent  me  ridiculi/èr  tout 
.m  leur aife.  Un  fujfrage  aujji  defirable  que  le  v^ 
tre^à  tous  égards ,  &  fur-tout  pour  VOuvraga  en 
queftiouj  achève  de  m'en  confoler  pleinement. 

Une  chute  fâcheufe  qu'il  fit  au  mois  de  Dé- 
cembre 1772 ,  hâta  fon  dernier  moment.  Mal- 
gré cet  accident,  il  conferva  fa  gaité  jufqu'à 
iamort.  Saçîèce»  qui  étoit  mariée  depuis  trois 
ans ^avoit  caché,  par  une délicatefle  très-loua- 
ble A  fon  mariage  à  fon  oncle ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  crût  qu'elle  alloit  Tabandonner.  Maïs 
elle  fat  bien  étonnée  de  s'entendre  appeller 
par  fon  nom  de  femme  (1) ,  lors  de  là  ledure 
du  teftament  de  fon  Oncle ,  qu\u]e  égale  dé- 
licateiTe  avoit  empêché  de  lui  Êiire  connottre 
qu'il  favoit  fon  mariage.  Ceft  aux  foins  affi- 
dus  &:  conftans  qu'elle  lui  a  rendus  pendant 
30  ans,  qu'il  a  dû  la  tranquillité  dont  il  jouif* 
£>it.  Elle  le  pleure  encore  tous  les  jours ,  & 
croit  le  voir  en  jettant  les  yeux  fur  fon  bufte , 
£dt  par  M.  Gaffiiri  (2) ,  ouvrage  de  l'amitié. 


(i)  Elle  eft  femme  de  M.  Capron ,  excellent  Mu- 
jficien,  &  célèbre  dans  fon  art,  par  la  légèreté,  la 
finefTe  &  l'agrément  de  fon  jeu  fur  le  violon. 

(2)  M.  Caffiéri,  Sculpteur  du  Roi,  &  Profefleurde 
TAcadémie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture  « 
ayant  fait ,  en  terre  cuite ,  le  buile  de  Piron  ,  fba 
ancien  ami  »  Ta  exécuté  en  marbre ,  pour  être  placé 
dans  la  (allé  qu*on  doit  conftruire  pour  la  Comédie 
Fraoçoife«  Q  a  été  expofé  cette  année  177$  »  au  SaV 
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que  l'art  a  confacré  à  l'Immortalité.  PiRON 
mourut  le  Jeudi  21  Janvier  1773,  ^  ^^  h^^' 
res  du  foir,  âgé  de  83  ans ,  6  mois  12  jours. 


Ion,  &  a  réuni  tous  les  fuffrages,  tant  par  la  reflem-^ 
blaacc  frappante  de  ce  Poëte  célèbre ,  qu'il  fait  re- 
vivre ,  que  par  la  beauté ,  la  fineflTe  »  Télégance  &L 
la  perfeOion  du  cifeau  de  VAnihu 


L*  Ê  C  O  L  E 
DES  PERES, 

COMEDIE. 


A 

SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MADAME 

LA  DUCHESSE 
DOUAIRIÈRE* 


M 


ADAME^ 


Il  y  a  quelque  tinUrui  fans  doute  i  f  lacer  ici 
l'aupifte  nom  de  V.  A.  S.  Mais  puîs^je  entendre 
la  voix  publique  ^  &  mettre  au  jour  un  Poème  ok 
triomphe  la  ûndre  génirofité ,  fans  le  dédier  à  une 
Princejfe ,  qui ,  dans  tgutes  fes  aSions ,  en  eft  le 
plus  confiant  &  le  plus  parfait  modèle  ?  Cette  mime 
voix  m* avertit  que  je  ferois  très^mal  ma  cour  ,  Ji, 
me  laijfant  aller  au  plaifir  d*itre  fon  écho ,  j'ofois 
tràveflir  cette  Epître  en  un  long  panégyrique.  Je 
me  tais  donc  ;  £*  je  me  tais  à  regret  :  mais  je  me 
dédommage^  en  fongeant  que  l* éloge  de  V.  A*  S^ 
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êft  gravé  dans  tous  Us  cœurs  ;  &  qu^ils  font  les 
amples  oh  fume  l'encens  le  plus  pur  &  le  plus 
digne  de  Vous,  Il  s'y  pèfe  au  poids  rigoureux  du 
mérite  per formel  ;  on  l'y  refufe  à  la  grandsur  qui 
n^  brille  que  de  fin  feul  éclat  ;  elk  y  eft  même 
traitée  de  chimère ,  fi  les  perfonnts  qu'elle  diJUti" 
gue ,  ne  l'honorent  «  â  leur  tour ,  par  des  feniimens 
qui^  pareils  â  ceux  de  V.  A,  S,  les  font  devenir  p 
pour  ainfi-dire^  ce  qu'elles  étoient  nées.  Mais  ^ 
éMJfi  quels  droits  ne  s'acquiert  pas  fur  nous  une 
haute  naijjance ,  quand  elle  efl  relevée  des  qualités 
de  l'anu  les  plus  douces  &  les  plus  éminentes  j 
C'eft  de  ce  rare  &  bel  aff emblage' que  fe  forme  ^  ic^ 
bas  y  la  plus  noble  image  de  la  Divinité^  i'nag^f 
s  laquelle  eft  due  une  e/pèce ^d'adoration  qui  eft 
MUJH^  le  tribut  que  vous  recueille^  dans  tous  les 
sœurs  y  &  que,  du  fond  du  fien  ^  apporte  aux 
pieds  de  VoT&E  ÂLTKSSE  SÉRiiaSSIME  » 


MADAME^ 


Votre  tris-temlile  8e  tiès- 
obéifliuit  Senriteur, 

PIROH. 


PRÉFACE. 


ist 


PRÉFACE. 


Di 


'Eux  raifons  m*ont  &it  changer  le  titre  des 

Fîls  îngrau  en  celiû  de  YÉcole  des  Pères,  La 
première  eft  que  Tancien  titre  annonçoît  tui 
vice  horrible  i  &  que  c'étoit ,  pour  ainfi-dire, 
tendre  de  noir  Feutrée  d'un  lieu  de  plaifan- 
ce.  Le  but  de  la  Coméâie  ùxt  toujours  dlnf^ 
pirer  le  plaifir  &  la  gaité ,  loin  de  ^re  naî- 
tre rhorreur  &  la  pitié.  Elle  ne  doit  donc 
offrir  fur  la  Scène  que  de  riantes  peintures 
des  ridicules  i  &  n'en  eft-ce  pas  un ,  que  ce 
fol  entêtement  qui  égare  un  Père,  &  qui  Tar 
veugle  fur  les  impertinences  de  fes  Enfans^ 
jufqu'à  le  rendre  quelquefois  un  en&nt  lui- 
même  ?  Ridicule  d^autant  mieux  à  fa  place  fur 
le  théâtre ,  que  non  feulement  il  eft  fouvent, 
par  fa  fadeur  ^  le  fupplice  &  Pembarras  de  la. 
ibciété  s  mais  même  qu'il  eft  toujours  égale*, 
ment  contraire  au  bonheur  des  Pères ,  &  pré- 
judiciabîe  aux  mœurs  des  Enfans.  Deux  ob-^ 
jets  fi  intéreflans  pour  tout  le  mondé,  que  fî 
Touvrage  égalcMtîci  la  matière ,  je  me  glorifie^ 
rois  d'être  parvenu  à  joindre  ruûU  a  VagréiAU^ 

Une  féconde  raiibn  de  changer  16  premier 
Titre,  c'eft  qu'effeftivement  celui  de  tEcoU- 
des  Pères  fort  du  fond  de  la  Pièce  ,,  plus  na- 
turellement que  cehii  des  Fils  ingrats.  Ce  qui 
ne  pouvoir  manquer  d'arriver ,  parce  que  ne  * 
peignant  pas.  fans  répugnance  quelque  chofe 
rfauffi  déteftabfe  que  l'higratitude  fmaTe,  je 

Tm$  L  F 


tii  PRÉFACE. 

crdgnols  que  le  coloris  ne  fût  trop  vif ,    ou 
tei^çSm^H^^fGms^  Il:..a..¥6&l|:$:4e-rette 
crainte  aiezràrfonhablé , qîié  ces lîls'éh  tout , 
repréfen\enttnoins ,  dU-ion ,  des^  En&ns  ingrats , 
que  des  Eilfâhs  &  dès  hommes,  faits  à-peu-près 
comme  to^s  les  autres  ;  c*eft-à-dire  dies  En^ns 
&  des  Hommes  uniquement  occupés  d'eux-mê- 
mes &  de  leurs  intérêts  particuliers.  Du  moins» 
i.  mon  grand  étonnement ,  de  ces  Perfonnes 
intelligentes  qui  voyent  &  qui  compofent  ce 
gu'on  appelle  U  tonne  Compagnie,  Sf.  à  qui  on 
sdlôùe  ce  qui  s'appelle   encore    &  Bon  ton^ 
m'ont  afluré  qu'à  la  fonie  de  la  repréfenta- 
tion ,  ils  a'en  emportpient  que  c^e  imjM-ef- 
fion  contre  eux. 

Pe  pareils  fentlmens  font. toutefois  que  ces 
méchants  .Ehfaiis, manquent  vilainement  à  leur 
Père,  dans  uneoccafion  très.- eQehtielle.  D 
fe  trouvç  ruiné  par  un  événement  Imprévu , 
fans  que  pas -un  des,  trois  parle  ni  s'Ingère 
de  le  fecourir  de  la  moindre  partie  des  grands 
Biens  dont  il  s'étoit  dépouillé  pour  eux.  La 
«lorale  du  fiècle  feroit-elle  donc  fi  rélâchée , 
qiie'cé,i>è  f^t  pas.  là  une  faute  encore  aflèz 
capitalé'àfés  yeux;^,  pour  juftifier  mon.pre» 
lAier  titre  ?'  Quoi' que  m*ayent  pu  Siré  la  tonne 
Compagnie  &.  ces  MeiËeûrs  du  Bon  ion,  j^ai 
bien  de  f^- peine  à  me  le  perfuader/  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  je  l'avoue,  c'eft  que  ce  trait  de 
noire  ingratitude  n*cft  qu'épifodîque ,  &  qu^eiy 
corê  une  fois ,. Je  Tai'  frappé  avec  le  plus  de 
ménagement  que  j'aî.pti,  de  peur *df  révolter 
en   ne  voulant  'qu'intérefler.  Àirifi  tout'  Tac- 

xomaiodèmem  que  j'y;  trouvé  ^  ç*cft' de  con- 
voi ^  ■  ..  .^  .-«   '.  *  "^  -'     *-?  - 
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uer  à  €tGAte ,  en  mon  pardciiliér ,'  ceVFils . 
s  Fils  ingrats  &  très^ingrats  ,■  mais  fans'  per^ 
sttre  à  cette  qualification  d'iMitiUer  défor^^ 
lis ,  ou  de  cataôérifer  ma  Pièce.  ! 

Ua6tion  principale  roulant  donc  (tir  lé  rè-' 
s  feulement  que  font  les  trois  Frères ,  d*é-^ 
>ufer  au  gré  de  leur  Père/  tf ne  Orpheline,: 
le  d'un  Ami  ruiné,  à  qui  ce  Père  devoit^ 
)us  les  biens  qu'il  leur  avoit  prodigués ,  il  s'a- 
it moins  de  leur  ingratitude ,  que  de  l'aveu- 
le  prévention  d'un^  Père,  qui,  en  leur  of- 
anr  cette  fille,  fes^  croyoit  auiE  tendres, 
affi  généreux ,  aùiS  défintéreffés  ,'auffi  recon- 
oi£ans,  qu'il  fe  le  ^ntoit  lui-même;  qui  les 
royoit ,  il  j'ofe  ainu  m'exprimer ,  ion  cœur 
Dmme  ^  fon  fang.  Leur  refus  ag^vé  de  Pin- 
igné* procédé  dont  je  viens  de'parlet',  lui 
ei&Ue'  enfin  les  yeux  :  il  fe  déikbufe  ;  il 
;s  reconnoît  pour  tels  qu^s  font  ;  revient' 
înfi  de  fes  prév^itions  paternelle^,  fe  re-' 
•roche  fa  facilité  paiTée;  &  réflaiii  de  fesi- 
iens>  redevient  le  maître  des  Ingrats  qui 
enoieot  de  l'abandonner.  C'eft-là  le  dénoue^ 
lent  de  la  Pièce;  &,  par  cotiféquent,  TE^' 
7le  dei  Pères  en  t&  le  vrai  titre.         '        t     s 

J'avois  tellement  peur  de  remplir  mon  fii^et  ;  - 
elativement  à-  ion  premier  dtre,  qu'aie  pro-<  * 
k>s  \t  mé  rappelle  un  fiiit  dont  je  ne  puis 
d'empêcher  de  faire  part  à  mes  Leâeurs,  fi 
ai  le  bonheur  d'en  avoir.  Peut-être  ce  ùh 
brvira4-il  même  à  fonder  deux  vérités  qui  ne  • 
ztont  pas  indil^i^ntes ,  l'une  aux  Amateurs 
û  Théâtre ,  l'autre  àiûc  jeunes  Candidats  de 

lonmétiff- 

F  2 


Rtep,c<Miniis  oa  coasoît  biwi  ne  fopré 
l^tpit  pju$  aa^reH^mf  Ht  ik  Yvm%v»9AQa  dan 
i|A  portiait  à(^  Fil$  injpw  ,^  ^*IIW  icènc  ou 
par  une  fottf  y^ifiiti,  ^  49  WDtl  4e  teur  opu 

mallieurçiix  P^r^  appauvi^i.  Av^  cet  iaddeoi 
ftit  un  d^  pr«pi^rs  qui  m^  voient  à  lldêe, 
lôsfque  )e  J9tt%%  1^  Spi\d0«ie95  49  n»  Fabfe 

Allais  commei  9ut|rf^$  ii»  («egUbtour  tf eâa 
4.9  ne  point  ftam.efc<MStr^lQSpaiTicidQs»  povr 
i^uer^  pïu-  ç^^ofgify^^  qu*U  m  4evrà 
fjais  feulemeiic  teml^ef  ^buut  Fei^Il  çict  4te  pa- 
ri^Us  monftreç  çiiiftafient;  de  mîm^,  J^peu- 
près ,  }e  r^ettai  (;et  liicideqi  CQimne  ivie  iina* 
ge  inÊLQijs;  fy  ici^dak^re ,  d^nt  on  ne  Revoit 
içHtpçonnçf.  la  r^it4  nidlt  part.  Je  tnwvai 
c^tte  bai^^  ^  Q^t  e^^è9  aûffi  ladîgiies  d  è- 
tfe  mU  ^u  Th^âi^  «  ipi'au  rang  de^  c^o&s 
ia^<sia|>l^Q9. ,  4k  Auvtout  éans  dea  Ecifett 
qu^  ÎQ  fi)ppQ(fl^  ^voir  des.  fêcutinieos  4!1km- 
iieur  ^  d'^p^.  qu^q^t  ^oea^on. 

Cependant  i|^  qie  pouvant  r^u4fe  à  r^ 
lUM^ep  to^ment  à  «^  ^t  a¥V%9|ie  <k 
mçin  triftç^  fvjQt»  je  le,  Ite  ^^^T  wmm^  je 
pus»  en  me  r^^^y^am  fut  lea  Pcffomag^is  6^ 
battent^  inJk  Pa^a  pèret»-«i  <hi  V^ki  % 
Kw  qm^  If  c^»d^i«  poteriNd  oe  foîi  ^pk* 
Bien»  ^r^  il(9m.  tmte^  lea  cea^^w;  ^  qM 
ït  nt  fe^iç  bi^  qu'uA  Payfan  d<»«  tere  11 
R^  dit  fil  feimU^»  flamme,  un  Reî:  d<Ht  £ti« 
le  p^e  (^  fw  peuple;  «iv&  e'eft  ^  l'iiri 
digp^tim,  nsùly^  d^lIt  Pi»  tel  que  > 
9i  la  TKÛBute  impud^moet  d'w  RU  td  que  1 
quin»  devenoient  9  félon  moi. 
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nréc  cette  efpèce  de  ccymique  £iftè  p6ttr  une 
forte  d'Auditaur$»  dont  aos  Maitim  étk  èfU 
fie  devoir  pas  2iigUgl»r  le  hifktsg^  &  la  A- 
ûsùiGdQù.  En  un  mot,  fétat  tU  iz:  gt^^ 
de  ces  Perfonnages ,  me  fembloit  AâAsUidir 
gmce  poar  quelques  mt^Sbncet  que  je  il*iifi^ 
gînois  ^ifupportables  que  dans  des  geâs  dUM 
condition  ^us  relevée. 

Qac  d*ettraves  je  «ne  dtyfBiois4&  giUtut- 
tement  l  £t  qii\ine  des  plus  heareufts  Comé- 
dies -de  nos  îoars  »  qui  parut  éfirès  ceUed , 
to'a  bien  dû  fiure  ali^arer  ces  vabM  déUca- 
tefliss ,  puîfqu'eile  dut  une  perde  de  fou  firil- 
tant  fucoès ,  i  Ir  libérée  «totfc  je  vefiôîd  de 
n'ablletiir;  ou,  pour  loieux  d^e/de  n^eftir 
[irofiter  qu'à  dml^ft 

On  voit  bien  que  je  parle  du  Cidrém^.  Eh 
îfiet,  ice  n*eft  plus  là  un  Vafat  qulméton- 
noit  fou  P^e.;^  u  u'eft  pas  «vins  que  k 
Miaitra ,  ^e  le  Glorieux^  que  le  Càmtt  lui- 
même;  qu'un  Homme  enfin  de  nmt  autre 
condition  que  mes  f^  iflfr^ir  ;  SToihine  de 
jualtté  y  Homme  A  grands  feutimens  «  &  qui  ^ 
pomme  >oa  l'sqipreud  de  Sk  pn^re  boui^be, 
efpeâe  infiniment  l'Aureur  de  ùl  Aàiffàucé. 
Toutefois'  ce  refpeâoble  Autsur  de  &  naif- 
ànce  paroiffimt  tout-à<oup  devant  liu  ^  ek 
ïBsz  mauvais  équipage ,  voilà  ce  Fils  refpec- 
nieux  dans  le  môme  embarras  que  celui  dan^ 
lequel  tombe  ici  mon  drôle  de  Psiquin  à  Taj^ 
pcâ  imprévu  de  fou  père  Grégoire.  La  mau- 
^aife  hc»ite  du  Glorimte  ne  Mi  jaiâe  pas  feule*' 
nent  le  couraige  d'avouer  devant  fon  Valet  » 
set  hûmi£te4x»nme  de  Père.  L'Autem-»  à  tous 
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jégards,  plus  verfé  que  moi  dans  la  pratique 

^  Théâtre  »  n'a  garde  auffi  de  rien  perdre 

.^es.avann^s  d'une  fit;^ation  û  piquante;  ii 

rétend,  l'enjolive  &  s'égaie  le  j^s  long-tems 

-:qu'il  peut ,  fur  la  fcandaleufe  inquiétude  de  ce 

.coquin  de  Fils,  dont  la  lâcheté  va  jufqu'i 

.faire  pafier  effrontément  fon  Père  pour  un  de 

ies  Domeftiques.  Machine  fi  frêle  &  fi  ca- 

iuelle ,  que'  peut-être  auffi  fe  fut-elle  .détraquée 

jtrop  aiiément»  fi»  par  une  rare  condefcen- 

.dançe  »  ce  Père  très-indulgent  ne  voulok  bieit 

iui-mén^e  en  être  tm  refibrc ,  en  fe  prêtant  à 

l'étrange  foiblefle  de  fon  Fils.  Autre  coup  de 

Maître ,   autre  hardiefle  heureufe  qui  m'eût 

encore  été  bien  autrement  fufpeâe ,  fi  je  l'eufle 

imaginée,  comme  j'avois-td'abord  ioiaginé  I9 

^première  &  la  principale. 

L'événement  favorable  me,  détrompe  dooc  i 
Jk  çie  détrompe  d'autant  plus-,  qull  iftit  faxo- 
rM>lc  à  rficrivain  de  nos  jours  le  plus  atfientif 
aux  moeurs,  le  plus,  délicat  fur  les  bienféais- 
ces,  &  le  plus  doué  de  cette  fimplicité  nue 
8ç  fenfée ,  qui  tire  toutes  ks  grâces  de  la  feule 
&  belle  nature ,  Ans  le  moindre  £KOurs  des 
fubtîUtés  du  bel-efprit 

Venons  maintenant  aux  deux  vérités  qui  ré- 
sultent de  ce  détail ,  peut-âtce  un  peu  trop  long. 
.  La  première  efl  que  »  fi  dans  nos  commen- 
cemens,  nous  fommes  fu^  à  faire  des  fautes 
d'inadvertance,  quelquefois  suffi,  comme  on 
.vient  de  le  voir ,  nous  péchons  par  tfop  de 
circonfpeâion ;  la  féconde,  qu'heureufement 
rien  nefe  perd;  &  que  l'habileté  dahrvoyante 
jde^. Maîtres  qui  nous  regardent  entrer  dans  ia 
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arrière,  fait  relever  toujours  &  recueillir i 
au  profit  du  Théâtre  &  du  Public»  ce  Hpx'xiM 
timide  &  fcrupuleufe  inexpérience  peut  noua 
avoir  fait  rejetter  mal-à^ropos.  Cepenftaïit; 
î'avouetai-je  ?  Je .  ne  fcrois  pas  plus  hardi  ft 
«fétoit  à  refiiire.  Non  que  je  veuille  inférer  de- 
là que  perfoniie  ait  tort  :  à  Dieu  ne  plaife  ! 
'Mais  c'eft  que  telle  chofe,  je  ne^fais  commenr, 
va  très-bien  aux  uns ,  qui  ne  réuffit nullement 
aux  autres.  Que  fais-je  enfin ,  *  dans  cette 
•partie  trîomph3fntc"AiG/a/ï>«ar^  ri  ne -règne 
pài  une  finéSfe  cachée  ^  un  correédf  adroit; 
quelque  fil  imperceptible  à  mes  fbibles  lumiè- 
Tes 9  qui  conduit  à  un  fuccês  immanquable, 
'&,  par  conféquent,  très-mérité. 

Il  paroît  bien  que  j^  né  fuis  pas  revenu  de 
ma  première  façon  de  pénfer ,  puifque  pzmA 
les  changemens  coniidérables  que  je  me  fois 
donné  la  peine  Se  le  plûfîr  cfô  faire  i  cette 
Pièce ,  je'  nie  fvàs ,  pour  la  féconde  fois ,  in" 
terdit  un  avantage  fi  aifé  à  faire  valoir,  & 
rendu  û  légitime  ;  &  fefpère  qu'on  ne  traitera 
pas  ma  féconde  retenue ,  de  modération  for- 
cée, en  l'attribuant  à  la  peur  d'être  mis  au  rang 
^es' Ecrivains  fur  qui  Fon  cne  rO  imUatorès^ 
'fetvmi^péûàs^  O  pauvre  petit  troupeau  de  Sin» 
gesl  Câf«  fé  n'àurois  pas  eu  ce  reproche  à  me 
faire ,  puifque  j'aurois  toujours  été  le  premier 
en  date  aux  yeux  du  Lefteur  ;  &  que  Je  n'au»» 
Toiâ  fait  que  chafler  de  plein  droit  fur  mes  ter^^ 
res ,  en  tranfportant  feulement  cette  partie  du 
^ôle  de  me*  Aâeurs  fubaltemes,  dans  celui 
de  mesS"  Aôeurs^  principaux.  Si  peu  qu'on  m'eût 
elacané  }à-d^9y  fisn  ^uflb  appelle  à  l'équig* 
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tMc  Auteur  du  Ghrieux  lui-même  »  qui,  dons 
un  cas  pareil  ^&t  fort  bien  i  ht  fin  de  la  Pré^ 
&ce  de  {onJJ^pauur  :  //  nCefipirms  de  revenu 
diftttr  unbim  ^*ca  a  ufurpéfur  mai,  O  dt  rmr 
trer  hardtmau  dans  un  droit  qui  ru  fw^rt  foim 
de  prifcriftioiu 

Après  cela  f  ai  retouché  ,  avec  toute  Tat- 
teutioh  dont  ye  fuis  capable ,  la  diâion  »  les 
vers,,  le  ftyle,  les  mœurs  &  les  caraâères» 
rai^nleyé  &  changé  des  fcènes  entières.  Pai 
reffisrré  Tasâion  le  plus  qu'il  m^été  foffible^ 
&  je  hii  al  Êicriiié  les  morceanx  le  plus  tra* 
VaUlés,  pour  peu  que  faye  cru  voir  qu'ils  ea 
interrompoient  la  chaleur  ou  l'unité.  J'ai  tranC* 
pofé,  retranché,  reâifié,  refondu;  enfin,  ne 
poilvant  tranûnuer  les  métaux,  j'ai  &it  du 
moins  tous  mes  efibrts  pour  les  purifier.  Que 
n'a  pas  dû  foufirir  l'amour- propre  d'unç  Mufc 
lin  peu  jaloufe  de  bonne  réputation ,  tout  le 
temps  que  ces  Pièces  (les  deux  premières  fui^ 
tout)  ont  paru  fous  leurs  anciennes  formes  i 
Quel  état  violent  i  C'eft  le  fupplice  d'une  Co» 
quette  expofée  long-temps  aux  regards,  dans 
le  défordre  d'un  négligé  défavantageux.  Jufte 
punition  de  la  préfomptueufe  impatience  d'ua 
jeune  Auteurl  Puifle,  pour  l'honneur  desLet* 
très  ,  puifle  mon  exemple  toucher*  aie$  nou- 
veaux Confrères  &  leurs  SuccdSeurs  l  Puif- 
fent-ils ,  au-Ueu  de  fe  précipiter  à  la  pourfuite 
des  honneurs  littéraires,  mettre  un  peu  plus 
leur  attention, à  les  mériter l  Us  donneroient 
décemment  aux  Mufes  le  temps  &  les  veilles 
qu'ils  confacrent  i  la  vanité  du  manège.  &'des 
protégions  :  Et  avec  ^e  qu'ils  aurQijent  de  tf  • 
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l^ns  fupirieurs  aux  miens ,  quel  accrôiflbment 
h*eii  réfulteroit-il  pas  i  la  gloire  du  fiècle  & 
à  la  leur  ?  Le  travail  leur  acquerrdit  pour  long- 
temps des  lauriers  que  Tintrigue  &  la  fou«> 
pleffe  n'ufurpent  que  pour  un  Irien  petit  nom*_ 
bre  d'années» 

La  terrible  balance  en  effet  poinr  nous  au* 
très  Auteurs ,  que  le  trébuchet  d'un  Leâeuf 
impartial  &  pénétrant  ^  affis  à  l'aifé,  &  nous 
pefant  tout  à  loifir  dftns  le  filence  du  cabinet! 
Rien  n'échappe  alord  à  Fhomme  aux  cent  yeux. 
Plans  défeâueux^  Scènes  ouverte^,  finies  & 
dialoguées  fans  cet  enchaînement  naturel  &  fi 
néceffaire  à  la  continuité  de  Tadion  :  plagiats 
inanifeftes  ou  dégififés  ;  mauYaife  logique  ; 
conftruâîons  vicîeufe^ ,  ambitieux  ornemens , 
termes  foibles  ou  impropres ,  rimes  irréguliè*. 
ces  y  contractions  ,  négligences  ,  &ç.  tout 
perce,  tout  fe  démêle  &  fe  découvre  :  la  fa^ 
Teur  des  prévenions ,  Tillufion  théâtrale  >  les 
petites  rettources  de  brigue  &  de  cabale ,  It 
torrent  de  l'acclamation  ,  rieo  de  tout  cela 
rf^t  plus  :  les  talïfmans  font  brîfés  ;  tous  les 
voiles  déchirés  ;  rien  ne  fe  met  plus -entré  l'ûril 
&  la  vérité.  Qu'il  refte  fouvent  pféu  dechoft 
au  fonds  de  la  coupelle ,  après  que  tout  cela 
s'eft  évaporé!  Une  pareille  image  ne  doit-elle 
pas  faire  trembler  F  Auteur  le  plus  accrédité  f 
Et  quelle  imprelTion ,  à  plus  forte  raifon,  n'a* 
t-elle  pas  dû  faire  fur  moi  !  C'eft  pourtant  cet 
Homme  ftge  &  recueilli  dans  la  paix  du  ca- 
Innet ,  que  nous  devons  fans  ceffe  avoir  prè- 
fent  dans  les  toutbillons  du  nôtre.  Oh  !  que 
cet  Homme  û  paifxble  &  fi  froid  m'a  hït  fuer, 
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iai^s  que  je  fois  encore ,  ni  que  je  doive  être 
jama^  aufli  tranquille  que  lui  ni  que  fes  pareils  l 
Plût  au  Gel  que  ces  fortes  de  Leâeurs , 
peu  nombreux  &  bien  affis  ,  fuâent  d'auffi 
lionne  compofltion  que  des  milliers  d' Auditeurs 
debout,  que  j'ai  vu  fouvent  s'extafier  à  nos 
Speâades,  quand  raifonn^blement  ils  auroient 
du  s'endormir,  tout  debout  qu'ils  étoient!  Ç« 
feroit  alors  le  cas  defe  produire  au  grand  jour 
dans  une  pleine  fécurité  &  fans  le  fecours  des 
Préfaces.  Alors,  libre  des^  efforts  de  l'inven- 
tion ,  &  fouverainement  af&anchi  de  l'empire 
du  bon  fens  &  de  la  tyrannie  des  règles ,  on 
fe  pourroit  perdre  impunément,  &  même  avec 
fuccès,  dans  le  vague  de  fon  imagination  ou 
dé  celle  d'autrul  Les  exclamations  alors ,  les 
métaphores  outrées  ,  les  maximes  triviales, 
les  épidiètes  accumulées ,  récits  ,  portraits  » 
antithèfes ,  cent  autres  fuperfluités  barmonieur 
fes  &  déplacées,  tiendrdent  lieu  d'a£lion,  de 
yrai ,  de  fublime  &  de  pathétique.  Alors ,  l'aile 
brillante  &  légère  du  papillon  difpenferoit  du 
vol  de^  l'aigle;  &  l'éclat  du  verre  &  de  To- 
ripeau  fuppléeroit  à  celui  de  l'or  &  des  pier- 
reries. Que  de  ratures ,  de  recherches  ,  de 
veilles  &  de  peines  épargnées  !  Le  beau  che- 
min pour  aller  commodément  à  la  gloire  l  Mais, 
par  malheur,  ce  beau  chemin  n^eft  qu'une  chi- 
mère. Cette  humeur  accommodante  d'un  Lefteiv 
éclairé  n'exiftera  jamais.  Malheureufement  en» 
core ,  le  fuffrage  d'un  feul  de  ces  Leâeurs  fi 
difficiles ,  pèfe  plus  que  celui  d'une  centaine 
de  ces  Auditeurs  fi  bénévoles^  &,  qui  pis  eft 
'Sji&n,  ce  £ufirage  eft  celui  qui  reàe  &  ^ 
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licwB*  apprécie  ;  le  leul  qui  nôtis  îthmbrtalifé 
ou  nous  anéantit.  '  ^ 

Mais  revenons  à  ma  Pièce.  Entre  bien  desr 
défauts  qui  ont  réfifté  i  la  réforme ,  *itn  \à!Sfè 
deux  confidérabies. 

Le  premier  eft  répandu:  dans  les  quatre 
derniers  Aâes.  Ceft  le  langage  groflîer  du 
Pâyfao; 

Le  fecond ,  bien  moins  exculable  ^  c'èff 
cette  partie  fombre  dit  Poëmé  ,  qui  vife  au' 
Larmoyant,  Difformité  prefque  inévitable  danif 
un  fujét  de  la:  nature  de  celui-ch 

Le  jargon  du  Payfan  n'eft  pas  iftfupportable 
i  toute  forte  d^oreUles.  Gaîté ,  précifion ,  juf-* 
ifeffe,  énergie,  vérité;  tour  celk  lui'  eft  paffé 
en  compte' par  "pluy  tfun-bôn  efprit,  mais  ne 
le  f^  jamais  ,  il  eft  vrai ,  par  ces  Athlètes- 
qui  y  debout  fur  Tàrène  des  Collèges  ^     - 

Nort  inikcoro  pulverê  cbndltt* 
Se  croyam  là  couverte  d^une  nobîe  poufSère, 

m 
font  les  Champions-nés  &  déclarés  des  règles 
de  kSynme.  Ain£  ma  caufe  feroit  bien  aven-* 
turée  ab  ti^unal  de  TAcadémie  Franç€>i£s.: 
Mais  |e  prends  rhotméte  kardieffe  d'en  appel-r 
1er  au Sourveram ,  am  Public,  deVant  qui  j'ai 
d'affez.  beaux  modèles  &  d'afiez  bons  garani» 
à  produire.  Bourfmt,  Dufnfniy  Regnard^  Mq^ 
hère,  &  d'autres  Comiques  de  cette  volée, 
pour  n'avoir  pas  groffi  de  leurs  nom^  la  lifter 
des  Jmmçruls  ',  n'en  font  pas  moins  vivans  ni 
laosis  ea  bonne  pofture  fur  notre  Parnalfe^ 
Leur  exemple  peut  mériter  à  mon  Grégom  ki 
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même  gmce,  ;qu'ont  trouvée  les  ALuns,  le» 
Georgettes ,  les  Martines^  les  GuiUots^  tant  d'au* 
«très  pareils  Perfonnages  introduits  dans  leurs 
Çhef-d'œuvres.  Eh  I  pourquoi  le  Théâtre , 
comme  la  Peinture ,  n'auroit-il  pas  fes  TénU* 
ns  ainfi  que  fes  RaphaëU  ?  Le  payfage  n'èft 
pas  la  moindre  partie  de  ce  bel  Art  ;  &  lorA. 
qu'on  )Qtx^  des  figures  dans  le  Payfage  »  y 
drappe-t-on  celle  du  Villageois  qui  paiTe  »  corn* 
me  celle  da  Gentilhomnie  qui  court  le  lièvre}. 
Que  n'aurois-je  pas  encore  de  mieux  à  dire 
à  mes  graves  Ariftarques  pour  ma  )ufti£cation 
iur  cet  article,  fi  l'autre  vraiment  capital,  ne 
me  preflbit  infiniment  davantage  ? 

Le  fécond  &  le  plus  grand  dé&ut  qfae  )e 
me  reproche  donc,  eftj  comme  )e  l'ai  déjà 
dit,  cette  partie  fombre  du  Poème,  qui  excite 
à  la  comtnifération  pour  un  père  abandonné 
par  des  enfans  fans  naturel  &  fans  pudeur. 

Si  les  Maîtres  de  l'art  ont  bien  penms  Ig  . 
colère  &  l'inveâive  à  Créma  : 

lutiuEm  irûtus  oanidù  diliilgai  on  ,. 

ils  ne  lui  permettent  pas  le  défefpoir  &  let 
larmes  ;  parce  que  Finveâive  &  la  colère  m6» 
lées  à  propos  dans  une  Comédie ,  peuvent  ne 
rien  avoir  de  tragique  ;  ainfi  que  le  beau  fifc* 
mifier  ,  manié  habilement  dans  la  Tragédie  ^ 
peut  ne  rien  avoir  de  comique.  Mais  tout  feu» 
timent  de  douleur,  &  de  douleur  auffi  re^ec*. 
table  que  celle<i ,  ne  peut  qu'être  déplacé  dans 
m  Poëme ,  dont  Vob)tt  eflentiel  &  priifcipal 
fiit  toujours  &  doit  toujours  être  de  ré^miiç. 
autant  que  de  plaire. 
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Ce  dé&itt  toutefois,  i  la  honte  du  goût^ 
ou ,  fi  Ton  veut,  à  rhonneur  des  bons  coeurs 
A*i  préfent ,  ce  définit ,  dis^je ,  qui  domine  fur« 
tout  dans  le  dénouement^  eft  Tendroit  de  la 
Pièce  qui  intérefla  le  plus  «  &  ^  par  conféquent» 
celui  qui  réuffit  le  mieux  aux  repréfentations* 
Mais  c*eft  précifément  pour  cette  raifon  que 
j'en  parle  comme  je  (aïs ,  afin  de  détourner  , 
slife  peut^  nos  jeunes  Poètes  d'une  route  où 
les  ég^mnroit  le  cliant  des  Syrènes^  je  veux 
dire^  la  dangereufe  mélodie  des  applaudiâe«* 
ments  de  la  multitude ,  qui ,  depuis  ce  temps-; 
là,  n'en  a  que  trop  féduits. 

Car,  appuyé  de  l'exemple ,  &  nourri  du 
Aie  des  Anciens  &  de  nos  iUuftres  Modernes; 
que  dis-je?  éclairé  feulement  des  lumières  du 
fens  commun ,  un  bon  efprit  se  goikera  jamais 
aa  Théâtre  nos  innovations  mélancoliques: 
À'oid  &  oÉonilnieux  mélange  ,  fpeâack  amphi» 
biedont  la  frivolité  du  fiècle  fe  repait  &  nous 
carefle  un inftant;  mais  qui,  au  fond,  ne  doit 
fil  naiffimce  qu'à  la  foibleffe  du  talent;  com- 
me il  peut  aufli  ne  tenir  fon  fuccès  paflàger 
que  de  la  bizarrerie  des  modes ,  &  de  la  cor* 
cupdon  du  goik. 

L'erreur  commune  là*deffus  ,  va  pourtant 
fufqu'à  hoziorier  du  nom  de-  Nçuyeau  genre  de 
ComédUy  des  Drames  hétéroclites  uniquement 
oompofés  de  ce  qui  dépare  ici  le  mien.  Com- 
me fi ,  compofer  toute  une  Pièce  de  ce  qui 
fotma  la  mc»ndre  parde  (&  même  la  fim  vi- 
deufe)  de  quelques  autres ,  c'étoît  mériter  le* 
titre  éfflinent  à^Inventeur  :  comme  fi  corrom- 
pre c'étoit  créer  I  Non  afiurémeot  ;  &  quoi 
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«ue  puîiïeftt  dire  pour  nous  nos  P^ôïisr; 
tout  fe  réduira,  cerne  fen&le,  à  ne  devoir  ja- 
mais apprécie**  notre  malheureux  Comique  o4 
Pon  s'attendrit,  que  fur  le  pied  du  Tragîqw 
où  l'on  s'égaye.  Le  couronnement  de  nos  Pie- 
ces  mulâtres  ne  détruira  jamais  cet  axiome  do 
Phyfique  :  Ti^ut  corps  mixte  efi  intparfiiU  &  pér 

fijfable.  .  a  r  .'     v        s 

Je  me  devois  cette  petite  vcfpéne  à  moi* 
même ,  en  expiation  dftifte^feûte,  devenue^ 
par  hafard  ou  autrement,  l'époque  du  inau-5 
vais  genre  de  comique  en  vogue  depuis  vmgt-: 
ans.  Puiffe  finir  ici  le  fcandalei  ^ 

En  tout  cas  ,  s'il  eft  écrit  que  ce  prétendu 
flouveau  genre  de  Comique  fe  maintiendc» 
dans  fa  faveur ,  Il  y  aura  du  moins  \m^nxià> 
proWêmô  de  réfblu. Car  xm  ne difputera  plus,, 
comme  on  fait  depuis  fi  long-tems ,  pour  fayoir 
quel  genre  eft  le  plus  difficile.^  du  Gcntiîqii* 
ou  du  tragique.  Le  Comique,  qui,  je  crois. V. 
étoît  fans  comparaifcm  le  plus  difficile ,  reftera 
fans  comparaifon  le  plus  aifé.  Quoi  de  plu* 
commode  en  effet  &  déplus  à. la  portée  d'un 
médiocre  géni^, qu'un  genre  difpeèfé  du  vif 
enjouement  de  la  Comédie  ,  telle  .qu'elle  flb;. 
&  de  kl'  fiiblime  élévation  du  trapque»  tel 
qu'il  doit  être  f  Qu'un  genre  qui  n'exige  pour 
tt>ut  feu  qu'une  chaleur  empruntée ,  que  la» 
tiédeur  d'un  intérêt  facile  à  puifer  dans  te 
premier  Roman  ? 

•  Ce  fercMit  ici  la  place  d'une  teureufè  traA> 
fition ,  pour  en^ger  infenfiblement  le  Leâeur* 
dans  une  nouvelle  Poédque^de  ma  £aEÇoh;  fir 
j3eu  feràis^  Uea  tenté  ,  tout  peu  âiit  que .  j«: 
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Ibis  pour  dogmadfer  en  aucune  matière.  Mais  , 
après  tout ,  à  qui  ferviroit  ma  Poétique ,  quand 
)e  fuis  obligé  d'avouer  que  )e  n'ai  retiré  au* 
cun  profit  de  celles  que  j'ai  lues  ^quoique  je  les 
aie  toutes  étudiées  avec  le  plus  grand  defir  de 
me  perfeâionner  ?  Je  renonce  donc  au  plai* 
fir  que  f  aiu'ois  de  donner  ,  comme  tant  de 
nos  modernes  Dramatiftës  ,  qui  font  les  im* 
portans,  &  qui  cependant  n*ont  pas  trop  de 
quoi  l'être ,  des  leçons  &  des  préceptes  d'un 
art  où  le  génie  ne  doit  connokre  &  ne  doit 
fuivre  que  les  loix  de  la  belle  &  flmple  Na« 
ture  :  loix  qu'Ariftote  ,  Horace  ^  Boileau  ont 
rédigées»  mais  qu'il  faut  étudier  dans  les  chef* 
d*œuvres  des  grands  Maîtres ,  pour  peu  qu'oa 
foit  jaloux  de  mériter  &  d'obtenir  les.  fufirar 
ges  delà  poftérité» 


L*  E  C  O  L  E 

DES  PÈRES, 

C  0  MÉDIS 

îtepréfcntce ,  pour  la. première  foisf  put 
les  Comédiens  François ,  le  lo  03o* 
ire  ijSiS. 


PERSONNuiGES, 

GÈRO'STEy  JmidAt^nie,' 
CHRISÀtDE,  Frên  de  Géronte. 
ANGÉLIQ,UÈ,  FilUr /TArganfe.- 
D  A  M I  S-,  Finaacier  ,    1   ,,  ,    .  '  >v 
VAl^^-SLU,  Capitaine, y '^^'  ^^ 
É  R  A S'TE,  Auditeur,  §  '^** 
GRÉGOIRE,  Métayer  de  Çiron^. 
>  A  S  Q  U I N ,  Fils  h  Grégoire  &^  Valet 

de  Géronte.  .    ,. ,  .  .;>\ 

N  É  R I N  E ,  Suivante  JAngéii^uu 
LAQUAIS  <jS«  trois  Fils, 


ia  Scène  ejl  dans  VAnùebamht  de  Cénmit^ 


L'ÉCOLE 

DES  PÈRES, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER 
SCÈNE    PREMIÈRE- 

GÉRONTE,   CHRISALDE. 
Ch&isaldb; 

XXH  !  que  me  dites-voti&  ?  Quoi  !  la  belle 
Angélique.... 

G  É   R   O   N  T  K   •  v 

Oui ,  mon  Frère  ;  d*Argante  elle  eft  la  fille 
uniquCi . 

Chrisalde. 
De  ce  Négociant  fi  riche ,  difoit-on  ? 

GERONTE. 

Oui ,  de  ce  cher  ami  que  j'avoîs  à  Toulon^ 

Chri^aldi» 
|l  meurt  pauvre  l 


[t40     VÉCOLE  DES  PERES; 
Xi  i  a  p  «  r  M. 

"       .     Obéré- 

CHRISALbE. 

Sa  chute  je  ravoue..:; 
G  Ê  a  o  K  T  s. 
Dû  la  fomme  aitifi  tourne ,  ici  bas ,  la  roue. 
Depuis  un  an  entier  »  la  perte  d*ufl  vaiiTeau 
A  caufé  ÙL  mine,  &  Ta  ftiis  au  tondieau. 
Voilà ,  de  fes  malheurs ,  la  première  nouvelle^ 
V  aurolt  d&  compter  far  tm  «ni  Uti^  ;  ' 
Et  fans  s'abandonner  à  fon  mortel  ennui, 
MTécrire  s  Se  s'affiirer  que  j'éiois.  tout  à  lui. 
Sa  difgrace ,  après  tout ,  n*étoit  pas  fans  remède. 
Ce  que  fai  lui  reAoit.  Sa  fille  lui  fiiccède; 
5a  fille  héritera  de  ce  que  je  lui  doi  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  f  ak  pour  moL 

Ch&isalde. 
Vous  m*avez  ditcctitfols  qu'Af gaufte ,  en  Italie  9 
Au  péril  de  fes  jours ,  défendit  votre  vie  | 
Puis,  vous  affix:iaiu  à  fa  profpérité, 
Vous  mit  dans  l'opulence  où  vous  avez  été.' 
Angélique  eft  au  point  où  vous  trouva  fon 

Père. 
Mais  pour  elle  ,  entre  nous ,  que  voulez-vous 

qu'opère 
.Ce  tendre  empreffement  que  vous  lui  Êiitet 

voir  ? 

G  i  It  O   K   T  £. 

Je  foflge  à  fon  bonheur  ;  &  je  la  veut  pourvoir. 

GHitlSAtOE. 

De  femblables  projets  ne  font  pas  des  vétiHés^' 
La  pourvoir  l  £t  comment  ) 
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G  im  o  N  T  H. 

'  Comme  on  pourvoit  tes  Filles^ 
En  h  mariant. 

Chris  A^ZiPE. 
Oui ,  je  vous  enten4s  fort  bien  ; 
Mais  à  qui ,  s'il  vous  pl^it  ?  Angélique  n*a  rien^' 
Vos  Fils  vous  ont  rendu  prefque  auffi  pauvre 

qu'elle. 
Aliroî$->«  piaétré  le  but  (Tun  fi  beau  zàle  ? 
Yous  la  voulez  p^urv(»r ,  peu^étre ,   en  !*£• 

poufant? 
Mon  Frère ,  une  majn  vuide  eft  un  mauvaU 
préfènt. 

G  É  H  O  K  T  S. 
Touché  de  fa  bc^u^^d'^^rd^  «algré  mon  âge; 
Je  formois ,  je  Tavoue ,  un  pn^^t  il  peu  ftge  % 
Et  laiflbis  naître  en  moi,  (PUS  o<nbre  de  pitié. 
Des  fentimens  plus  vifs  <pe  ceux  de  Tamitié. 
I>e*Ià  vient  qu'à  mes  fils ,  qui  lui  rendent  vifite, 
JTai  caché»  quelque  temps ,  Aies  pas  &  ma  con-. 


Et  que,  de  ce  qWeUe  ei^,  loi»  d'avoir  nub 


l)^  IgixQr^iit  enQOjT  <]ue  nou»  nftu$rCQiiiioiflpn$# 
Klàis  je  ipe,  fuU  bientôt  r^procb^  ma  foihlefle» 
ta  Jeuheffé  eft  pour  être  unie^i  la  JteuQeifi^: 
Et  l'offre  de  mamaintieodrou  {i^us^  en  effet, 
Pe  Tabus  du  malheur,  que  du  çrix  d'un  bien£|if;, 

Chrisalixe. 

Vatrt  ^âci  nuir^^itmoiMquftiqettei  i«wii^w^ 
Qk  yous  a,  poiur  v<»  fU%«  i:é4Hit  yçv» mA^ 
gence. 
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Avec  un  bon  efprit,  tout  homme  bien  rente  ; 
t'emporte  en  agrémensfur  un  jeune  éventé; 
Mais  hela  pouvant  rendre  heurcsufc  par  yous<î 

même, 
A  qui  donc  là  donner  dans  fa'mifère  extrême? 

G   É   R   O  N  T   E. 

A  celui  de  mes  Fils  qu'elle  aimera  le  plus. 

Chrisalde. 
Fort  bien,  Avez-vous  pris  leurs  avis  là-deiKus  ? 

1  .  G  è  R  o  K  T  E. 

L'honneur  intéreffé  n'a  point  d'avis  à  prendre;  . 
Brfappofé  qu'aûîr  leurs  iï  me  fallut  defceriàre ,  ' 
Je  les  fais  trop  bien  nés  &  trop  reconnoiflans , 
Pour  ne  pas  refleritir  tout  ce  que  je  reflens. 

/     '  C   H  «R   I   s  A  L  p   E. 

jQ^ueBe  prévention  !.  ^      .    ,  .    . 

'  G  É  R  Ô  N   T  E.  / 

Eh!  oui,  ouï;  je  radote.'.,: 

C  H  R  I   s  A  L  O  E. 

iVous  jugez  trop  bien  d'eux;  voilà  votre ttiarote* 

<  G  iÉ  «.  O  K  T'  t. 

Votre,  marote,  à  vous,  eft  d'en  juger  très-maL  . 
Leur  refpeÔ,  lex^fiàmour  eM  pour  moi  fans  égal.' 
Pourquoi  vouloir  corttr*€fux  que  mon  courroux 
s*émeuve? 

C  H   R  t   s  A  t  D  E, . 

Eh!  vous  n'avez  pas  mis  cet  amour  à  l'épreuvcf 

"  G'  É   R   O   N  T   E. 

Chaque  jour  je.Péprouvé ,  &  jufqû'â  cet  înftànt/ 
rc'rfai  point  à  m*eh  plaindre,  &  j^enfuîs  très-f^ 
content 
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Chs.isai.de. 
Parce  que  y  chaque  Jour,  de  vos  folles  lax%t£[t%i 
Jufqu'ici  vous  ^ve^  acheté  leurs  carefles; 
Mais  le  jnal  eft....    ^ 

G  £  R   O  K  T  E.      ^ 

Mon  Dieu  !  Voici  de  vos  difcours  ! 
Eparghez-vôus  le  foin  de  parler  à  des  fourds. 
Le  mal^  fi  c'en  eft  un  »  eft  un  mal  néceflaire. 
Aura-t-6ndonc  toujours  ce  reproche  à  me  faire? 
De  tout  ce  que  j*avois ,  j'ai  fait  part  à  mes  Fils  : 
Oui,  mpn  Frère;  &:  je'fis  fort  bien,  quand  je 

le  fis. 
Le  poids  de  la  richefle ,  à  notre  âge ,  importune* 
Apeudepaffions,  fuffitpeude  fortune. 
De.rar  &  ié  l'argent ,  fources  dé  tousplaifirs,'  ^ 
La  jouifiknce  eft  due  i  l'âge  des. defirs.        ' 
Devois-je,  à  votre  avis,  théfaurifent  ftns  cefle; 
Imiter  ces  vieillards ,  tyrans  de  la  Jeunefie ,    •  < 
Qui,  la faifant  languide, «{ans  ^re;<plus  heureux; 
La  pnvent  des  plaifirs  qui  font  perdus  pour  eux  ? 
Etquje  devient  lou vept  le  bien  d'un Père^avare î  ^ 
L'Héritier  eft fruftré ,  Wifurier  s'en  empare,  * 
Cette  pefte' publique  ayant,  à  notre  infçu. 
Dévoré  l'héritage,  avant  qu'il  fût  échu; 
Ou ,  fi  le  fils  échappe  à  ce  défordre  extrême; 
Le  Père  eftdétefté.  J.e'  ytux,  moi,  qu'un  fils 

m'aime  ; 
Et  ne  foit  pas  réduit ,  pour  voir  changer  foA 

fort. 
Au  déplorable  point  de  defirer  ma  mort. 

Chrisalde. 
|c  m*en  remets  fur  eux  du  foin  de  yous'coA' 
,  fondre. 


/ 
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G  i  It  O  N  T  1.    • 

Si  )*en  fuis  obéi ,  qu^aurez-yous  à  répondre  f 

Chri^aldi. 
.  Rien.  Maïs  'fea  doute  fort.  ' 

G  £  R  G.  N  T  E. 

Moi ,  }*en  doote  il  peu;; 
Et  (uis,  avec  raifon ,  fi  sût  de  leur  aveu» 
Que  y  fans  leur  en  parler  ^  je  fuis  prêt  à  conclure^ 
Je.  viens  d'envoyer  même  exprès  cheaLU^uture^ 
Lui  demander  une  heure  où  je  pui£e  la  voir  ; 
Mon  offre  &  fon  choix  faits,  ils  feront  leur  de-, 
voir. 

C  n  K  i  %  A  L  i>  t^ 
Avant  q^i^de  flen  dke  à  la  beUa  ^ASigéfiqoe, 
Je  déploiroisr  d*abord,  près  f ciut»  na  wèiïoi 

nquft.;.  . 

Et  net  hnsBfdbnt  tieft.  •  •  •  • 

G  É  R  on  r  B. 

Pefte  foit  de  Pa%in  f 
Depuis  trne  heure  autfique  }*attends^ce  coqtûa^ 


'V( 


SCÈNE 
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'.'l',1         .11'  ■  .TM. k 

SCÈNE     IL 

CÉRONTE,  CHRI^SALDE,  PASQUIN^ 

G  £   R  o  N  T  E. 

Xli  H  !  yiens  donc.  Qu*il  te  faut  de  tinpi 
pour  peu  de  chofe! 

P   A   s    Q  U   1  K 

De  l'un  de  vos  trois  fils  la  cuifine  en  eft  caufe.' 
En  paflant^  comme  \m  bafque ,  auprès  de  fa 

maifon , 
De  cent  ragoûts  exquis  la  douce  exhalaifon    , 
M'eft ,  par  un  foupirail ,  venu  rompre  en  vifière  ; 
Mon  ame  en  a  pafTé  dans  mon  nez ,  toute  ei^^. 

tière  ; 
Et  piquant  l'appétit  dont  le  Ciel  m'a  doué , 
Sur  la  place ,  un  inftant ,  Fodorat  m'a  cloué. 
Excufez  ,  s'il  vous  plaît,  ma  friandife  émue 
Des  charmes  d'une  odeur ^  chez  vous,  fi  peu* 

connue^ 
Si  vous  vous  offenfez  d'un  plaifir  fi  léger. 
Notre  pain  fec  ici  va -bien  vous  en  venger, 

G   É   R   o   N  T  E. 

P0UV  un  méchant  Valet ,  ma  cuifine  eft  trop 

bonne.  ;»  - 

Dis  Yealemeiit  quefle  heute  AAgâliqué  Me 
...' donne.       •    -  - 

P   As   Q  U  1  N.  - 

Vous  u'avezqu'à'Fattendre,  Je  "qu'à  rëfter  ici  t  ^ 
£lle  me  fiiitj,  Monfieiur^  &l  déjèla  voici». 
*  Tome  U  G 
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se  È  NE    I  I  I. 

GÊRONTE",  CHRISALDE,  ANGÉLIQUE, 
PASQUIN. 


M- 


G   É   R   P   N   T    E. 


lAdame,  à  vos  malheurs,  qu'enfin  Je  re- 
médie ; 

Et  que  j*affure  ainfi  le  repos  de-ma  vie. 
Votre  Père ,  qui  fit  pour  moi  plus'que  pour  vous. 
Pour  fa  FUle.aujourd'jiui  me  demande  un  Epoux. 
Tout  ici ,  grâce  à  lui ,  profpère  à  ma  Famille. 
Partagez  ma  fortune ,  en  devenant  ma  Fille. 
Mes  Fils  font  à  leur  aife;  en  offrant  Tundes 

.  trois , 
D'un  affez  riche  Epoux ,  je  vous  offre  le  choix, 

Chrisalde,  bas. 
Je.  vous  offre  un  fanglaijt  affront. 

G   É   R    O    N   T   E.. 

.  ■     y       '    ^'  Ils  vous  ont  vue; 

Vous  leur  avez  parlé,  fans  en  être  conâue. 
Vous  pouvez  dire  ici  votre  goût  librement. 
Lequel  vous  pUU  le  mifeiH?  Parlez-moi  friui- 

chement. 
P^  celui  pouftleguel  votx:e  çceur  s'interefle  ^  : 
Je  vous  promets  la  foi,  l'eflime  ô;Ja  tendreflfe. 
P  A  s  Q  U>N.,  À  l^f^llk  Hc  Gérante. 

Et  moia,'la-vou^  promets ViM6nfieur,  un  pied 
de  nez.'  ' 
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:G  É  R  O  If  T  E  ,  bas. 

Maraud  !  {haut).  Sachons  pour  qui  vous  vous 

déterminez.  -   - 
fc  vous  ai  vu  rougir. 

ANGÉtlQVE. 

Ma  Honte  vous  abufe; 
De  vos  bontés ,  Monfieur,  vous  me  voyex 

confufe: 
C*eft  la  feule  raifon  qui  m'auroit  fait  rougir  : 
Mais  du  refte ,  à  fon  gré ,  votre  choix  peutagir. 
Nommez  qui  vous  plaira  :  cet  Epoux  refpeftable, 
AiTion  cœur  pénétré ,  ne  peut  qu^être  agréable. 
Dès  qu'en  lui  je  verrai ,  joignant  mon  lort  au 

fien , 
Le  choix  d'un  père  en  qui  je  tetrouve  le  mien. 

Q   t  R   Q    N   J   E. 

lyiais  peut-être  un  des  trois  l'emporte  fur  fes 

frères; 
£ft-ce  le  Capitaine  ?  Eft-ce  l'homme  d^afifaires  ? 
Seroit-ce  l'Auditeur  .î* 

ANGitlOUE.  Â 

Ils  font  tous  trois  vos  Fils  • 
Cela  fait  tout  pour   eux.  Prononcez  ;  >'obéis, 

G   É  R   O   N   T   E.  "  y 

Ainii  ni  vous  ni  moi  ne  réglerons  la  chofe: 
Et  je  vois  bien  quil  faut  que  le  Ciel  eadifpofé» 
rétudierai  leurs  cœurs ,  &  vous  promets  fur* 

tout. 
Celui  qui ,  pour  l'hymen,  aura  le  plus  de  goût. 
Je  vais  leur  en  parler. 

G  % 
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C  H  R  I  $  A  L  D  £.,  Varritani. 
Mon  frère! 
G  É  R  O  N  T  E  ^^rufquement. 

Quoi  mon  frère? 
Chuisalpe. 
De  grâce,  donnez- vous  le  plaifir  du  my/îèrc 
De  la  Fille  d*Argante  en  e:qpofant  le  droit  « 
LaiSez-leur  ignorer  que  c'eft  Madame. 

G  i  R  O  M  T  £• 

Soit. 
Chrisalde. 
Qu'ils  ne  fâchent ,  qu*après  râfiaire  bien  conclue  i 
Que  là  fille  d'Ârgante  eft  celle  qu'Us  ont  vue. 

w  G  É   R  P  N  T  £• 

Très-volontiers. 

Chrisalde. 

L'époux  d*un  objet  fi  charmaift 
N'en  fera  que  furpris  plus  agréablement. 

G   É  R   O  K  T  E. 

Ceft  bien  dit.  {Il  fort). 

P  A  s  Q  U  1  v(hasâChrifaldéquifinauJp!j 
Les  vilains  ne  voudront  jamais  d'elle. 
Chrisalde  (bas  â  Pafquin). 
Comme  m  vois ,  llnjure  en  fera  moins  cruelle  ^ 
Et  du  moins  ce  qu'ici  je  confeille  a  deflein^ 
Diimnuera  raffit>nt  d'un  tefus  trop  certain. 
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SCÈNE    IV. 

ANGÉLIQUE.    PASQVIN. 

AKGitXQUJB. 

3  E  vois  une  pitié  dans  (es  yeux  »  qui  m*alaimt. 
D'un  vain  erpoir>  Ami ,  tu  peiuc  rompre  )p 

charme. 
ïe  n  Vi  vu  ces  Meffieurs  que  très- légèrement , 
Et  Ton  ne  connoît  pas  ion  monde  en  un  mo- 
ment. 
Je  ferois^  dans  le  fond  ^  quoi  que  )e  dife  au  père , 
Bîen-aife  de  favoir  un  peu  leur  caraâère. 
DiiEpe  tes  foupçons  qui  mt  viennent  faifir: 
L*un  vaut -il  mieiuc  que  rautne,  &  ûlloit-U 
choifir  ? 

P  A  s  Q  u  I  y. 
Non ,  Madame  ;  le  choix  entr'eux  eft  inutile» 
Tous  les  trois  ibot  égaux  :  le  Financier  halnle 
Eft  un  vrai  Knancier ,  im  Arabe  ;  en  un  mott 
,Le  Capitaine  un  £it  ;  &  l'Auditeur  un  for. 
.Tous  trois  enfin ,  foit  idit  fans  oSenJer  mon 

Maître , 
Les  trois  plus  francs  vauriens  que  vouspuiffiez 
coan<^tre 

Angélique. 
Ah  !  Ciel  !  Et  f  ai  promis. . . 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Ne  vous  alarmez  paSk* 
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Madame  y  le  pauvre  homme  en  fera  pour  (es  pas; 
renréponds.  Si  pas  im  fe  rend  à  fes  prières. 
Je  veux  mourir  ici  fpus  les  coups  tf  étrivières. 
Les  bourreaux;  pour  uii  fou  >  ie  les  feroient 

donner. 

B  aura  beau  jùrèr,  peiler,  crier,  prôner^ 
Dire  que  tout  leur  bien  lui  vient  de  votre  Père  ; 
Qu'il  entend^  comme  à  hii ,  que  vous  leur  foyez 

chère; 
Supplier  celui-ci  ;  menacer  celui-là  : 
Elu  efl pauvre?  Oui ,  mes  fils.  Eh  h'un^  ipouje^'là» 
vVous  n-avez  pas ,  Madame  »  autre   réponfe  i 

craindre. 

ÂNGfLlQUEk 

le  le  plains. 

P   A   s   Q   U   I   N. 

Et  moi  y  non.  Ceft  bien^  fait  Faut-il  plaindra 
Ces  Pères  :  vrais  fléaux  de  la  fociété , 
Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité  ; 
Qui  de  leurs  yeux  bentns,  couvrent  leur  fotte 

race  ; 
Prétendent^  qu'ainfi  qu'eux,  chacun  s'en  em- 

barrafle  : 
Regardent  de  travers,  &  traitent  de  fâcheux. 
Quiconque  ofe  ne  pas  s*y  complaire  autant 

qu'eux? 
Tels  font  de  celui-ci  les  malheureux  vertiges^ 
U  s'imagine  avoir  engendré  trois  Prodiges. 
Mon  Finai^cier  !  La  pefte  \  Une  habile  garçon  t 
Pour  mon  pauvre  Auditeur^  hétas  l  U  eft  fi  boA  1 
Et  Valère!  Tudieul   Mon  fils   le  Capitaine! 
Je  vous  le  garantis  ,  à  trente  ans  un  Turenne  t 
H  les  révère  enfin  r  tant  il  en  eft  charmé. 


COMÉDIE.  ijï 

-Et  Dieu  fait  cependant  comme  ils  vous  Pont 
plumé  ! 

-  Mes  drôles  doucement  j  de  careffe-en  carefle. 
L'ont ,  de  ce  qu'il  avoît  ^  dépouillé'pièce  à  pièce; 

.  Si  bien  cfue  ^  tout  en  |;rQs ,  ce  qui  refte  êft  formé 
D'un  petit  bien  champêtre  à  mon  père  affermé  : 
Et  je  vois  le  moment  où  quelqu'iui  d'eux  le  prie 
De  fe  défaire  encor  de  cette  métairie. 

Angélique. 

Dont  il  fe  déferoit  ? 

P   A   s    Q   U    I   W. 

Sur  le  champ.  Des  ingrats 
L'indigne  avidité  ne  le  rebuteras. 
Et  malheur  à  qui  veut  lui  deffiller  la  vue  ! 
Le  moindre  mot  contre  eux  l'affaifine  ,  le  tue. 
Doux ,  traitable  d'ailleurs,  &  d'un  efprit  fort 

bon. 
Sur  cet  article  feul  il  n'entend  point  raifon, 

Angélique* 

C'eft  im  père. 

P  A   s   Q  U   I   N. 

Ma  foi  c'eft . . .  c'eft  un  îmbécille  : 
L'un  eft  plus  lur' que  Tautt^e.  En.  un  mot  com- 
me en  mijle ,       ,'  ^.     W  . 
Nous  fouffrons  :  fans  cela  je  m'en  foucierois  peu  : 
Que  Whnporte  à  moi?  Maisvii  peine  un  pot 

au  feu.  . 

Boire  de  belle  eau  claire,  &  manger  du  pain 

dorge. 
Tandis  que  chez  les  fils  le  fuperflu.  regorge  j- 
Jeune  éternel  ici ,  vingt  repas  là  pour  un  y 

G  4 


f ji     rÉCX>LE   DES  PÈRES^ 
Quand  on  eft  faoul  chez  eux^  ches  nous,  tout 

eft  à  jeun. 
]fefl-ce  pas  une  chofd  indigne,  horrible  «  in» 

famé  9 
.  Qui  mérite  ? . .  •  £h  !  morbleu  !  nûfoonex  donc». 

Madame. 

Angélique. 
Je  conviens  qu'en  ceci  tes  cris  font  de  fiiiion; 
Que  rien  ne  fut  jamais  plus  contre  la  raifon  7 
Mais  je  tiens ,  quelque  tort  que  Ton  donne  à 

Géronte , 
Que  ce  n'eftpas  fur  lui  qu*en  doit  tomber  la 

honte; 
Et  que  tous  gens  de  bien  doivent  être  fai£s 
De  pitié  pour  le  père  ^  &  d*horreur  pour  les  fils. 
Faut-il,  û  des  bienfaits  l'ingratitude  abufe , 
Qu'à  de  tels  Bienfaiteurs  l'eftime  fe  refufe  ? 
Un  amour  fi  facré  l'eft  même  en  fes  excès  ; 
£tn^eft  que. plus  touchant  pour  être  £sfcns  fuccis.. 
Plus  ce  Père  eft  trahi ,  plus  fon  fort  m'intérefle. 
Je  fens  même ,  oui ,  je  feus  qU^envers  lui  ma 

tendrefle 
Me  charge  des  devoirs  que  i'oû  ne  lui  rend  pas. 

P  A  s   Q   U   I   K. 

'  Voilà,  voilà  les  c<seurs  qu'il  lui  fitUoit ,  hélas! 
Bon  comme  il  eft;  &  vous ,  fi  douce  &  fi  gen* 
l  tille  :  . 

^Vous  avez  Bien  mal  fVit  de  n'être  pas  fa  fille  ; 
Comme  eux ,  de  n'aller  pas  chercher  un  père 
ailleurs. . 

Angéliqui. 
'Tcm  cœur ,  je  le  vois  bien  »  eft  auffi  des  meil* 
leurs. 


^     C  0  M  Ê  D  I  E:    ^  r^ 

Le  ciel  dut  À  Gémnte  un  fujet  il  fidèle.^ 

P   A   s   Q   U   I    N, 

Oh  !  je  veux  des  V^ets  éfi>e  le  vrai  modèle- 
Non  ,   ces  fripons  qu*oa  voit,  fur  la  Scènes 

à  Paris , 
Toujours  prêts  à  tromper  les  Pères  poyr  les 

Fils 

LaiiTez-moi  fréquenter  un  peu  votre  Nérine^ 
Que  je  vous  la  âiçonne ,  &  que  je  Tendoélrine, 
•Qu'a-t-elle  à  démêler  avec  notre  Auditeur  ? 
Tout-4-rfaeure  y.ik  parloient   en£âBble  ^veç 

chaleur. 
Te  crois. .  • .  Mais  la  voici. 


SCÈNE    V. 

AÏW^lI-QÛE,  NÊRINE,  PASQUlN. 

Av  g£l  I Q  VE  4  fiei  JXâwt  htùft  &  rebalfe 
hs  Maint. 


D. 


'KXi  Vîeilt  cette  carrefle  i 

£s-^?faIle»Kéiâne?   /        t.  :  :. 
if  à  rR  .f  ar  IL 

Ah!  maK:hèreJMato:eflef 
JMille  reœefciepiens!  Que  nevousrdois^je  pasi 

À  N  G  É  L  I   Q  u  '%;y^r, 

Miflé.rencrdeni^i&t'  BS  Qubif  j>  i    , 

'De^vbi  appas. 


^54    VÈCOLE  DES  PÈRES; 
Angélique. 

I>e  mes  appas  ^ 

N  £  R  1  N  E.^ 
£h!  oui 
Angélique. 

Si  j'ettai,  je  Fîgnore^     • 
Mais  que  t'en  revîent41  î 

N  i:  R  I  N  £. 

Qu'on-  m'aime ,  qu'on  m'adore^ 
Et  que  trois  Cavaliers ,  l'un  de  l'autre  jaloux.» 
Me  viennent ,  tour-à-tour ,  d'embrafler  les  ge* 

noux. 
Le  tout  pour  vos  beaux  yeux; 

'  P"A   s   Q  U  I  W.      •  --- 

;    ,      Fort  Wen  y  bonne  nouvellet 
Nos  trois  oHginaiÈc  en  ont  pour  vous  dans  l'aile» 
De  les-  bien  balotter  vous-te^ez  un  moyen  ^ 
Ten  fcrois  mon  profit. 

N  i  R  I  N  :& 

l'en  al  bien  fait  le  miea^ 
Et  c*eft  de  ce  profit  que  je  ..vous  remercie, 

.    •  A  :N'.iQ:É  1.  I  Q  U  E. 
Mais  quel  eft-il  enfin?  Vold'j^uèfquë  folie. 

N  ÉV'l   N   É. 

Nenm ,  nenni.  'fenez ,  Madame;,  examiner 
Ces  trois  beaux  diamans  dont^^i  f^s  doigts 

ornés'.  ■'  •'    *  '-'^  ^"^  ^- 

Ma  foi  »  vive  Pâfisi  En'  Pffurincè.  mr  iWi  .  i 
Long-temps  fe  flst^l  eof^âûiK  quoiqu'elle  k^^ 

'    7    '> 


COMÉDIE.  lyj 

Pour  s^enrichir  ici ,  belle  ou  non  «  comme  pn 

voit.  ^ 

D  fufSt  d'en  iervir  quelqu'une  qui  le  foit. 

Angélique. 
Ceci  me  déplaît  fort;&  vous  deviez Nérine..; 

N   É  R  I   N   E. 

Oh  !  J'ai  bien  reculé ,  repouffé  ,  fait  la  mine  ; 
Rougi,  baifilè  les  yeux,  fait....  ce  que  nous 

faifons  » 
Lorfque  nous  voulons  bien  ce  que  nous  refufons. 

Angélique, 
Oh  !  Mais ,  des  diamants  l 

N  É  R  I  N  B.  ^ 

Ces  Mef&eurs  me  les  tendent  ; 
Je  me  ftche  :  on  m'appaife  ;  &  je  crois  qu'ils  fe 

rendent; 
Point  du  tout: cent  propos  encorplus  engageons, 
U  fe  faut  bien  enfin  débarraffer  des  gens. 

^  P   A  s   Q   U   1   N. 

Je  tombe  de  mon  haut ,  tant  le  cas  efl  bizarre  ! 
Je/ais  bien  qu'en  amour  on  ceffe  d'être  avare  ; 
D'accord  :  mais  je  les  euffe  e^çceptés  toutefois  : 
Et  mon  œil ,  à  ces  dons ,  les  méconnoit  tous  trois. 

N   É   R   I   N  E. 

Ke  vous  étonnez  pas  d'un  fl  grand  facrifice  ; 
Leur  générofité  vient  de  leur  avarice.  ' 
Peut-être ,  fans  cela,  j'aurois  tout  rebuté. 
Mais  comment  croyez  -  vous    qu'ils    avoient 

débuté  } 
.  Par  exalter  Madame ,  ou  leursJ'feux  ?  Bagatelle. 
Aufolide.  Sonnom?Qu'attfa-t-eIle  ?  Qu'a-t-eUe! 


1^6     VÉCàlE   DES  PÈRES; 
-Que  répondre  y  Madame  ,  à  ce  début  galant? 
Saifie  aufE  pour  vous  d*un  dépit  violent. 
J'ai  payé  d'impudence;  &»  vous  âifantcom- 

teffe,     . 
J'ai ,  d'un  front  Provençal ,  vanté  votre  nobleffe  ; 
Nommé  tous  vos  ayeux  »  barons  ou  chevaliers; 
£t  fak  monter  la  foiiche  à  quinze  ou.  vingt 

quartiers. 
Item',  je  vous  ai  faite  une  grande  héritière. 
A  cette  qualité ,  qui  pafTe  la  première , 
J'ai  vu ,  pleins  d'une  ardeur  qu'ils  ne  pouvoient 

couvrir, 
De  l'avide  trio  les  fix  grands  yeux-  s*ouvrir , 
Comme  on  verroit  des  loups  ^  quand  laÊiimles 

fourvoie , 
l4es  gofiers  affamés  s'ouvrir  fur  une  proie.  • 
Ils  fe  font  réparés.  De  là ,  fans  s'être  vus , 
T^ousirois,  l'un  après  l'auire ,  à  moi  font  re- 

venus»; 
Ont  très-éloquemment  brigué  mon  affiftance;. 
M'ont  offert  (à  regret)  ces  bijoux  d'importance  r 
D'un  procédé  fi  noble  enfin  le  cœur  épris , 
J'ai  j  d'un  air  ingénu ,  promis  tout ,  &  tout  pris. 

P   A   s    Q  U  I  N. 

Et  tout  pris  !  Que  ce  mot  finit  bien  la  tirade  ( 

Angélique. 
Oui  ^  mais  il  faut  tout  rendre. 

N  É  R  I   K  E. 

£ft-il  vrai ,  Camarade  i 

'   '''*P  AS   Q  U  1*K. 


Î-. . 


Non  :  partageons  plutôt. 


COMÉDIE.  1J7 

N  i  R   I   N   E. 

Ecoutez  tous  les  deux. 
De  quel  fty  le  &  comment  je  vais  parler  pour  eux. 
Ceft  en  vous  exhortant,  comme  fage  &  pru» 

dente  y 
A Jes  traiter,  Madame,  en  Comtefle  opdente; 
A  qui  de  plats  Bourgeois  oferoient  en  compter  : 
Si  vous  en  aimez  un,  à  vous  bien  furmonten 
Point  dequartier  pour  gens  d'un  pareil  caraâère! 
Oui,  duffiez-vous  tomber  cent  fois  dans  la 

mifière ,  * 

Plus  afireufe  cent  fois,  fe  montrât-^lle  i  vous» 
£mbraflez-Ia  plutôt  cent  fois  qu!un  tel  époux. 
Vengez,  i  la  Ëiveur  du  £iux  nom  qui  les  tente, 
Le  mépris  qu'ils  feroient  de  la  fille  d*Argante  ; 
Et  payez  en  un  mot  leurs  tendres  fenrimens  »^ 
Comme  vous  me  voyez  payer  leurs  diamans. 

P   A   s   Q  U  I  ». 

Ceft  parler  comme  un  livre ,  ou  le  Diablt 
m'emporte  ! 

Angélique. 

Je  n*avois  pas  béfoin  d'un  avis  de  la  forte. 
Leur  père  vainement  s'en  fer  oit  écouter  ; 

Mon  amitié  pour  lui  me  les  fkit  détefieir. 

t 


15»    VÉCOLE    DES  PÈRES, 

S  C  È  N  E    VL 

PASQUIN,    NÉRINE. 

N  É   R  I   N   E. 

X  Our  nous  venger  ,  un  jour ,  toutes  tant  que 

nous  forâmes , 
Puifle  la  foif  de  Tor  étrangler  tous  les  hommes  ! 
•  On  fe  moque  par-tout  des  filles  fans  vertus; 
N'avons-nous  que  cela  j  Ton  s*en  moque  encor 

plus» 
Adieu. 

Pasquin,    la  rappettant. 
Nérine? 

NÉRINE, 

Eh  bien? 
Pasquin. 

J'ai  deux  mots  à  te  dîre^ 

N   JE    R  I    N    E. 

Parle. 

P   A   s   Q   U   I   W. 

Qu'elle  a  de  grâce! 

NÉRINE* 

Après  ? 

Pasquin. 

N  Oui  Je  fadmire* 

Si  tu  conceyois!... 


COMÉDIE.  1)9 

N   É    R   I   N  E.  , 

Quoi? 

P   A   s    Q   U    I   N. 

Ce  qu'en  fi  peu  dTnflans.  •• 
Tout  le  progrès.... 

N  i  R  I   N  E. 
Pourfuis» 
P  A  s  Q  u  r  K.' 

Je  te  jure..; r 

N  i  R   I    N   £. 

Pattends. 

P  A   s    Q  u  I   N. 

Eh.  bien  ?  Quoi  ?   PafU.  Après  ?  Pourfiâs.  J'at-^  ^ 
unds.  Devine. 

N  É  R  i  N  E, 
.Tu  m*aimes  } 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Ty  voilà. 

N   É  R   I  K   E. 

.    ,       Je  n'ea  fais  point  la  finer 
Je  t*aime  âuflî. 

^    •  P   A   s   Q*  u   I   K. 

Quoi!  Tu.... 

N  £  R  I N  £ ,  fe  rengorgeant. 

Point  d'incrédulité.  : 
Cet  aveu  coûte  trop,  pout  être  répété-,  . 

'  *        P   A   s    Q  V   I   N.      . 

Ma  foi!  j'ai,  bien  aimé  des  ^les.  en  xasuyix^^ 
Mais  pas^ime,^  à  mes  yeux,  n'a  paru  û  jolif. 


t6o    VÈCOLE^  DES  PÈRES, 
N  É  R  I N  E ,  uprtnant  i'air  aifé. 

rai  bien    eu   des  Amans  ;  mille  d'enti^eux 
m*ont  plu; 

Mais  je  ne  m'en  remets  pas  un  qui  fait  valu» 
Pas  qui  N,  fe  redreffant  a  fin  tour. 

Je  le  crois.  Entre  ceux  qui  cherchoient  à  te 
plaire ,  ' 

Tu  ne  pouvois  choifir  qu'un  valet  ordinaire,: 

Un  valet  né  pour  Tétre  :  &,  iàns  faire  le  fat,. 

Je  fuis  bien  au-deflus  de  ceux  de  mon  état. 

J'ai ,  par  libertinage ,  endoffé  la  mandille  : 

Mais  je  n'en  fuis  pas  nioins  un  enfant  de  famille  ^ 

D'un  riche  Procureur  l'héritier  &  l'aîné  ; 

Et  l'on  fe  fent  toujours^  tiens ,  de  ce  qu'on  eft  né. 
N  iè  R  I  1>Ï  E. 

Fils  d'un  père  opulent ,  honnéte-homme  peut- 
être, 

S'abbsdfer  à  fervirt  Vivre  aux  gages  dHinMaitrel 

Quelle  honte!    . 

P  A   s   Q  V  I  K. 

Oh  que  non  !  J'ai  confulté  le  cas  ?' 
Pour  être  un  peu  laquais ,  on  ne  déroge  pas. 
Bien46ih  même  qu*en  rien,  notre  ordre  qui  te 

bleffe,  •         ' 

Tout  roturier  quSl  éft,'  rfér<>ge  à  la  Noblefle  , 
Il  a  fervi  de  grade  à  mille  hOdtiêtes  gens  » 
Pour  y  pouvoir  atteindre  àbeaiix deniers  comp- 

tans. 
D'ailleurs,  mes  chaînes  font  honnêtes  &  légère^ 
Mon  'Maître  a  des  égards  ^  &  nous  vivons  en 

frères.  '    "    '.   . 

S'il  eft  mêrhe  entre  nous  un  peu  d'autorité,'' 
•Je  puis  dire  jàhon^rcnÊ^  qu'elle  eft-de  .mon  côté. 


COMÉDIE.  tCi 

Ah  1  Que  ne  fuis-je  entré  plutôt  i  ion  fervice 
Il  n'eût  pas  de  fes  fils  entretenu  le  vice  ;. 
Ni ,  s'abymant  pour  eux  »  dupe  de  Êi  douceur  » 
J9e  leur  ingratitude  efluyé  la.  noirceur. 
Contre  leur  flatterie  il  auroit  tenu  roide  ; 
Et  la  Cuifine  ici  ne  feroit  pas  fi  froide. 
Mais  bafte  !  Lepaffé^  comme  on  dit,  eftpaffé. 
L'avenir  nous  menace ,  &  c*eft  le  plus  preffé* 
Auffi  mon  Père  &  moi  nous  allons....  Patience  ! 
Je  ne  dis  mot  :  Suffit  !  Py  mettrai  ma  fcience. 
Mes  gaillards  font  en  pied  ;  mais  qu'ils  fe  tiea« 

nent  bien; 
Cav  on  va  les  fanglec,  <ia'il  n'y  manquera  rien. 

N   £    R   I   N   £. 

Signalons  donc  contr'eux  chacun  notre  malice. 
Je  jouerai  leur  amour. 

P   A   s    Q   U   I    N. 

Et  moi  »  leiu*  avarice* 

N  £  R  I  N  E. 

Je  les  rends  amoureux  tous  trois^  comme  trois 
fous.  j 

P  A  s   Q  u  I  N. 

Etje  raccroche ,  moi ,  tout  ce  qu'ils  ont  i  nous. 

N  i  R  I  N  X. 

Vivent  les  gens  d*efprit  1 

P  A   s    Q   u   I   K. 

Bien  armés  d'impudence.' 
N  i  R  I  N  s. 
Ehl  comment  vas-tu  aire? 

P  A  s  Q  u  I N ,  gravement. 

Oh  !  point  de  confidence. 
Le  Sage,  en  fes  projets,  fçait  mieuxfe  comporter: 


t6i      L'ÉCOLE    DES  PÈRES, 

Un  deffein  qu'on  évente  eft  tout  près  d'avorter. 

N    i    R  I   N   E. 

Pour  oppbfer  fentence  ici  contre  fenrence  : 
Quand  nous  queftio/inons ,  qui  fe  tait  nous  of- 

fenfe. 
Je  me  moque  du  Sage ,  &  je  veux  tout  favoir. 

P   A   s   Q   U   I   N. 

Tout  favoir?  Et  lachofe  eft-elle  en  ton  pouvoir? 

N   É   R   I   N  S^ 

Pourquoi  non  ? 

Pasquin. 
Par  exemple ,  il  faut  favoir  fe  taire  -, 
Ls  fauras^tu  ? 

N    É   R   I   N   E. 

Très-bien. 
Pasquin. 

Ton  fexe ,  d'ordinaire; 
Sur  unç  lettre  clofe  eft  un  mauvais  cachet. 

N   £   R   I    N    E. 

Eh  !  mon  ami!  Le  tien  eft  cent  fois  moins  difcret. 
Car  je  fais  tel  fecret  que ,  pas  pour  un  Empire , 
De  force  ni  degré  ,  l'on  ne  nous  feroit  dire; 
Et  que  par  des  fermens ,  vainement  retenu , 
Un  homme  court  fouvent  dire  au  premier  venu. 

Pasquin.- 
Voici  donc  mon  deffein.    Je  veux  fans  qu'on 

foupçonne.... 
Tu  ne  le  diras  donc  fûrement  à  perfonne  ; 

N  É  R  I  N  s. 
A  perfonne. 

P  A  s  Q  V  I  N. 

Pas  même  à  ta  Maitreffe  i 

V 


C  0,M  È  D  1  E. 

N   i  R  I  N  £. 
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Non. 


P  A  $  <î  t;  I  K. 
Je  vais....  Mais  jure-moi.... 

•       N   É  R   ï  N   E.  - 

Voilà  trop  de  façon. 
Ou  parle ,  ou  plus  d'amie.  Opte.  Le  temps  me 

preffe. 
Tu  ne  veux  pas  ?  Adîea  Je  rejoins  ma  Maîtreffe. 

P  A  s   Q  V   *   ï*- 

Suivons-la;  je  me  rends.  Viens.  Tu  vas  (avoir 

tout. 
Qu'un  bec  uû  peu  mignosi  met  de  fageffe  à  bout  l 
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ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

P  A  s  Q  U  I  N  ,  Z^tti 

J  E  n^ai  rien  avance  »  que  bientôt  je  ne  faiTe. 

Où  j'ofe,  à  la  Soubrette  »  un  peu  mentir  en  face ,. 

Ceft  quand,  de  pauvre  enfuit  d'un  fimple  la- 
boureur y 

La  vanité  m*érige  en  fils  de  Procureur. 

Mais  cela  n'eft  pourtant  pas  trop  bien ,  quand 
j*y  penfe,     " 

De  méconnoitre  ainïi  l'auteur  de  fa  naiflance. 

Le  méconnoitre  !  Non  :  pourquoi  donc ,  s*il 
vous  plait  ? 

Je  le  iàxs  feulement  plus  gros  Seigneur  qu'il  n'eft. 

La  peccadille  eft  mince  ;  &  )e  me  la  pardonne. 

Fureur  d'en  impofer^  ridicule  où  l'on  donne 

DansTétat  de  Marquis ,  ïinfi  que  dans  le' mien. 

Et  puis  î'aime  à  mentir;  cela  me  £ût  du  bien^ 

Mon  Père,  par  malheur,  va  paroitre;  &  je 
tremble 

Que  lui ,  Nérine  &  moi ,  nous  nous  trouvions 
enfemble. 

Mais  j'apperçois  mon  Maître.  A  la  mine  qu'il  bit  ^ 

De  fes  pas  4  à  coup  (ur  ^  il  eft  peu  fiitisfùt 
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SCÈNE    IL 

CÉRONTE,  CHRISALDE,   PASQUIN. 

C  H  R  I   s   A  L  DR 

VJytsr-Cz  donc?  Vous  avez  Pair  tout  mé- 
lancolique. 
Pas  un  ;  je  le  vois  bien ,  n'a  voulu  d'Angélique. 
Vous  avez  répondu  trop  tôt  de  leurs  aveux, 

P   A   s    Q  «    I  N. 

Qui  répond  paye  ;  il  n'a  qu'à  l'époufer  pour  eux. 
GiRONTZytfn  peu  fâchée 

Pafquîn,  cherche  mes{ils.Vas;Damis&VaIèrey 
Sont,  je  crois ,  près  d'ici ,  chez  Erafte  leur  frère. 
Cours,  frappe,  entre,  &  leur  dis  que,  fans 

perdre  de  temps , 
Ils  viennent  tout-à-l'heure  ;  &  que  je  les  attends, 

P   A   s   Q  V   I  N.  ^ 

JTattends ,  moi ,  que  bientôt  ce  fitu  fc  ralentîffe. 
De  vos  fils ,  en  tout  cas,  je  vous  ferai  juftice; 
Oui  5  moi-jnéme!  Voyons  fi  vous  vous  fou« 

tiendrez  : 
Mais  je  ferai  le  Maître  ;  ou  vous  le  deviendrez, 

G  i  R  O  K  T  E. 

Fais  ce  que  l'on  te.  dit;  Sers, 
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SCENE    IIL 

GÉRONTE  ,  CHRISALDE- 
Çhrisalde. 

V  bus  avez  beau  fake  ; 
On  devine  aifément  ce  que  vous  voulez  taire. 
Mais  je  ne  vous  plains  point.  Vous  étiez  averd. 

G  É   R    O   N  T   E. 

Je  n'ai  trouvé  perfonne ,  &  tout  étoit  forti. 
Conuneon  voit  toutefois,  je  dis  ce  qu'il  m'en 

femble. 
Chez  Erafte ,  à  diner ,  je  crois  qu'ils  font  en- 

fembJe. 
':Pu  moins ,  de  leurs  valets  fon  logis  étoit  plein  \ 
Et  j'ai  vu  repafler  les  débns  d'un  feftin. 

Chrisaldje. 
Entrer  contre  leur. ordre,  eût  été  malhonnête; 
Et  votre  compagnie  auroit  troublé  la  fête  ? 

G  i  R  o  ;n  T  E. 
jDur^  mon  frère  ;  à  notre  âge!,  on  ne  fait  chez 

autrui , 
Que  traîner  après  foi  la  trifiefle  &  l'ennui  ; 
Et ,  puifque  vous  voulez  qu'on  parle  avec 

courage , 
Votre  préfence  ici  m'en  eft  un  témoîgnajgc. 

Chri.salde. 
Je  vous  amuferois ,  fi  j'approuvois  vos  fils  : 
Ah  !  qu'à  cela  ne  tiexme ,  &Yoy on^  bons  amis. 
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Je  crois,  tout  çq  que  d'eux  vous  voulez  que  je 

croye. 
Ordonner,  ou  fouffi-ir  du  moins  qu'on  vous 

renvoyé. 
Cela  s'appelle  (oul-dà)  des  fHs  très-obligeans. 

G   i   R   O   N   T   E, 

Ce  pourroît  être  aufli  la  faute  de  leurs  gensJ 

Chrisalde. 
L'étrange  entêtement  en  faveur  de  ces  traîtres  ! 
L'impudence  des  gens  vient  de  celle  des  Maîtres; 
Du  Maître  ,  quel  qu'il  foit ,  peu ,  beaucoup , 

ou  zéro , 
Le  valet  fut  toujours  &  le  finge  &  l'écho  ; 
Vos  fils  ,  par  vous  comblés  des  biens  de  la 

fortune , 
En  trouvent  aujourd'hui  l'origine  importune; 
Et,  n'efpérant  plus  rien  de  vous  quand  vous 

venez , 
Vous  font  effrontément  fermer  la  porte  au  nez. 
C'eft  bien  fait.  Je  m'attends  que  demain ,  l'un 

ou  l'autre 
Vous  dira  de  fçrtir ,  &  de  paffer  la  vôtre. 
J'enrage,  quand  je  vois  que  Ton  s'aveugle  ainfi  5 
Et  je  perds  patience  ! 

G  É   R  O  N   T   E. 

Oh!  Je  la  perds  auffi..."; 

C   H   R   I*S    A    L   D    E. 

Brifons-là.  Finlffons  lin  débat  inutile. 
Qui  ne  fcroit  qu'en  Vain  nousr  échauffer  là  bile.- 
Et  fondez  feulement  à  quoi  votre  bon  cœur 
Vient  de  vous  engage*  de  parole- fll  d'honneur.' 
Avec  vos  fils  enfin  foyez  ferme  &  févère  : 
Joigne^  1?  voix  du  Maître  à  la  boàté  du  Père  ; 
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Von  que^  de  quelque  ton  que  vous  vous  y/. 

preniez , 
On  v<ni5  ibit  phis  fournis  5  ni  que  vous  y  gagniez: 
Mais  qu'au  moins  une  fois  on  apprenne  i  vous 

craindre: 
SUs  manquent  au  teffoBt^  (àdiez  les  j  coq» 

traindre; 
Et  £dtes  voir  qu'un  droit  par  la  Nature  écrit» 
Four  être  négligé ,  jamais  ne  fe  prefcrit. 

<y  É  a  G  N  T  E. 

Eh  !  pourquoi  î  Tout  ceci  finira  fans  difpute. 
Je  connois  bien  mes  fiJs ,  vous  dis-je.  On  leur 

inq>ute 
De  phisbas  femimens,phis  de  tortqu'ils  n'en  ont; 
Et  l'on  fe  les  eft  £ûts  plus  mauvais  qu'ils  ne  font. 


SCÈNE    IV. 

CÉRONTE,  CHRISALDE,  PASQUDC 
G  i  R  O  V  T  s. 

V  lendront-ils  ? 

P   A   s   Q  U  I   N. 

Oui ,  Monfieur  ;  &  la  nappe  levée  ; 
Ces  Mcffieurs  voudront  bien  feire  cette  corvée. 
Chez  Monfieur  l'Auditeur  ^entrant  toute&uflé. 
J'ai  paru  devant  eux  »  &  je  leur  ai  parlé  : 
Fotr<  Père  ,  Meffieurs ,  vous  mande  tn  diligence. 
Un  d'eux  m'arépondu ,  d'un  air  de  nonchalance; 
Aufli  froid  que  le  nûen  paroiffoit  échauffé  : 
^  fip  s  nom  irons.  Eh  l  Çlutlqu'un,  U  café. 

Le 
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Le  eaJes^dHoh  âiire;  &  c*eÀ  i  vous  d*attendre: 
Car,  avant  le  cafi^  Ton  ne  peut  vous  entendre* 

Chrisalde^   â  Gcronte. 
Et  Ton  vous  les  a  peints  plus  mauvais  qu'ils  ne 
font  ! 
GÉROifTE,   â  part. 
Patience!  Bientôt  tous  ces  bnûts  finiront. 

{haui.) 
Pafquin  cherche  i  vous  plaire ,  &  charge  ua 
peu  les  rôles. 

P  A  s  Q  U   I   N. 

Point.  Je  vous  chante  au  jufte  &  Pair  &  les 

paroles. 

Crrisalde. 
Pafquin  vous  eft  fidèle  :  &  vous  nousfaurez  gr& 
P'un  projet  que,  pour  vous,  en  tète  on  s'eft 

foiurré. 

G  i  R  O  N   T  B. 

Un  projet? 

P  A  s  Q  u  I  K. 

Oui ,  Monfieur.  lA,  parlons  fansfineffej 
Ne  voudriez-vou$  pas  retenir  vos  rkheflbs?    * 

G  i  R  o  ir  T  E. 
Non  ;  fi  je  les  avois ,  j'en  ferois ,  fans  regret  ; 
Le  inSiBe  ufage  encor  que  j'en  ai  déjà  fidt. 
Avec  ton  père  &  toi,  contrât   dans  mi 

Chaumière , 
J'ai  plus  qu'a  ne  m'en  £iut,pour  vivre  à  ma 

manière, 
Ainfi  point  de  prc^et 

P  A  s  Q  V  I  N. 

Monfieur,  cela  fuffitl 
Tmfl,  H 


i 
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G  i  It  O  N   T  E. 

Tout  ira  bien. 

P  A  s  Q  U  î  N. 

Prenez  qu'on  ne  vous  ait  rien  ^u 

G  i  R  o  N  T  E. 
Etî*hymen.adie^ ,  ïKmrroùs  laiffer  tranquille; 
Mon  frère ,  fans  retour ,  j'abandonne  la  Ville  ; 
Car  je  vois  bien  qu'ici  nous  nous  incommodons. 

P   A   s  ^  V  1  K. 

Allonsplantcr  nos  choux,  &garder  les  Dindons: 

Partons. 

G  i  R  ON  T  E, 
Pafquin  répi^ne  à  fuivre  là  fon  Maitrel 
F  A  s  an  I  nu 
Ites  talei»  font  peu  i^Sss  pour  un/èjour  chamr 

ptee. 
Mais ,  n'importe  :  on  le  veut  ;  pV  voilà  réfigné^ 
«  É  R  o  W  f  E,  i  Chnfddc  qui  fort. 
.  Vousfortez? 

C  15  R  X  s  A  L  D  E. 

Oui ,  je^ors-,  &  Je  fors  indigné. 
Vo^  iie'«érit«Bpafi<jue  Ton  vous  contrarie; 
Encor  moins  qubn  vouaferv».  Adieu  donc.  De 

^      maviô. 
Chez yous  ,fi  jeÉwbien,  je  ne  remets lepied. 
ÇfttfeÂpas  Aw  ua  lipwpei  &  celafaitjiitia 
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S  C  È  N  E    V. 

G  É  R  O  N  T  E,  P  A  S  Q  U  I  N. 

GÉRONTE.  ^ 

X  ltié,ibitl  Eh!. mon  Dieu!  quand  j'écoute 

mon  frère. 
Il  eft  beau  raifonneun  mais  a-t-îl  été  père  ? 
Peut-être  ai-jetrop'fait;«&,  pour,  faire  encorpis; 
Tel  qui  m'ofe  blâmer ,  n'a  befoin  que  d'un  fils, 

P  A  s  <2  u  I  N.  * 

Pour  les  yb^est  wc&.  ,c^eft  folie ,  à  votre  âge  ; 
D'aller  vous  confiner  au  fond  d'un  hermitage. 
Quel  parti  prenez- vous-^  pour  un  homme 
'     ^Tôfpwt? 
X.e  Diable  étoit  plus  vieux  que  vous  quand  il 

le  prit, 
pour  trois  enfens  gâtés ,  votre  tendre  marne, 
'Tcut  jeiuie  ,  vous  fevrades  deueeui^  de  la  vie  ; 
Et  veuf  à  vingt<inqans ,  rare  &  fidèle  époux, 
yotjre  femme^  en  mouraot^  vous,  enterra  chez 

vous. 
rReffufcitez  I  Vivez  I  Je  veux ,  telque  vous  êtes , 
yous  voir  ,  à  vos  muguets  ,    enlever  des 

conquêtes. 
Qu'eft-ce,  de  notre  temps,  quHin  jeune  homme 

en  effet  .> 
Vne  frêle  poupée,  un  fat, un  freluquet 
^nidélûldÀdonis^UR  valétudinaire, 

Hs 
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Avant  trente  ans ,  déjà  prefque  fexagénaire«* 
y  eus  endébufquerez  ! 

G  É  R  O  K  T  E. 

Ah  !  Tu  ne  conçois  pas 
Ce  q/xe  pour.mpi»  Pafquin,  la  campagne  a 

d*dppas. 
Ce  fut  de  mes  travaux,  long -temps,  l'objet 

unique: 
Elle  eft  de  la  Vertu  le'  féjour  pacifique  ; 
Ijes  beautés  que  la  terre  y  découvre  à  nos  yeux; 
En  éloignent  Tefpnt^  &  l'approchent  des  Geux. 
J'y  penfc  avec  tranfport. 

P  A  s  Q  u  I  y. 

Et  moi ,  non  ;  ma  penfée 
Ne  vole  pas  plus  haut  que  le  rez^de-chauflee. 
Nous  cheminons  toujours  terre-àrtérre ,  elle 

&  moi* 
Oh  !  le  fot  yis-à-vîs  que  Iç  vîs-j^-yis  foi , 
Monfieurl  SU  faut  pourtant,^..  JVbis  que  nous 

veut  mon  père  ? 

■'■*■' ■       ■     it     I  1   ■'  J       1>,V    jm        II  ■■■III ■    \m   ;     i.i.w>.      lilJiin 

5  Ç  È  N  E    V  L 

GÉRONTE,  GRÉGOIRE,  PASQIW. 
G  t  ^.  Q  V  j  t. 

\^Vi  f anene ,  Grégoire?  Et  qu'dl-ce  qi|i 
f  altère  ; 

GRiQOIRX* 

Hai  là!  vo)iS0||*eii  yçjez  encor  ttnit  ahori  ! 


COMÉDIE.  17% 

C6n*eft  p8S  noce  faute  ;  &  j'en  fon  Uan  marri 

G  i  R  O  N  T  E. 

Tu  m'alarmes  l  Quoi  donc  ? 

Grégoire. 

J'onz-eu  tretousbiau  faire  ; 
Temps  pardul  Je  n*ons  fiiis  tretousipie  de  fiau 
claire. 

G  i  R  o  N  T  S« 

Qu'eft-il  arrivé  ? 

G  R  é  6  o  I  RE. 

Ça  va  vous  mettre  en  dialeur  ; 
Efcufé ,  il  je  fis  meflagé  de  malheur. 

G  é  R  o   N  t  E. 

Il  méfait  craindre  pis  qu*il  n*a  peut-être  i  dire.  • 

Grégoire. 
!Ah  I  craigne  hardiman  ;  &  bouté  tout  au  pire. 

G   É   R   o   N   T   E. 

Parle  donc;  fi  tu  veux  ;  je  me  fiche  :  £ntends>tu  ? 

Grégoire. 
Ce  qu'ous  allé  favoir ,  vous  fichera  bian  pu% 

G  É   R  O   N  T  E. 

Finiras-tu?  Bourreau!  Ma  patience  eft  lafle. 

Grégoire. 

Pavions  eime  maifon  ;  gnien'à  pu  que  la  place. 
Le  feu  viant  d'y  pafl*é. 

P  A  s  Q  U  l  K. 

Le  Feu! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Quoi  !  ma  maifon  î.ir. 
H  3 
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G.R  i  G  o  i  K  t. 

ÏTeft  pu  qu'eufl  gros  monciau  de  cendre  &  de 

charbon  î 
Meublés,-  clievaux^.beitiaux,récurie&rétable;, 
Et  la  grange»&  la  paille  &  le  blé ,  tout  au  diable  l 

P  A  s   Q  U  I  N. 

AhlMonfi^urt  ^ 

G  é  R  o  N  T  £.. 
^  Le  revers  eft  des  plu&  violent 
.  P  A.  s  Q  u  I  N. 
Nous  ToUà  y  pour  le  coup ,  dans  de  jolis  drapi 
blancs. 

G  R  1  G   O   I   R   É, 

Ne  nous  accufé  pas,  vous  dis-je  de  Pefclandre^ 
Ce  n'eft  qu'au  feu  du  ciel^Monfieu^  qu*i  faut. 

s'en  prendre 
Stc  nuit ,  que  je  dormîon ,  par  le  mltan  du  toit^L 
Patatras  !  fu  la  grange,  al  eft  chu  tout  fin  droite 
7e  m'évaîUe  en  furfaut  ;.  &  vois ,  de  ma  cour 

chette. .  • 
Tatigué!  Ça âambloit  tout  comme  uneallumettel 

Ç^â  Pafquin.y 
Tantia  que  moi,  ma  femme  ;  &  ta  foeur  Ifabiau  ^ 

(  S^auendriffant,  ) 
J'onz-eu  bian  de  la  peine  à  âtuvé  note  piau; 
Que  je  n'ons,  pour  abri,  pu  qu'eun  pan  de 

muraille , 
Etque  vousvla  tretous>Dîeu  marci,  fu  la  p^c  t 

G  é  R  O  K  T  E. 

Vous  pleurez ,  mes  enfans  ? 

Grégoire. 

On  pleureroit  à  moins». 
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G  i  R   O  K  T  £.  , 

Allez  »  le  Ciel  fauta  pourvoir  à  nos  beibins. 

G  ft  É  G  O  I  R  fi. 

Mail  )  pour  à  préfent ,  à  ce  qu'il  viant  de  faire  ;. 

l\én  demande  pardon ,  mais  il  tty  pourvoit;  guè^e» 

G  i  &  O  K  T  B. 

Ceft  fc  trop  alarmer. 

G  B  £  a  6  I  R  z. 

N*avons-je  pas  grsûid  tort? 

P  A  s  Q  U  X  K. 

^Otts  n*avoAs  pas ,  Moniteur  »  comiae  vooi 
Fefprit  fort. 

G  i  R  O   K  T  Z. 

lie  dirm- je  ?  Lcnn  d'être  à  la  douleur  en  proie  ; 
En  faveur  de  mes  fils ,  j'en  reffens  quelque  joie. 
jLeur  honneur  attaqué  m!eft  plus  cher  que  mon 

bien  ; . 
Et  le  Ciel  a  permis  que  je^n'eufTe  plus  rieo  ; 
Pour  qu'ils  puiiTent  confondre  enfin  la  médifance. 
On  n'eût  été  témoin  que  de  leur  complaifance  ;, 
Et  l'on  va  Tétre  encor  de  leur  amour  pour  moi. 
Ceci  rendra  le  monde  &  bien  fot  &  bien  coi^ 


i 
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SCÈNE    VIL 

GÉRONTE»  ANGÉUQUE,  PASQUIN, 
GRÉGOIRE. 

Q  é  R  o  N  T  I. 

▼  Ous  arrivez  «  Madame^  à  temps  pour 
être  inftruite 
D'un  malliear  qui  m'annonce  un  bonheur  &  ùl 

fuite. 
Entrons.  Rien  ne  pouvoit  déjà  m^étre  plus  doux, 
,Qu*iuimoment  d'entretien,  enfecret^avec  vous;. 


s  C  ÈNE    VIII. 

PASQUIN,      GRÉGOIRE. 
Grégoire. 


H. 


LEiM  l  Jeannot ,  qu*en dis-tu?  Sûs-je baillé 
de  colle? 

Comme  je  m*y  fis  pris  tout  d'abord  par  bricole» 
Afin  qui  gobit  mieux  par  après  le  mariant 

P   A  s   Q  U   I   N. 

Fort  bien  !  Contre  les  fils  fuivons  donc  no-; 

tre  plan. 
Ceci  ne  fait  encor  que  préparer  la  trame 
Qui  va  développer  leur  caraâère  in£une; 
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,    Songeons  bien  défcnnais  tous  deux  à  nous  unir , 
Pour  apprêter  le  coup  qui  doit  les  en  punir. 

GRiGOias. 
Morgue  !  j*aime  à  te  voir  dans  le  parti  dé  père  1 

^  Bon  figne  1  Ecrâfon  donc  ce  race  de  vipère  i 
Note  Mdtre  a  déjà  baillé  dans  mon  paimiau. 

P  A  s   Q  U  I  N. 

Moi ,  je  les  dois  leurrer  du  retour  d*un  vaifleau  I 
Dire  qu'il  vous  a  mis  feul  dans  la  confidence; 
Et  pourquoi  là-deiTus  il  garde  le  filence. 
Vous,  fouvenez-vous  en;  dès  que  j'aurai  jeté 
Vue  fi  beDe  amorce  à  leur  avûûté. 
Us  vous  amadoueront  de  leur  patelinage  : 
Tirez-vous  bien  alors  de  votre  peribnnage  1 
Sachez  me  féconder. .  • . . 

Grégoirs. 

Tas  pu  d*efprit  que  moi  ; 
Mais  je  fis  eun  compère  auffi  madré  que  toi  : 
Vas!  vas  !  tu  ni?  fais  pas  encore  à  qui  tu  parle. 
Ponzétéycomme  d*ame,eun  dénicheux  de  Marie. 
Et  pis  >  dé  fils  ingrats  l  Tians  ;  ça  feul  me  rendroit 
Pu  malin  qu^eun  vieux  finge»  &  me  dégourdiroit. 
Croirois-tu  bian  jufqu'oii  va  leuz  impartinancei 
Ceft  peu,  dépis  qui  font  des  Monfieux  d'im* 

portance. 
D'avoir  changé  de  train,  de  mœurs ,  de  noms; 

de  tout; 
Je  vois  qui  voudriont  changé  de  père  itout. 
Leux  Père  leux  faiz  honte.  Oui ,  Jeannot  ; 

quand  j*y  rêve. 
P  A  s  Q  u  I  N,  à  paru 
Avit  aa  iïeur  Pafquin» 

H  5 
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17»     VÉCOLE  DES  PÈRES, 
Grégoire. 

Jarnicotonî  Pcndêvc: 
PAsQUiN^i  pan. 
Et  juftement,  voici  Nérine, 

Grégoire. 

I  le  paîront  ! 
Et  je  vairons  biaù  jeu ,  Il  la  corde  nfi  rooipt» 


SCÈNE    IX. 

GRÉGOIRE,    PASQUIN  ,    NÉRINE. 

NÉRINE,  derrière  Pafquîn  qui  ne  fait  pasfemblanÈ 
d€  la  voir. 

V>i*EsT-moî,  mon  cher  Pafquîn^ 

Pasquin,  bas  &  lafaîfam  reculer  avec  luL 

Je  te  vois  bien,  ma  fille* 
Bon  jour,  (à  part.)  Ceci  va  mal  pour  fenfant 
de  famille. 

N  É  R  I  V  HyBas. 
Cbaflfi-moi  ce  manant  y  <iue  je  te  parle 
P  A  s  Q  u  I  K,  bas. 

Attends. 

^  '       'NÉRINE. 

Tout  à  l'heure. 

?  A  s  Q  V  l  viy  â  part. 
J*enrage  ! 


C  O  M  É  D  r  B  17^ 

ÇfKto  OlK%y  fans  fg  fttoumen 

Heim!  Quoi? 
'       PASQUIN^i  part. 

Quel  contretemps  t 
Grégoirs. 
Tù  crains  le  contretan?  Gnien  aura  pas,  te 
dis-)e. 

P  A  s  Q  V  1  ir. 
Si  vous. . . . 

GRiOOIRS. 

Tant  de  redite,  à  la  parfin  m*aflBge,- 
Tâîs-toi  !  tu  tfeS  qu'eun  fot. 

K  £  R  X  N  t  ,  tas. 

n  eft  bien  familier  l 

P  A  s   Q  U  l'K,  has. 

Avec  gens  de  ma  rotoe  on  eft  peu  régjilier^ 

Grégoire. 
Tout  ira  bian ,  mon  fils- 

N  É  R  I  N  E,  bas. 

-Mon  filsl  Ceft-là  ton  père  f 

F  A  $   Q  U  I  N  ,  *^* 

Je  te  dis  bien ,  toa  fille  ;  ai-je  époufé  ta  mère  ? 
{^à  Grég.)  Si  vous  vouliez  un  pe»  vous  éloir 
gner  d'ici? 

G  R  i  0  o  I  R  E. 

Moi  1  Ncniri.Pourquoi  donc  ?  Je  refte  oiime  voici. 

Pas  ft  V4  V. 

De  grâce! 

•         H  6 
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4«o   VÉCOLE  DES  Pères; 

GRiCOXRE. 

La  radfba!^ 
/^  Pasqvin* 

^  Jevousenpne. 

Gniooiiis. 

A  caufe? 
(5<  ritoumant  enfin  &  appereevant  Nérinc,  ) 
Ah ,  ah,  Monficu-rgwHard  1  Via  donc  k  pot- 

au-rofe  I 
Eft'Ce  pour  être  feul  aveuc  ste  dondon-là  ? 

N  i  R  I  K  E,   haut   &  s^airançant* 
Sa  préfence ,  après-tout ,  ne  fait  rien  i  cela* 
Madame  eft  céans? 

?  A  s  Q  u  I  N  ,  hrufyuemM. 
Oui. 

N  i  R  I  H  E. 

Tai^rtej  pour  nouvelle; 
De  nos  trms  amoureux  trois  billets  doux  potdr 
eUe. 
PASQUJK,/i«  poujfani  par  Us  ^aules^ 

y  as  I  Tiens  !  Entre  !  A  rcvcrir  f 

N  i  R  I  X  R»  revenant. 

Ton  projet  vanT-il  Wcir  ? 
PasqUIK,  ta  renvoyant  toutes  lesfoi^f^eBa  revitah 
Ne  t'embarra&  p^  ! 

N  t  R  I  H  x. 

Je  te  répond»  du  ttd^ 

P  A  s  Q  V  1  ll<  ^ 

Je  ii*en  fwt  pw  «p^  pdoie. 


COMÉDIE.  i»< 

N  i  n  I  K  E. 

Et  je  vais ,  pour  bien  fiiife..«« 
P  A  s  Q  V  I  N,  lackajfant  tout-^-fdt. 
Tu  médiras  cela  tantôt;  fais  ton  a&ire. 

G&éGOIRE,  fe  mettant  au-devant. 
Atans  \ ^^  je  reluque  encore  eun  tantinet 
Sa  meine  apétifiante ,  &  fon  ar  dadouillet? 

N  £  R  I  N  E* 
Allons  donc  !  FiniflezhLivrez-moi  le  pafTage  i 

GrÏgoire. 
Eun  ptit  coup  de  Grouin^pour  le  droit  depéagie» 

V  N  i  R  I  K  E. 

Tenez ,  ce  gros  lourdaut  ?  Ça ,  vous  mimpor» 

tunez  ! 
Paflerai-je  !....  Pafquin,  donne-lui  fur  le  nez. 

Ga^GôiRi. 
Me  baillé  fus  le  nez  !  Parguë ,  je  H  confeille  I 
N  É  R  I  K  B.  ' 

Le  voilà,  comme  un  fbt ,  îxoi  yeux  &  fans 

oreille. 
Tu  me  vois  cajoler  ;  &  n*es  pas  plus  jaloux? 
JEh  bien  1  Iai£fez  pafler ,  bon-homme ,  &  pdyès&r 
vous* 

(£Zb  s^éehappe^Z^Grigahre  court  aptis,) 
P   A  s  Q  V  I  K,  fiul 
Je  n'en  forûrai  pas  toujours  à  fi  bon  compté  ; 
Et  ne  m*en  puis  tirer  tôt  ou  tard  qu'à  ma^hon^e« 
Le  {dus  court ,  ce  feroit  de  la  déûibufer. 
Msds àuffi de  quoi  diable  ti-je  kfk  viwjâttU^ 


i$%      L'ÉCOLJSr  DES  PÈRES, 

GRéaox&E  revient^ 
Les  voici! 

P   A^S   Q  U   I   K. 

Bon!  Songez  qu'il  eft  de  conféquencer 
Que  nous  leur  parolfficms  enméfîntelligencey. 
Pour  étabCr  d'abord  leur  confiance  en  moi. 

Grégoire. 
Je  ferai  le  fâché  ;  fais  donc  le  honteux ,  toi  : 
Je  n'aurai  pàs  de  peine  à  paroître  en  colère , 

/  P   A   s    Q  U   I  N. 

Traitez^moi,  devant  eux,  de  membre  de  galère! 
Figurez-vous,  pour  être  ^nfi  que  je  le  veux , 
Que  je  fuis  un  maraud  >  qui  ne  vaut  pas  mieux 
qu'eux. 


SCÈNE    X. 

GRÉGOIRE,  DAMIS,  VALÊRE,  ÉRASTE;. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

CviàGOlRt,  levant  la  imdit  fur  Paftpuit. 


\jrAre,i 


aveuc  tes  propos,  qtfeïin  jour  jene- 
t'étrille 

Et  je  ne  te  repafle  en  en&nt  de  £iaûlte» 
BHtrel 

V  A  L  i:  R  t,  gakmeni^ 

Bon  jour ,  Grégoire. 

GKicoiRB,  en  grondant, 
Homl 


C  Ù  M  É  D  t  E:  r«j 

É  R  A  s  T  £ ,  niaifemint. 

Comment  t'en  va  ? 

GRiGaiRE. 

Bian; 
D  A  M  I  s ,  ohligeamment. 
Tu  grondes  ?  .Qu'as-tu  donc  ? 

Grégoire. 

Un  fils  qui  ne  vaut  riai^ 
Lé  père  de  ce  temps  font  diantrement  à  plaindre  > 
Et  je  ne  ils  pas  feul  ici  qui  devroit  geindre. 


SCÈNE    XL 

DAMIS  ^  VALÊRE  ,  ÉRASTE  ,.  PASQXHN. 

D   A   M   1    s. 

O'Hs  ne  font  pas  à  plaindre ,  ils  fe  plaignent 
toujours , 

Du  moins  ï  .&•  jour  &  nuit,  v(nlà de leur^ dis- 
cours. 

Pasquin.  ,    ,    ^ 

Qui  dit  père  y  en  effet,  dit  un  homme  qui  gronde. 

On  eft  bien  malheureux  d'être  fils  en  ce  monde  ! 

U  faut,  vous  foutint-oa  que  trois  &  trois  foni 
fept. 

N'en  pas  difconvemr ,  &  garder  k  facet^     - 
Va  t  e'r  e. 

Qui.  (^u'un  démêlé  naiffe  entré  un  fils  &  fon 
père,  -  . 


•i«4    VÈCOLE  DES  Pères; 

Le  père  fuit  fa  fbngue ,  &  le  fils  fe  modère  : 
î<eur  droit  n'eft  toutefois  que  le  droit  du  plus 
fort. 

É  R  A  s  T  E. 
le  gage  avec  PSifquin,  que  le  fien  avoit  tort 

P  A  s  Q  V  I  V. 
Le  plus  grand  tort  du  monde  !  Et  je  vous  en  fais 

juge. 
Car ,  enfin ,  crolriez-vous  d*oii  vient  tout  ce 

grabuge  ? 
Du  refus  que  je  bis  de  lâcher  quelque  argent 
Qu*il  vient  me  demander  i  titre  d*indigent. 
Au  bon  Père  quêteur  j*ai  fort  bien  fait  la  nique. 
Parbleu  !  comme  j*ai  dit  :  fuis-je  donc  fils  unique  ? 
AfaU  ion  frère  &  ta  fœur  parlent  tout  comme  toL 
Tant  pis  pour  vous  !  Chacun  n*en  a  pas  trop 

pour  foi. 

É  R  A  s  T  E. 

yiaifflent,  les  temps  font  durs. 

P  A  s   Q  U  I  ». 

Lui ,  de  prendre  la  mouche  i 
Et  d'avoir  auifi-tôt  le  reproche  à  la  bouche  ! 

É  R  A  s  T  E. 
Les  VoUi  !  Mais  qu*y  &h*e  i 

V  A  L  è  R  E. 

Hélas  !  Ronger  fon  frein  I 

D  A  M  I  s. 

Et  baifer  la  férule  »  en  préfentant  la  fluin. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Et  tout  cela,  notez,  £>uvent  pure  grimace     - 
D'un  avare  qui  craint  de  toucher  à  la  oiaâS»  i^ 


COMÉDIE.  t9f 

£t  qm  £ut  rimportun ,  pour  qu'on  ne  le  foit  pas. 
De  vous  à  moi  »  mon  père  eft ,  je  crois ,  dans 

le  cas; 
Du  moins  je  le  (uppofe;  &  je  penfe  qu'il  raille. 
Sans  quoi..  Car  après  tout,  on  n'eft  pas  fans 

entraille. 
D  elt  certains  devoirSi..M 

V  A  L  i  R  s. 

Oh!  oui»  qui  font  facrés. 
Pasqvxk. 
Les  pères ,  après  tout.... 

D  A  M  I  s. 

Doivent  être  honorés. 
Dis-moi;  ne  fals-tu  pas  ce  que  nous  veut  le 
nôtre  ? 

P   A   s    Q  U   I   N. 

Non;  le  mien  dès  long-temps  me  brouille  avec  le 

vôtre. 
7e  leur  fuis  devenu  très-fufpeâ ,  &  je  voi 
Que ,  depuis  quelques  jours  >  on  fe  cache  de 

mol; 
De  moi ,  portier,  valet,  cocher  &  fecrétaire  l 
Et  puis  on  veut  encor  que  je  fâche  me  taire  I 
Ma  foi  non  !  Je  l'avoue  à  vos  yeux ,  franc  &  net  : 
A  maître  défiant ,  ferviteur  indifcret. 
Un  fecret  dépofé;  fecret  inviolable. 
^  Un  fecret  dérobé ,  j'irois  le  dire  au  diable  ! 
Que  j'en  furprenne  ici,  bons  à  vous  confier. 
Je  me  fais  un  régal  de  les  facrifier. 

D  A  M  I  s. 

Par  exemple ,  'crois-tu  qu'aînfi  qu'il  le  protefle  » 
Sa  maifon  de  campagne  efl  tout  ce  qui  lui  refte  ? 


ifl6      LTÈCÙLE  lïEt  PÈRES^ 

Et  que ,  pour  tout  vaillant,  notre  père  en  eSét'i. 
N'eut  que  le  peu  de  biens  dont  nous  l'avons 

défait? 

P  A  S  Q  u  t  y. 
Ccft  de  quoi,  bien  à  fond,  je  ne  puîi  vous  inf- 

truire  ; 
Mais  /depuis  peu,  j^en  doute»  &#  puifqu'il  fitur 

tout  dire, 
Je  ne  fais  quel  micmac ,  entre  mon  père  &  lui  ; 
Se  brafle  à  la  fourbe ,  &  fe  trame  aujourd'hui. 

D  A  M  X  s.. 
Que  ferolt-ce  t 

Pas  q  u  r  k. 

Tantôt ,  de  derrière  unetreille! 
Comme  ils  padoient  tombas,  je  leur  prètois 

l'oreille  • 
le  crois...  qu'il  s'agiflbit  de...  vaiffeauz  cevenui^ 

D  A   M  Z   s. 

De  vaiffeaux  revenus  t 

P  A  s  Q  V  I  X. 

Oui* 

D  A  M   I   s. 

Ne  m*en  dis  pas  plus  t 
Mon  père  a  mis  fur  mer  jadis  de  groiCes  fomitiei.^ 

P  A  s  Q  u  I  W, 

Oui 

D  A  M  I  s. 

Quand  je  te  le  dis. 

P  A   s   Q  u  1  N. 

C'eft  aâezy  nous  y  fommesJ 


eGMÊDtE.  1% 

Te  ne  m'étonne  plus  s*il  cherche  à  vous  parler: 
De  nouveaux  dons ,  fans  doute ,  il  veut  vot& 

régaler  : 
Car  (  fi  &ut-il  lui  rendre  encor  cette  fufikeO 
Il  n'eft  rien  dofit  pour  vous  il  ne  fe  dénantifle. 
Le  gain  (pi'il  aura  fait,  vous  l'aurez.  Sur  ce 

points 
S*il  arrivoit  pourtant  qu*il  ne-vous  parlât  point» 
Je  rejoins,  de  ce  pas,  mon  bon-homme  de  père» 
Dont  j'aurai  peu  de  peine  à  calmer  la  colère , 
n  n*eft  ni  bien  difcret ,  ni  des  plus  rafinés  ;     ' 
£t  je  lui  faurai  inen  tirer  les  vers  du  nez. 

V  A  L  à  R  E. 
En  gens  reconnoiffims,  nous  acceptons  tes oflfrets: 


SCÈNE    X  I  r. 

DAMIS,  ÊRASTE^  VALÈRE. 

É  R   A  s  T   E. 


M 


.Es  Frères, c'eft  de  For  qui  tombe  danf 
nos  coffres! 
Mon  Père,  pour  cela ,  nous  mande  aflurément». 
S  eft  pourtant  bon  Père  «  à  parler  franchement.. 

D  A  M  I  s. 
Lui  !  Le  plus  digne  père  &  le  meilleur  du  monde  ' 
Ma  vénération  pour  ce  père  eft  profonde  ! 
(  à  Eraftc  ) 

Je  favois  que  j'avoîs  à  me  plaindre  de  vous. 
Pourquoi  ne  pas  l'avoir Â  dîner  avec  nous? 


é 


*««   VÈCOLE  DES  Pères; 

V  A  t  k  H  B* 

Bon  I  Cela  penfe-t-il  >  Vo^là  de  plaifaits  contes. 
n  eft  bon  Auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes  : 
II  ne  fait  qu'une  chofe  ;  il  ne  fait  que  «Uner. 

É  R  A   s   T   £. 

Je  n*ai  pas  plus  que  vous  le  don  de  deviner. 

ValIre   â   Damis. 
A  combien  le  profit  peut-il  monter  encore  ? 

D  A  M  X  s. 
Cela  peut  aller  loin. 

É   R  A  s  T   £. 

Déjà  je  le  dévore: 
La  pefte  1  Quel  plaifir»  s^il  doubloit  mes  ducatsi 

Damis. 
Je  ferois  un  beau  coup  I 

V  A  L  i  R  £. 

Et  moi^  bien  du  firacas/ 
É  R  A  s  T  £. 
£h!  mon  Dieu  !  Uembarras  n*eft  pas  4'en  faire 

ufage. 
En  fiiffions-nous  déjà  feulement  au  partage  ! 

Damis. 
U  fera  bientôt  fait. 

V  A  L  i   R  E. 

Prenons  que  le  magot 
Soit  de  cent  mille  écus. 

É  R  A  s  T  £. 

Oui-dà  l  chacun  fpn  loc 
yoyons.  Cent  mille  à  trois  i 
Damis. 

Le  calcul  eft  facile. 


1 


COMÉDIE.  tt^ 

P*abord,  comme  Tainé,  j'en  prends  cinquante 
mille. 

V  A  L  i   R   E. 

Et  moi  •  je  prends  le  refte. 

É  R  A   s  T   X. 

Et  moi  donc  ?  Et  ma  part! 
Rafle  de  tout  !  Mais!  mais  !  le  partage  eft  gail- 
lard! 
Le  bien  de  mon  Père  eft  le  mien  comme  le  vôtréi 
Je  veux  avoir  mon  tiers. 

Dam  I  s. 

Moi  la  moitié. 

V  A  t  È  R  1 

Mot,  Fautrej 

É   R   A    s   T    E, 

Nous  allons  voir»  Entrons,  entrons. 


SCÈNE    XIII. 

DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE,  NÉRINE: 

D  A  M  I  s. 

JN  Érine  icil 
Par  i|uel  hafard  ? 

N  i  A  I  N  s. 
Madame  f  vient;  j'y  viens  au^ 

D  A  M  I  s. 

Madame  la  Comteflef  Ebl  q[ue  viem-elle  ^ 
feircî 


î 


190   VÉCOLE  DES  Pères; 

N  i  R  i  N  E. 
Recommander,  je  crois >  i  Moafieu?  votre 

père, 
La  fiUe  (Tun  ami  qu'il  avdt  à  Toulon. 

D  A  M  X  s. 

D'Argante  ? 

N  É*R  I  y  I. 
Oui 

D  A  M  I   s. 

N*a-t-il  pas  laîffé  de  gros  biensf 

•NARINE. 

Non. 
Il  eft  mort  pauvre ,  &  laifle  une  fille  bien  née» 
Qui  n'a  d'autres  àéfmt$ ,  .que  d'être  infortunée. 

Belle? 

ïf  é  Jt  I  »  1. 
A  ravir. 

V  A  L  %  R  B. 
Tant  mieiuc! 

D  A  M  I   s. 

Coquette  I 
.  N  É  R  I  K  B. 

'  Non. 

£  R  A  s  T  I, 

Tantpîsi 
P  A  M  I  s. 

ajlons  ^  dans  le  jardi» ,,  amufer  le  tapis , 
Attendant  que  là  Dame  ait  fini  fit  viûte. 


€^MÉDtE.  f9i 

;    \  Vay^mt  qut  lu  deux  autres  ne  le  fuîvem  pas.) 
ÏÏOVL  vient  donc  qu'à  «ae  fiiivre  &  Tun  & 
l'autre  Jiéfite  ? 

iàNirïne.)  {bas) 

Adieu  «  ma  chère  enfant.  Mon  billet?    . 

N  É   R  I.  N  E. 

On  ra  lu; 
V  A  L  à  R  E ,  ^  mime. 
Ma  déclaration? 

N  £  R  I  K  E. 
Plaît. 
'£  R  A  s  T  E,  de  meme^ 
Ma  lettre  ? 

N  i  R  I  K  E. 

Elle  a  plu^ 

É   R  A   s   T  B. 

'Guette  bien  le  moment  oit ,  jfUntantAk  mes 
frères-. 

Je  m*efquive,  &  reviens  pour  te  pader  d'af- 
faires. 


S  C  È  N  E    X  I  V. 

N  É  R  I  N  B,  fiuU. 

^Hacun  d'eux»  comme  lui,  brûle  de  s'a^ 
boucher , 
£tnes'éloigne  exprès*  que pourme  rapprocher. 


I9t      VÉCOLE  DES  PÈRES; 

Qu'ils  y  viennent  i  Tenez  les  plaifantes  efpèces  t 
Il  vous  en  faut ,  Meffieurs ,  des  aimables  ConK 

tefles. 
Il  me  falloit ,  i  moi ,  des  dupes  comme  vous  : 
£t  vous  la  danferez ,  avec  vos  billets  doux  t 

Fin  du  ficond  ASt. 
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ACTE    I  I  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PASQUIN,    NÉRINE, 
T  A  s  Q  V  I  K»  à  Nerim  qui  boudt, 

XJ  Is-moi  4onc  tes  raifons. 

.N  É  R   I  K  B.. 

Tu  n'en  vaux  pas  la  pei4«: 
Pas  q  u  I  k. 
Quoi!  Le  madn  fenfible  &  le  /bir  inhumaine? 

N  £  R  I  K  I. 

Oui;  quand  ce  que  je  vois  de  jclair  &  de  cer* 

tain. 
Me  détrompe  le  foir  des  erreurs  du  matin* 

P  A   s   Q   V  I  N. 

Quelle  eft  donc  cette  erreur  dont  tu  t'es  di^ 
trompée? 

N  É  R  I  K  I.      ; 
Xi'amour,  dont  je  t'ai  cru,  pour  moi ,  Tame 
occupée. 

P  A  s  Q  V  I  Kj 

Mais  je  ^aime,  te  di*-je.     - 


rj4      L'ÉCOIE  t^ES  P ÈRE 5,. 

Ni   R  I  N  E. 

Ehl  ouîyfiez'vous-yt 

P   A   s   Q  U   I  N. 

Je  ne  Vaimepas? 

N  i  R  I  N  E- 
Nofl4 

P  A   s   Q  U  I  N. 

Vous  en  avez. . ..  E&  l  fi  C 
Tu  fois  ïenfant,  J'^  dit  tout  fur  cette  matière; 
Je  t*ai ,  de  mes  fecrets,  fait  confidence  entière  : 
Pour  prouver  que  je  t'aime,  &  me  faire  chérir  ». 
Que  4evois-je  donc  fiire  encore  î 

N   É  R  1  N  E- 

Me  haïr. 
Pas  a  V  I  N. 

-Pour  prouver  que  Je  t'aime  î 
N  i  R  t  if  «• 

Oui.  Voii>«n,  fans  coléf» ;► 
La  perfonnc  qu'pp  aime  ,  incwftante  &  légère  ^ 
Taffeâe  J^  devait  toi ,  de  trouver  à  mon  goût^ 
Ce  rufté  qui  m- en  conte ,  &  qui  me  ûiit  par-tout» 
Sans  que ^  par  aucun  trait,,  ta' jaloufie  éclate! 
Et 'tu  m'aimes?.'.  ,.  ,  ,  , 
P  Â  s  ô  u  I  ir. 
Eh  !  tien ,  veux^  que  Je  te  batte  ? 

N  i  R  j  V  .1. 
fc  Yfux  qijÇon  fe  muri^ej»  &  qu'avec  iwi  rivât 

Un  amant  fe  querelle ,  ou  vivç  un  peu  plus  maL 

P    A   «  «    U   1  M. 

Mais  j'ai  refprit  bienftit;  &  cet  •iferit,.,: 


r 
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N    £  Il    I    N    Z. 

Radotte; 

P   A   s   Q  U    1   N. 

Ma  pleine  confiance  en  toi.... 

N  i  R   I  N  E. 

N'efl:  qu'une  fotte; 

\]P  A   s   Q  U   I  K. 

Mais  }e  ne  te  croîs  pas  coquette. 
N  É  R  I  K  c. 

Et  pourquoi  nonî 

P  A   s   Q  u  I  N. 

Tu  médirois  de  toi  vainement  fur  ce  ton  ; 
Et  ce  bon  Payfan  d'ailleurs  ,  outre  fon  âge , 
Keû  pas  d'une  tournure  à  donner  de  l'ombrage; 
Compte  enfin  fur  mon  cœur,  comme  moi  fur 

le  tien  ; 
Et,  fur  nos  trois  rivaux ,  ramenons  l'entretien.^ 
Se  louent-ils  de  tes  foins  &  de  leurs  tentatives  i 

N  i  R   I   N  E. 

Ah!  très-fort. 

P  A  s   Q   u  I  K. 

Qu'as-tu  fait  de  leurs  tendres  miiSves.^ 

N   E    R    I   N    E. 

Vn  ufage  qui  va  les  rendre  bien  camus. 

P  A    s  Q   u   I   N. 

Né  pourrions-nous  parler  en  ftyîe  plus  diffus  ? 

N  É  R  I  N  E.  ^ 

Madame ,  avec  mépris ,  les  ayant  rejettées; 
A  fes  adorateurs  je  les  ai  rapportées  ; 

1% 


J5^      VÉCO^E  DES  PÈRES, 

Non  la  fieime  àxhacun  ;  chaque  amant  engeplé 
Tienti;elle  du  rival  qu'il  fe  croit  immolé. 
Chaque  frère  >  en  fecrçt ,  triomphe  de  fon  frèr^ 
Damis  a  dans  fe$  mains  le  billet  de  Valèje; 
Valère  tient  celui  d'Erafte;5&  j'ai  remis 
A  cet  Erafte ,  enfin  le  billet  de  Damis. 
Le  meilleur  de  ceci,  c'^A  que  chacun  me  prie 
De  laîfler  croire  au  fat  que  je  lui  facrîâe , 
Qu'Angélique  a  la  lettre,  &  qu'il  en  eft  aimé. 
De  mon  manège  ainfi ,  chacun  d'eux  eft  charmq. 
^e  Financier,  fous  cape ,  infulte  au  Capitaine; 
Le  Capitaine  auffi ,  fe  conten^t  à  peine , 
Du  crédule  Auditeur  &  moque  en  tapinois  ; 
Le  dernier,  du  premier^  &  moi,  de  tous  ks 

P  A  s   Q   U   I  K. 

Et  bien  remerciée  encor  de  tes  proueiTes  ? 

N  É  R  I  N  ^. 
Comblée  ^  avecraifon ,  de  dons  &  de  carefles. 

P  A   s    Q  V   I   N. 

Je  ne  cfoyois  perfonne  auâi  fourbe  que  mot; 
Mais  je  baiiTe  humblement  pavillon  dev^t  toi. 

N  É  n  I  N  E. 
Je  leur  envie  encor  l'état  où  je  les  laifle  : 
C'efl  une  douce  erreur  que  je  prétends  quicefle: 
Et  dont  je  ne  dois  pas  long-temps  les  .amufen 
Je  vais  donc  me  hâter  de  les  défabufer  ; 
Amorcer  mes  Galants  d'un  billet  circulaire  ; 
Donnera  tous  les  trois ,  d'une  main  de  fauflaire» 
Readez-vous ,  à  même  heure^  &  dans  un  mè: 

me  lieu  ; 
St  là ,  leur  faire  voir  leurs  béjaunes.  Adieu.    • 
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SCÈNE   I  r. 

P  A  s  Q  U  I  K  ,  ftui: 

X  Ls  ont  là  «  par  ma  foi ,  deux  agens  û-^- 

fidèles. 
D>u  Vaifleau  revenu  lès  datteufés  nouvelles 
Ne  leur  préparent  pas  un  moindre  pied  de  ne& 
Au  partage ,  d'avance ,  à  coup  sûr ,  acharnés  g 
De  châteaux  en  £fpag|ie ,.  enfemble  ils  s'entre*- 

tiennent 

^■■■■■^■■iHBHHHIHHBBriHÉiMÉHÉBBriÉHHiHiHBHK 
• \     '        '  '  '  ""1'^ 

se  EN  E   ni. 

GÉRONTE  ;  ANGÉUQUE ,  PASQUÎR, 

G  É  &.  O   N-  T  B. 

IVJLEs  fils  font  au  jardin*  :Pàfquiii,  dis-leur 

qu'ils  viennent. 
Et  vous  dont  Tintérét  m'occupe  de  ce  foin , 
De  ma  félicité  daignez  être  témoin^ 
Angélique.  A  mon  forr,  pliis  ^'àu  vôtre  y  at<^ 

tentive , 
Vous  venez  de  montrer  la  pitié'  la  plus  vive  ;; 
J%  vais'  d'iui  père  aimé  fentir  tout  le  bonheur  ;. 
Partagez-en  >  de  grâce  j  avec  moi,  la  douceiw. 
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Angélique. 
'Ainfi  je  vous  oppofe  en  vain  la  répugnance 
Que  j'ai  ^'embarrafler  ici  de  ma  préfence.    ^ 

G  É  R  O   N  T  C. 

Oui  ;  f  exige .  ce  prix  de  mes  foins  emprefTésJ 
Mes  âls  &  \^otre  cœur  y  font  intéreâës.  • 
Et  pour  vous  &  pour  eux  ,  foyez-y  donc 

préfente. 
Vous  craignez,  je  le  vois^  qu'on  ne  les  vlcv^ 

lente; 
Qu*en  fe  donnant  à  vous^  leur  propre  volomé 
N'agifle  moins  fur  eux ,  que  mon  autorité. 
Vous  voulez  un  époux  qui  foit  charmé  de  Fétre. 
Leurs  cœurs  ,  à  découvert  ,  devant  vous  » 

vont  paroitre. 
Vous  allez ,  avec  moi ,  les  voir  &  les  ouir 
Se  difputer ,  entre  eux ,  le  plaifir  d^obéir. 
Votre  préfence  au  refte  »  en  ce  que  je  projette; 
N'aurarien  d'étonnant  ^  ni  rien  qui  vous  com- 
mette. 
Pour  la  fille  d'Argante  ils  ne  vous  prennent  pas. 
Grâce  à  Nérine  enfin ,  vous  êtes  dans  le  cas 
D'une  Dame  fenfible  aux  malheurs  de  &  vie , 
Qui  follicite  ici,  pour  elle,  en  bonne  amie  ; 
(En  un  mot. . . 

Akg£liqvs. 

En  im  mot ,  vous  le  voulez  ainfl? 
Ty  confens  ;  mais  je  crains..^ 

G  i  R  o  N  T  E. 

Taifons-nous.  Les  voici- 
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S  C  È  N  E  I  V. 

GÉRONTE ,  A NGÊLIQUE.  DAMIS; 
VALÈRE,  ÉAASTE. 

VxLkRE ,  courant  Us  bras  tmverts  à  Girontc: 

\^  Ue  je  foir  le  premier  qui  faute  au  cou 

d'un  père  I         , 
Comment  vous  portez- vous  î 

G  i  R   O  N  T  E. 

Fort  bien.  Bonjour,  Valère; 
(  â  Érafte.  ) 
-  fionjour  «Damis.  Bonjour.  Des  fiéges.  Plaçons- 
nous. 
Je  veux  m'entretenîr  un  moment  avec  vous, 

D  A  M   I   s. 

Madame  nous  Êdt  doncauffiPbonaeurd^en  être  ? 
G  £  a  o  K  T  E. 

Je  viens  de  Ten  pre£kr^ 

ANGÉLIQUE. 

J'incommode  peut-être? 

D  A  M   I   S. 

Au  contraire ,  unafpeâ  fi  fort  félon  mes  vœux» 
De  ce  qu'on  veut  nous  dire  .  eft  im  préfage 
heureux. 

ANGÉLI42UE. 

La  réponfç  eft  polie.  "^^ 

I  4 


âoo   VÉCOLE  DES  Pères; 

D  A   M   I   s. 

Encore  plus  (incère; 

É  R  A  s  T   E. 

Je  penfc ,  mot-à-mot ,  tout  ce  que  dit  rton  Frère; 
De  il  beaux  yeux  par-tout  font  les  très-bien 
venus. 

V  A  L  à  R  X* 

Silence. 

G  £  R   O   K  T  X, 

D'où  vient  donc  chez  vous  qu'on  n'entre  plu»? 
Chez  lui ,  ce  jour  encore  où.  vous-  étiez  en* 

fèmble. 
J'allois  pour  vous  parler  de  ce  qui  nous  rafr 

femble. 

VAlijeLE  fe  levant  d*un  airfiirîcux. 
Grizon  !  Picard  ! 


S  C  È  N  E   V. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  DAM-I&, 
yALÈRE>  ÉRASTE,   LAQUAIS. 

VALikRE,  aux-Juiquais. 

JVJLoN  PàRE  eft  venu  pour  nous  voir? 
D  A  M  I  s; 
Sans  quVMi  Tait  £ût  entrer  ? 
É  R  A  s  T  £. 

J'en  fais  au  défefpoir  I 
.     V  A  L  è  R  E. 
Coquins  !  à  peu  ne  tient.  •  ••V  . 


€  0  M  È  D  I  E.  aot 

Premier  Laquais* 

Mais ,  c'eft  vous  qui.; 
VaiAre  bit  donnant  un  foufflet. 

Tu  fouffles  l' 
Je  veux  morigéner  quelqu'un  de  ces  Maroufles.. 
D  A  M  I  s  »  gravement.. 

Devant  un  Père ^  Ah!  ah  !. 

V  AL  ÈRE,  tf'  Gérante' 

.  Quand  vous  voyez  ceh  l 
De  coups  de  canne  auffi  rouez  moi'ces  gueux-lit. 
Ceftque  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelles; 

D' A  M  I  s: 
Cinjiire  qu'on  nous  fait  feroit  des  plus  cruelles  f 
Nous  I  mon  Père  Knous'  rendre-  invifibles  pour 
vousf' 

É  R  A  s  T  e: 
NousTdonner  à  la  porte  un  pareil  oniret* 

T  O  U  s-   T  R   O   I  «.* 

Nouslv 
G  £  R  o  N  T  e; 

Non  ;  je  ne  vous  fais  point  d'injuffice  û  Haute*;* 
£t  fur  vos  gens  toujours  f  en  ai  jette  la  faute». 

VALiRE,  courant  Vembraffêr  de  nouveau.. 

Ah  l  vous  me  foulagez^l  Et  vous  m!ôtez^im 

poids 

Que  je  vous  baife  encore  &  mille  &  mille  ibis  l> 

A  K  G  i   L  I.  Q.U  E». 

MoAÛeur  eft  careflant. 

G  i  R   O.N  T  E; 

Autant  que  Top  .peut  Pètrei- 


30?     V ÉCOLE,  DES  PÈRES; 
Mais ,  comme  vous  voye2 ,  toat  poudre  Sl 

tout  falpêtre. 
Voilà  comme ,  à  fon  âge  j^  autrefois  j'étois  fait  ; 
Gai ,  vif ,  impétueux ,  &  c'eft  tout  mon  portrait. 
Damis  efl  plus  pofé  :  c'eft  la  mère  en  perfonne; 
Pour  lui,... 

ÈRAST^yhas  â  fin  père. 
Dites  que  j*ai  Tame  tendre  &  moutonne: 
Damis. 
C'eft  trop  de  vos  difcours  interrompre  le  fiU 
Oue  voulez-vous  de  nous  ? 

V  A  L  È  R  JE. 

Oui  ;  de  quoi  s'agit-il3 

G  £   R  O  N  T   £. 

De  vous  faire  im  préfent  que  vous  n'attendes 
guère.... 
É  R  A  s  T  E, yi  l^anC^h^  vivacité. 

"Yous  ferez  donc  les  parts  ;  car   autrement; 

mon  père , 
Je  vous  en  avertis  ;  mes  frères  ,  fans  pitié. 
De  ce  préfent  chacun  prendront ime  moitié; 
£t  moi^zefte  !  Entre  nous  que  l'équité  prononce. 

<;  É   R  o   N  T   £. 

lu'im  de  vous  aura  feul  le  préfent  que  f  annonce* 
iAu  pjus  ienfe  de  trois  il  appartiendra  tout 

V  A  L  è  R  E. 
31  mVqppartiendra  donc  ? 

G  i   R  o   N  T  £. 

Écoutez  jufqii*au  î)Out* 
Mes  eii&ns^  l'honnête  homme  a  la  reconnoif: 
Xance^ 


C  0  M  É  D  I  E.  ^3 

Sur  toute  autre  vertu ,  donne  la  préférence  ; 
Un  bienfait  le  captive  ;  &  des  vices  du  cœur , 
irvoit  ringratitude  avec  le  plus  d'horreur. 

V  A   L  È   R   E. 

^L'honnête  homme  a  raifon  ;  &  c'eft  comme  il 
faut  être. 

D   A  M   I   S. 

?e  n^aime  lui  bienfait^  moi,  que  pour  lerecoor 
noitre. 

É   R   A  s  T   E. 

Des  ingrats!  Ah!  fi  donc!  Perfonne  ne  les  hait^J 

V  A  X  É  R  £. 

Plus  que  moi. 

É   R    A  s  T  E 

Doucement  Âpres  moi,  s'U  vous  plaît 

D  A  M  I   s. 

*Se  peut-il  feulement  qu'il  en  foit  dans  le  monde? 

Angélique, 
Hélas!  Meffieurs ,  que  trop  ! 

,     J)   A  M   I   s. 

Que  le  Ciel  les  confonde  t 

<y  É  R   O   N  T   £. 

Et  vous^protége  tous  l  Je  vous  croîs  fi  peu  tels^' 
ft.fuis  û  fort  en  paix  fur  vos  bons  naturels» 
.Que  ce  qu'à  Tinftant  même  on  eft  venu  m'ap- 

prendre 
De  ma  malfon  des  champs ,  qui  d'hier  eft  en 

cendre,. 
If  a  pas  du  moindre  trouble  aghé  mes  efprits. 

D   A   M  I   s. 

Vous  a*avez  donc  plus  rien ,  mon  père? 
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G  £  R  O  N  T  E. 

Pai  deux  mots  à  vous  dire  ; 
Qui  Pintéreffent  plus  qu'un  fi  léger  devoir. 
Reftez. 


SCÈNE    VIL 

GÊRONTE,   DAMIS,  VALÈRE,  ÊRASTÉ, 

G   É  R   o   N  T  E. 

XLt  commençons,  mes  Fils»  par  nous  rafleoin' 
Ce  que  je  vous  difois  de  la  reconnoiffance , 
Ne  coiicemoirque  moi,  qui  fuis  dans  TimpuifTanct 
De  payer  des  bienfaits  que  jadis  j*ai  reçus; 
A  des  Fils  vertueux  j'ai  recours  là-deffus^ 
Je  ne  vous  ferai  point  de  leçon  fatigante. 
Sur  ce  que  nous  devons  au  généreux  Argaiite  ^ 
Je  tiens  de  lui  la  vie  &  les  heureux  moyens 
Qui  m'ont  fait  acquérir  pour  vous  d'aflez  grand» 

biens. 
Nous  en  avons  reçu  mille  autres  bons  offices ,    - 
Sadriès  avoir  jamais  payés  d'aucuns  fervices  : 
'  La  fortune ,  long-temps  confiante  en  fa  faveur, 
A  refufé  toujours  ce  plaifir  à  mon  cœur* 
Elle  ne  s'eft  que  trop  tout-à-coup  démentie, 
Kui  ravifTant  enfemble  &  les  biens  &  la.  VMl  i 
Et  le  plaifir  touchant ,  la  rare  volupté 
De  trouver  un  ami  dany  fon  adverfltéy 
Volupté  que  je  goûte  au  fein  de  ma:  famille. 
Je  lui  furvis  :  je  fais  qu'il  en  refle  une  Fille , 
Digne  des  fentimens  que  j'eus  toujoiurs  pour  lui; 


i£pS    VÉCOLE  DES  PÊRES; 

Charmante ,  vertueufe  ,  &  pourtant  fans  appuL 
Dans  mon  cœur  attendH ,  fon  père  vit  encore. 
Pour  elle ,  par  ma  voix  »  cet  ami  vous  implore  : 
Je  lui  devcMS  mes  biens ,  &  vous  me  les  devez; 
Vous  lui  devez  le  père  enfin  que  vous  avez. 
Que  l'un  de  vous  ni'acquitte»  ens*acquittant  lui* 

même;  \ 
Rendons  fa  Fille  heureufe  ;  elle  eft  cKgne  qu'on 

l'aîme; 
Je  vous  rdflFre  :  voilà  de  quoi  vous  fignalcr  ; 
Et  c'eft-là  le  préfent  dont  je  voulois  parler. 

É  R  A  $  T  E ,  fduantfes  Frères. 

Honneur  à  mes  aines.  Répondez. 

D  A  M   1   S. 

Mon  filence 
Témoigne  que  f  approuve;  &  non  que  je  balance; 
Oui ,  la  Fille  d'Argante  a  droit  fur  l'un  de  nous:; 
Et,  pour  une  inconnue  oppofer  des  dégoûts.. 
Ce  feroit  s'excufer  fur  im  frivole  obftacle  ; 

{â  fis  Frères) 
U  la  Êiut  époufen 

Y  A  X  È  R  E. 

C'eft  parler  à  miraclet 
Si  FAuditeur  dit  non ,  l'Auditeur  eft  un  fot. 
Cadet,  crois-moi^  prends-la;  c'eft-làton  vr^ 

ballot 
Vn  garçon  comme  toi  ne  fent  rien,  n'a  point 

d'ame  ; 
Et  ne  fait  feulement  ce  que  c'eft  qu'une  femmeJ 
Laide,  ou  belle»  connue  ou  non;  tout  n  V  fait  rien; 
Et  fi  pçu  qu'elle  vaille ,  elle  te  vaudra  bien. 
Époufe.  Ouais!  Le  voilà  muet  comme  une  fouché! 
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Ah  ».  par  plaifir  un  peu ,  fais  la  petite  bouche  ! 
JUlons,  allons,  époufe! 

É  R   A    s   T    E. 

Autre  fot  démêlél 
(  Montrant  Damis,  ) 
Ou'il  époufe  lui-même  ;  il  a  fi  bien  parlé! 
Mais  voyez  avec  moi  leurs  (Mrocédés  infamest 
Ils  prenoient  les  écus,  &me  laiffent  les  femmes. 
Ohbicn!  Tclquejefuis,  tantfotqu'a  vous  plaira^ 
Taime. 

V  A  L  k  R  E  ,  éclatant  de  tire. 
Le  fat  !  U  ^me  l  il  a  rêvé  cela. 
Allons,  époufe ,  époufe! 

É  R    A   s  T  E. 

Oui ,  deux  yeux  adorables 
•Sont  devenus  mes  Dieux ,  &  mes  Dieux  favoràr 

blés; 
Raillez,  défapprouvez  ce  penchant  amoureux: 
Je  veux  languir,  brûler,  vivre,  mourir  pour  eux. 
Et  n'être  phis  nommé  que  le  Berger  fidèle- 
V  A  L  k  R  E. 

Joli  Paftor  fido  !  La  bonté  paternelle 
Voudra  bien  excufer  ce  gentil  Céladon; 
-Son  imbécillité  lui  mérite  un  pardon. 

<;  f  R    O    N  T   E. 

Ceftbien  dit:  laiffons-là  fa  flamme  extravagante: 
Suffit  qu'un  de  vous  Vefte  à  la  fille  d'Argante  ; 
Auffibien,  entre  nous , cette  main  n'étoit pas 
Ui^e  main  dont  peut-être  elle  auroit  fait  grand  cas. 
Vous,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  offrirez  la  vôtre, 
Damis  ;  j'avois  fur  vous  Tœilplus  que  fur  tout 
jiUtre.; 
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La  fille  étaat  fans  biens ,  pour  un  hymen  jieurein^ 
Votre  état  eft  l'état  le  plus  avantagçux.^ 
V  A  L  È  R  E  à  Damis. 

Ne  vous  avifez  pas  de  faire  ici  la  bufe  ; 
Ni  d*ofer  emprunter  fa  ridicule  excufe. 
On  le  croit ,  lui  qui  lit  jour  &  nuit  les  Romans7 
Mais  Barcmi  a'eft  pas. un  livide  à  fentimens*. 

D   A  M   I   S. 

La  Raifon  feule  ici  doit  être  la  maitrefle. 
Je  m*éxcuferois  mal ,  avec  cette  foiblefle. 
Sur  ce  prétexte  Érafte  a  grand  tort  d*héfiter: 
Et  je  le  blâme  trop- pour  vouloir  Tinuter  jl, 
Auffi.... 

G   i   R  O    H   T^  1. 

Voici  votre  Oncle  ;  &  je  fiiis  fa  préfence* 
Je  ne  veux  pas  qu'il  foit  de  notre  conférence^ 
Dites-lui  que,  s'il  veut,  il  vienne  une  autre  fois; 
Puis^dansmon  cabinet,  fuivez^moi  tous  les  trois. 


SCÈNE    VI IL. 

CHRISALDE,  DAMIS,  VALÈRE ,  ÉRASTE. 

C  H  R  I  S  A  I.  D    B.. 


I 


L  m'évite!  Avouez  que  vous  n'attendiez  guèrr 
£a  propofition  qu'il  avoit  à  vous  faire. 

•     Tous      TROIS. 

Ma  foi  non ,  mon  Oncle». 
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Chaisalde. 

Or ,  dîtesrmoî  librement  ;. 
Tout  vainrefpeâ  à  part,  &  fans^léguifement  r 
Coaunent  la  trouvezrvous  l 

D  A  M  I  s. 

Folle.' 

y  A  L   i    R  E. 

Abfurdè. 
É  a  A  s-  T  s. 

Erronée* 
Crrisalde. 

JEt  la  féance ,  en  paix,  s*eft-elle  terminée } 

D  A  M   I  s. 

Oui  ^  grâce  à  vous. 

Ç  H  R  I  s  A  E  D  t» 

Comment? 

D   A   M   I    s. 

Selon  Ton  bon  plaifir; 
Entre  Valère  &  moi  mon  père  alloit  choifir; 
Lorfijpie^  fort  à-propos ,  vous  Favesmis  en  fuite. 

y   A  L  È  R  E. 

yous  devriez  déjà ,  mon  frère ,  être  à  fa  flûte* 

D  A   M   I    s. 

Ah!  vous  m'en  envieriez  rhonneur. 

y   A  L   È   R  E. 

Nenni ,  parbleu  i 

É.  R    A   s   T   £• 

Moi,  f ai  tiré  gaiement  mon  épifâgle  du  jeiu 
Et  laiâe  démêler,  aux  autres,  la  fufée. 


lia     V ÉCOLE  DES  PÈRES; 
D  A  M  I  s. 

Notre  ame^  devant  vous,  à  nu  s*eft  expofée; 
Mon  Oncle;.à  notre  tour ,  fâchons  votre  fecret» 
£t  ce  que  vous  p^fez  dupréfent  qu^onnoit» 
fait. 

Ckrisalde. 
Je  Tai  dit  à  mon  Frère  ",  &  c*eftcequirinite; 
lEt ,  conme  un  importun,  «e  qui  fak  quHl  m*évite« 

P  A  M  I  S, 

Avez-vous  vu  jamais  rien  d'égal  à  cela  ? 
£t  fon  pouvoirfur  aou3  s'ètend-tl  jt^fques-là  i 
y  A  L  à  R  E. 

£h  quoi!  parce  qu'un  homme  aima  jadis  mon 

Père. 
Il  faudra  fe  charger  de  fa  lignée  entière  ! 
Lui ,  fes  hoirs ,  ayans  -  caufe .  avoir  tpus  fur 

les  brasl 
£n  époufer  la  race,  ou  pafler  pour  ingrats! 

É  R  A   s  T   2. 

£t  s*il  étoit  reAé  trente  filles  d'Argante , 
n  les  eût  falki  donc  èpoafer  toutes  trente  I 
U  enrefte  une  :  à  peine  on  vient  la  propofer  « 
Qu'on  veut  que  tous  les  trois  nous  courions 
répouîer  l 

V  A  L  i  R  1. 

Difpofe-t-on  des  cœurs  qui  peuvent  être  à 
d'autres  î 

Cigt  R   I   s   A  L  D  t. 

Ifon,  certes  !  Et  fur«4out,  de  coeurs  tels  que 

les  vôtres  5 
De  cœur9  à  fentinuuis  nobles  &  délicats^ 


COMÉDIE.  ^îî 

Qui  du  parfait  amouf  font  uniquement  cas. 

É  R  A  s  T  £. 
Çétoit-là  ma  raifon  ;  j'aime.  £t  quand  j^aime  » 

ohl  j'aime..M 
Dame  ?  Au  poflible  !  Au  mieux  I  Au  parfait  1 
Au  fupréme  1 

V  A  L  k  R  L 
Qui  nefe  rendroit  pas  à  ces  tendres  raifons; 
Si  dignes  d*une  loge  aux  petites-Maifons  ? 
Il  prétend  rafiner  fur  l'art  dtaimer  d'Ovide. 

Chrisalde. 
Damis  oppofera  quelque  raifon  folide. 

D   A   M  1  s. 

Vous  me  rendez  fuftice  :  &  je  gagerots  bien 
Que  votre  avis  aura  d*abord  été  le  mien. 

C   H   R   I    S  A  L   D   E. 

Voyons. 

Damis. 
Qui  ne  fait  pas  qu'une  homme  de  finance 
Doit  s*appuyer  toujours  d'une  noble  alliance , 
Dontle  crédit  puiffant,  dans  lestemps  de  revera# 
Ofire  à  Timpimité  des  afyles  ouverts  i 
De  loin,  contre  l'orage,  im  Nautonniers'ap* 

prête  : 
Avec  le  vent  en  pouppe,  il  fonge  à  la  tempête-: 
Ainfi  doit  faire  &:  fait  lliabile  Financier. 
Ainfi  fais- je» 

Chrisalde. 
Fort  bien.  Et  vous ,  mon  officier  î 
Y  A  L  É  R  s. 
Oui-dà  1  Pai,  tout  au  plus ,  dix  mille  écus 
rente ,  i 
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Et  î'irois  époufer  une  fille  indigente! 

Avec  un  bien  qu'au  j^  je  puis  perdre  en  un 

coup , 
Et  Tunique  talent   d'en  dépenfer  beaucoup  : 
Et  cela  juftement  quand  fai  fait  la  conquête 
D'un  excellent  parti  qui  fe  jette  à  ma  tête  ; 
Que  dis-je?  au  moment  même  où,  par   un 

coup  foudain , 
Mon  Père  eu  à  l'aumône  &  va  manquer  de  paim 
Ne  lui  fttfît-il  pas  de  (a  propre  mifère , 
Sans  qu*il  y  jdgne  encor  celle  d*un  étrangère  ?' 
Qu'il  amaàe  de  quoi  rebâtir  fa  maifon. 

G   H   R  J   s  A  L  I>  E.. 

Cefl  fon  moindre  fbuci. 

Dam  i  s; 

Peut-être  a-t-i)  raiibtt;' 

Pourquoi  là  rebâtir  ?  En  effet,  quel  ufage 

Yeut-on  >  las  comme   il  eft  des  tracas  d'un 
ménage , 

Qu'il  faffe  de  ce  fonds  qui  n'eft.  plus  qu'oné- 
reux ?. 

Qu'il  nous  en  accommode.  ;  &  Pbilofophe  heu<r 
reux,. 

Moyennant  peu-  de  chofé,il  aura  pour  afyle  ; 

Une  communauté  refpeâable  &  tranquille  , 

Où.  de&  foin»  dlci  bas  fon  efprit  exempté  », 

S'occupera  du  Ciel»  en  toute  liberté*. 
Chris  ALDB,. 

Mais,  ouL 

V  A  £  i  R  X. 

Très-bien; 

£  R  A  s  T  X*. 

Sans  doute.. 
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Chrisalde. 

Et  pour  fon  Angélique'; 
-l^i.fait  votre  embarras  &  fon  afiaire  unique» 
Je  m'en  charge.  Après  tout,  riche,  vieux  & 
.garçon. 

V  A  X.  fc  R  I  ,  iii^f  . 
Que  diable  va-t-il  ^re  ? 

,É  R   A   s  T   I. 

Ouf!  Penaîle  friffon^ 

D  A  M  I   Jl. 

X*époufei:iez-you$  i 

C  H   R   I  s  A   L   D  ï. 

Moi,  répoufer  !  Quelle  idée  î 
Je  n'ai  pas  du  Malin  l'ame  affez  poffédée , 
Pour  faire  un  fi  grand  tort  à  mes  chers  héritiers* 
Je  ne  la  veux  qu'aider. 

D  A   M  I  ^ 

Paffe! 

V   A  X   à   R  E. 

Ah  I  $rès«>volontiers; 

É  R  A  s   T  £• 

A  vous  permis. 

C   H   R    I   s  A   Z-  P    B« 

Allez ,  Mèffienrs ,  laîffez-moi  faire  l 
De  nos  arrangemens  j'inflruirai  votre  père. 

D  A   M   I   s. 

£t  tournerez  la  chofe  au  ^oins  du  bon  cÂté. 

C  H  R  I  s  A  j:..p  E. 
lepxétend^  bien  vraiment  qu'il  eafoit  enchanté* 
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É  &  A  s  T  1. 

Ma  foi  je  prêcherois  d'exemple  à  votre  place;; 
ECy  chargeant  mes  neveux  d'un  bien  qui  m'em- 

barrafier 
En  Sage,  qui  du  monde  auroit  fu  triompher. 
Avec  mon  Frère  ,  en  paix,  j'irois  philofophen 

V  A  L  k  R  E. 

Ceft  la  première  fois ,  fecouant  fon  génie , 
Qu'il  a  paffablement  raifonné  dans  fa  vie. 

É  R   A   s  T   È« 

Le  tout  pour  votre  bien  ,  mon  oncle. 
€hrisald£. 

Grand  mercu 


SCÈNE    IX. 

CHRISALDE,/^/. 

A  Èfes  infatués  d'enfans  tels  que  ceux-ci!' 
Voilà  donc  ces  objets  de  votre  complaifançe , 
Dont ,  avec  tant  de  foins,  vou«  élevez  Tca- 

fance. 
Et  que  de  vos  vieux  ans  vous  croyeE  les  foutiens! 
Leur  façon  de  penfer  fe  mefure  à  vos  biens; 
Refpeôueux ,  rampans ,  tant  qu'un  efpoir  les 

flatte; 
Mais  du  Vert  épuifé  la' plainte  I  peine  éclate  î 
A  peine  imptei#t41v  que  tout  leméconnoît; 
Et  le  9ipi|ftre  Accède  au  fils  qui  diiparoit. 


eoMÉDJs:     \   «j 

Je  prépare  à  mon  Frère  une  horrible  furprife  ; 
Ma»  auffi  de  fes  gens  fécondant  Tentreprife , 
Je  prétends  tout-à-l'heure;.. 

^— — ■■^— ■'    I     I  I  ■■    ■     «  ■  I  m      i    1 1     I       I  ■  I    I    II  .11  ■  ■  ■  Il      II  p 

SCÈNE    X. 

CHRISALDE,    PASQUIN. 
Chrisalde. 

A.H !  Pafquin  ,  te  voilà  ? 
Viens-t'en  prendre  chez  moi,  dès  que  j'aurai 

fait-là. 
Le  ÙLC  de  louîs  d'or ,  dont  tu  fais  le  myftère  ; 
Et  que  pour  aujourd'hui,  je  confie  à  ton  pèrç. 
Entends-tu  ? 

Pas  qv  i  k. 
Tout  va  donc  comme  on  Tavoit  prévu  ? 
I  Chrisalde. 

I  ^Bs  ont  fait  mille  ibïs  pis  que  je  n'auroîs  chl 

P  A   s  Q  U  I  N  ,  fiul. 

CfoR  fK>ur  mon  pauvre  Maître  un  furieux  dé- 
boire. 

Mais  c'eft  un  «itété  <p>i  ne  VQuloit  rien  croire. 

Au  point  que  nous  voulions  nous  l'avons  ait . 
venir  :     .   - 

Il  voit  quels  font  fes  61$  :  fpngeons  à  les  punir. 
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S  C  È  N  E    XL 

DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE,  PASQUIN, 
D  A  M  I  s^  ^(T  Uîn. 

1    Afquin,  ft!  ft! 

P  A   s   Q  V.  I  K. 

Entrez,  entrez  ,  fans  vous  contraindre. 
V  A  L  à  R  £• 
Mon  père...    • 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Eft  occupé.  Vous  n'av£z  rien  k  craindre. 

V  A  L  À  R  E. 

Sais*tules  beaux  propos  que  l'on  nous  a  tenus  ï 

P  A  s   Q  U   I  M. 

Oui.  Ce  neAmt  pas-là  nos  vaifleaux  revenus* 

V  A  L  k  E  s. 

Dès  nnftant  où  mon  père  a  parlé  dlncendie; 
La  contenance  étoit  déjà  bien  étourdie , 
£tchacimd*étre  ici  fe  mordoit  bien  les  doigts. 

É  R  A  s  T  E> 

Nous  avons  ^  fans  mentir,  été  bien  fotstoui 
trois. 

P  A  s  Q  V  I  K. 

Oui  9  fans  oientir. 

D  A  M  I  s. 

-    Sous  cap»  à  rire  tu  t^occupes  t 
D*oii  vient  donc? 

Pasquxn. 


€  0  M  È  D  I  E;  iij 

P  A  s   Q  V  I  K. 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  pris  pour  dupes  ! 
Votre  Père  enfermé  depuis  cet  entretien, 
A  gorge  déployée,  en  rit  avec  le  mien. 

Ilrit?  Damis. 

Va  l  i  r  e. 

Bon  !  fon  oreille  encor  s^eft  abufée. 

nrk.  PASQUIN. 

D  A  M  I    s. 

Quoi!  Ruiné,  perdu? 

Pasqui«.     Ba„^,j,^. 

Llncendie  eft  un  conte  :  envoyez  fur  les  lieux  l 
Ou  plutôt,  allez-y;  vous  en  croirez  vos  yeux, 

V  A  L  à  R  I. 

AvUnt  une  heure  ou  deux  nous  en  aurons 
nouvelle. 

É  R  A   s  T   £. 

Notre  Père ,  en  ce  cas ,  nous  Tauroit  baiQé  belle  ! 

P  A  s   Q  U   I  X. 

Ah  1  Je  vous  en  réponds. 

Damis. 

Grégoire  aura  jafé. 

^P  A  s  Q  V  1  N. 

Quoi  donc  ?  Qu*avois-je  &t  >  Il  eftfi  peu  rufé  l 
£t  la  funplicitë  livrée  à  la  colère , 
Sait  fi  mal  d'im  fecret  renfermer  le  myftère  ! 
Du  malheur  dont  encore  il  ne  mWoit  rien  dit; 
En  menteur  mal-adroit ,  il  m'a  fait  le  récit; 
Du  befoin  qui  le  prefle ,  accufant  cette  perte; 
Dédaignant  toutefois  queliiue  piftole  offerte  ; 
Tome   L  K 


i 


ai8     VÉCOLE   DES   PÈRES, 

Entamant  cent  difcours  qu'il  ne  finiffoit  pas  ; 
Se  défolant  tout  haut ,  fe  confolant  tout  bas  j 
Son  cœur  qui  ne  fent  point  ce  qu'il  veut  que 

l'on  croie, 
Pctillôit  dans  fes  yeux  d'une  vifible  joie  ; 
De  mon  Maître  &  de  lui  la  belle  humeur  enfin , 
Tout  prouve  notre  erreur  &  leur  efprit  malin  : 
Bien  plus,  d'un  tas  d'écus  qu'à  huis-clos  on 

manie , 
Mon  oreille  a  furpris  l'indifcrette  harmome. 
Mon  jugement  eu  fur ,  le  vôtre  l'eft  auffi  ; 
L'incendie  eft  im  conte ,  &  l'argent  roiiie  icL    - 

V  A  L  à  R  E. 

Que  prétend  donc  mon  Père ,  &  qu'a-t-il  voulu 

dire  ? 

D  A  M  I  s. 

Ah  !  je  vois  où  tendoit  le  jeu  qui  le  fisdt  rire.   . 

F  A  s  Q  U  I  N. 

Quant  à  moi  j'en  pénètre,  aîfément  le  motif. 
Ceft  que ,  fur  votre  compte ,  on  l'a  rendu  craintif. 
Dans  fon  crédule  efprit  fans  cefleon  vous  décrie. 
On  traite  votre  amour  pour  lui  de  momerie* . 
Hélas  !  le  monde  eft  plein  de  fi  méchantes  gens  X 
Votre  Père  a  conçu  des  foupçons  outrageans  ; 
La  fortune  lui  fait  de  nouveaux  avantages  ; 
Il  vous  les  deftinoit  ;  mais  avant  les  partages  ^ 
II  a,  fur  vos  bons  coeurs,  voulu  vous  éprouver  ; 
Et  c'étoit  un  panneau  qu^il  falloit  efqiuver, 

V  A  L  È  R  E. 

Morbleu  l  Qu'avons-nous  feit?     * 

P  A  s  Q  V  I  N. 

Un  pas  de  Qerc  terrible^ 


COMÉDIE.  ±jf 

V  A  L  È   R  & 

Moi ,  Yy  vais  funplement. 

P  A  s  Q  u  I  ir. 

L'impofture  eft  horrible. 

É  A  A  s  T  E. 

Ceft  vous,  Meffieurs,  avec  vos  efprits  d'intérêts; 
Que  n'époufer  auffi  d'abord  ? 

V  A  L  à  &  £. 

Tais-toi,  benêt? 

D    A  M  I  s. 

Mon  père  a ,  dans  le  fond ,  quelque  lieu  de  fe 
plaindre.  £  ^  ^  ^  „ 

Et  notre  Oncle  à  préfent  nous  achevé  de  peindre. 

D  A  M  I  s. 
Avec  un  peu  d'efprit  on  fait  ce  que  l'on  veut. 
Je  faurai  m'en  tirer ,  Meffieurs,  Sauve  qui  peu-t  l 

V  A  L  à  R  E. 

Il  n'eft  rien ,  pour  ma  part ,  que  je  rfy  facrifie. 
(i  Pafquin.) 

Toi,  redouble  tes  foins  :  rode,  examine,  épie. 
Afiure-nous  du  Eût;.  &  tu  t^en  fentiras. 

É  K  A   s  T  E. 

Paiquin  fait  qu'il  n'a  point  affaire  i  des  ingrats. 

^    P  A  s  Q  u   I  N. 

Ni  vous  k  quelque  fot.  J'ai  la  de  la  cervelle  ; 
Et ,  devant  qu'il  foit  peu ,  vous  en  aurez  nouvelle. 

É  R  A  s  T  £,  en  s'en  allant. 
Le  joli  petit  piège  où  nous  tombions  fans  lui  ! 

P  A  s  Q  u  I  N ,  feuL 
Us  en  auront  nouvelle  :  &  quand  >  Dès  aujour* 
d'hui. 

K  2 
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SCÈNE    X  I  I. 

«ÉRONTE,  CHRISALDE,  GRÉGOIRE, 
PASQUIN. 

G  É  R  O  N  T  E. 

JLiES  monstres!  Se  peut-îl... 
Chrisalde. 

Tous  trois  vous  abandonnent. 
Et  vous  êtes  le  feul  en  cela  qu'ils  étonnent  ! 

G  i  R  O  N  T  È. 

Eh  !  je  ne  m'en  doutois  que  trop  dès  le  moment 
Où  j'ai  paru  vous  fuir  fi  précipitamment. 
Sur  mon  état  préfent  leur  fiience  funefte 
Ne  m'avoit  que  trop  fait  preffentir  tout  le  refte. 
Triomphez  de  la  honte,  infultez  au  malheur 
D'un  infenfé  que  rien  n'avoit  tiré  d'erreur. 

Chris  a:l  d  e. 

Il  faudroit  de  vos  fils  avoir  la  barbarie. 
Je  viens ,  dans  ce  malheur  qui  nous  réconcilia  ^ 
En  reproches  contre  eux  avec  vousm'exhaler  ; 
yous  plaindre;  &,  s'il  fe  peut  encor,  vous  con* 
foler. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Refte  d'un  cher  ami,  déplorable  Angélique , 
Si  des  ingrats  du  moins  j'étois  vidèime  unique  ! 
Mais  le  comble  des  maux  où  je  me  vois  plonger  j. 
Ceft  que  votre  jeuneffe  ait  à  les  partager  l 
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Ch  risalde» 

Repofez-vous  fur  moi  :  je  me  dois ,  en  bon  frère  » 
Reffentîr  des  bontés  qu^avoit  pour  vous  fon  père. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Pour  Tamour  de  moi  donç^  daignez  la  fecourir  f 
Ne  prenez  foin  que  d'elle,  &  me  laiflez  périr. 

Grégoire. 

Vivat  l  Ardé,  Monfieu,  point  de  mirancolie  ! 
Al  eft  temps  de  vous  dire. . . . 

(^àPafyuinj  qui  lui  fait  Jîgrie  de  fc  taire.) 

Oh  !  non  ;  tians ,  c'eft  folie  ! 
Ça  me  fend  trop  le  cosur  !  &  je  veux  me  hâter... 

P  A   s   Q   U   I   N. 

De  quoi  &ire?  En  parlant  trop  tôt,  de  tout 

gâter  ? 
le  connois  mieux  que  vous  Moniîeur  &  kg 

faibleâes  ; 
Et  ne  connois  pas  moins  fes  fils  &  leurs  fou- 

plefles  ;. 
Il  ne  pourra  près  d*eux  nous  garder  le  fecret  ; 
Ilsfe  rapatrieront;  &  nous  n'aurons  rien  fait. 

G  É  R   O   N  T  £• 

Que  méditez-vous  donc  } 

Grégoire» 

Tout  ira  comme  eun  charme  \ 
Mais  ne  lanterné  pas  ;  ha'iâe-lé  don  farme  I 
Ne  fezon  pa  le  gniais  î  Dame  itou ,  comme  on  dî. 
Je  nous  ferion  baillé  blan  du  mal  à  crédi. 
Ne  ririais  vous  pas  bian  fi  ce  varmine  ingrate, 
£uz  &  tout  leux  frufquin  retoaibion  fous  vos 
patte  f 
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F  A   s  Q  U   1   N. 

BoAt  Ce  (ont  fes  chers  fils  ! 

G   é   R  O  N  T    E. 

Il  ne  leur  eft  plus  dû , 
Ce  nom  ,que  pourjaniais  les  ingrats  ont  perdu* 
Sans  pitié  ï  Sans  pudeur.... 

GniGOIRE. 

Hon  !  la  maudite  gnône  1 
G  i  R  o  N  T  K. 

Si  je  les  haïrai  !  Ceft  peu  que  de  ma  haine  ; 
Moa  indignation  les  condamne  à  Foubli  l 
Hèias  1  Je  n'en  puis  plus  1  &  mon  coeur  affoibli...  I 

C  H   R   I   s   A   L  D   E. 

t^ons  prendre  un  peu  Fair^mon  fràre«&boa 

courage  ! 
Ceft  déformais  fur  eux  (jue  fe  tourne  Torage: 
Par  leur  endroit  fenfible  ils  feront  châtiés  ; 
Et  les  lâches  bientôt  tomberont  à  vos  pieds. 

Fin    du  troifihmt  A&t^ 
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ACTE  IV.; 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GRÉGOIRE,  NÉRINE. 

Gr&g  dire. 

i3 1  bian  qu'anfin  tantia  »  tous  trois  par  ta  menée. 
Ici  vont  arrivé ,  la  gueule  enfarinée  ; 
Faire ,  en  s'y  rencontran ,  bian  du  brouillamini  ; 
Et  prande.un  rat ,  penfan  trouvé. la  pie  au  nu 
Fezan  frime  de  rian,  &  comme  à  la  paflade» 
Je  prétan  bian  itou  leux  baillé  la  caflade. 
Tout  mon  étonneman ,  c*eft  quémant  il  ozon  , 
Après  ce  qu'iz  ont  fait ,  rantré  dans  la  maifon, 

N  é   R   I   N  £« 

I<rai*je  pas ,  tout  exprès ,  écrit  avec  adrefle  ; 
Dans  les  billets  remis  au  nom  de  ma  Maitrefle: 

H  Pour  être  en  paix  &  loin  du  bruit, 
M  Surtout  pour  ne  pas  être  abordé  p9s  un  frère  « 
n  Retroavez-vous  çhe»  votre  père , 
91  Qui  ne  doit  rentrer  qu'à  minuit  m. 

Tanjenerai  Madame,  en  toute  bienféance  : 
Et  je  les  garantis  chapitrés  d'importance. 

Grégoire. 
Que  de  rufe  deâbu  ce  petit-^fcofion , 

K  4  ^ 


«44    VÈCOLE  DES  PÈRES^ 
La  maSce  du  Dîabk  !  Et  pis  )e  nous  y  fion  ! 
Et  même  yt  vouArais»  da  mdUeu  de  monamey 
Unpeu  def-t-efpmlàdaiis  le  corps  de  ma  femme. 

g  ne  laîfleraît  pas  de  vfzma&^  Mais  ,  non  l 
&  fine  femelle  en  lave  un  pea  trop  Ion: 
Ça  Yos  fjûSWiR  en  demèx«  ;  en  devant  ^ 

fl^ome; 
La  femme  a  la  culotte  ;  &  le  masi  dé  corne* 
Je  a*en  veux  point! 

N  s  R  I  w  E. 
Grégoire  eft  homme  de  bon  fens  i 
Extravs^iant  par  fois ,,  mais  non  pas  pour  long^ 
temps. 


SCÈNE    IL 

«RÉ60IRE,  NÉRINE  ^    PASQUIN. 

l\  Ërine  f  écoute  »  écoute. 

Et  quoi  ^ 

P  A  s  Q  U  I  N 

^  Quoi  je  te  conte 

Un  trait»  Mais  un  beau  trait  du  frère  da. 
Gérpnte. 

N  i  R  1  N  i« 
Eh  bien? 
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Wx%Q}JlV ^voyant  tout-à-coup  Grégoire  ^  teraraU 
nanti 
Ah  vous  yoilà  >  Quatre  mots  en  fecret. 
Suivez-moL 

G  H  É   G    O  I  R  É. 

Mais  avant,  dis  li  don  ce  biau  trait. 

P   A   s   Q   U   I  N. 

Ceci  prefle  un  peu  plus. 

Grégoirs; 
Mais  !  c'eft  comme  un  vart^e  ; 

P  A   s    Q  U   I  K. 

Ceft  ce  qu'il  vous  plaira  :  fortons  vite ,  voua 
dis-je. 
Grégoire,  feUiffant  emmener. 
Allons  donc! 


SCÈNE    IIL 

N  É  K  IN  E,  feute. 


V^  E  manan  eft,  félon  mon  avî^ 
Le  riche  Procureur  dont  Pafquin  fe  dit  fils. 
Sa  préfenceà  mes  yeux  Tembarraffe  &  Fétonne  : 
A  plus  d'un  autre  figne  encor  je  lefoupçonne. 
Qu'il  fe  foit  àvifé   d'être  fat  à  ce  point; 
Tout  mon  ami  qu'il  eft,  je  ne  l'épargne  point; 
Et.. .  Mai$  voici  qu'on  vient  au  rende*- v<W*^ 
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S  C  È  N  E    I  V. 

4RASTE,    NfeRINt 
Ê  a  A  s  T  X. 

J'ARRivr; 
Et  tu  me  VOIS  bruTant  de  Tardeur  la  plus  vive* 
Avertis  la  Comt:ffe  ;  &  preffons  l'entretien^ 
N  fe  Jt  I  w  E. 

fc  vais  vous  l'amener,  Monfieur;  tenea-voui 
bien. 


SCÈNE  y. 

Ê  R  A  s  T  E. 

-  -LTtendantle  moment  le plusdoux  dTema  vîe^ 
Tendre  Amour  l  En  ces  Beux  foupire  une  Élé  jpie* 

(  S€  paffiomumt.  y 

9  Charmante  Amaryllis  dont  l'éclat  fans  pareil 

n  Me  paroit  comparable  à  Téclat  du  foleit! 

»  L'heurem  Myrthil  t'attend  fur  llierbette  St 
la  moufle. 

9  Doux  moment  1  Moment  doux!  Que  ta  dou- 
ceur eft  douce  I 

9»  Doux  moment  délicieux,  sllenfut^amaisual 

tHâte-toL.. 

Maugrebktt  du  maudk  importun  t 


J 
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S  C  È  N  E    V  L 

DAMIS,  ÉRASTE, 

D  A   M  I   s. 


E  vou^  rencontre  ici!  Je  le  vois  bien ,  mon 
frère , 
Le  récit  de  Pafquin  fe  confirme  &  s'avère  ; 
Vous  venez  ménager  un  raccommodement  i 

É  A   A   s  T  E. 

Non  je  cherchoîs  Grégoire. 

D  A  M    I  s. 

Et  moi  pareillement 

É  R    A  s   T  £. 

Mais  le  coquin  nous  fuitt»  &  n'eft  point  abor^ 
-  dable. 

D  A  Kl  I  s. 
Oh  !  je  le  faurai  bien  avoir  m<Â  ! 

SCÈNE    VIL 

ÉRASTE,  DAMIS,  VALÈRE. 

\  JL  h  k  K  M. 

V^Omment  diaUel  i 

Tous  tr<n$î  1 
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ÉRASTE  &  DaMIS,  âjUirt* 

Autre  fâcheux  ! 

V  A  L  i  |t  E. 

Et  que  faites-vous^Ià  i 

D  A  M  I   S- 

Nous  voidons  voir  Grégoire. 

V  A   L  k   R   E. 

Ebl  tenez,  le  voili. 

SCÈNE    VIII. 

DAMIS  ,  VALÈRE ,  ÉRASTE,  GRÉGOIRE 
Damis  â  Grégoire^  qui  feint  dt  les  éviten 

VxRégôlre,  un  mot!  viens  ça!  viens  donc  l 
viens  I  Qu'on  te  voie  ! 
(  Lui  mettant  la  main  fous  le  menton.  ) 
Admirez-moi  fa  face  l  Elle  in^lre  la  joie. 
Tu  ne  nous  aimes  point} 

Grégoire» 

Ni  )e  ne  m'en  fens  prêt. 

'      V  A  X.  fe  R  E, 

C*feft  cet  aîr  de  franchifeenluî  fur-tout  quîplak. 

É  R  A  s  T  ^. 

Touçhe-làl 

Grégoire. 
VUSangaé  1  Vlà  dé  }an  tûmbonnèteT 
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Qui  diantre  l  On  ne  me  fit  de  mé  jour  tant  de 

fête! 
Pourquoi  donc  l    Su  quelle  barbe  pnt-i  tretot» 

marché  ? 

D  A  M  r  s» 
Tantôt  y  en  nous  quittant,  tu  paroiflbîs  fâché  l 
Et  nous  voulons  bien  vivre  avec  l'ami  Grégoire- 
Pour  cimenter  la  paix  il  aura  de  quoi  boire. 
Tiens. 

V  A    L  È   R  s. 

Tai  fur  moi ,  je  crois ,  une  piftole  ou  deux  > 
Ceft  toujours  autant  ;  prends»  prends  ;  ne  fois^ 
pas  honteux. 

É  R  A  s  T  F ,  ouvrant  fa  tabaticre^ 
Veux-tu  du  tabac  ?  ^ 

Grégoire. 
Ouais  !  Tout  ça  n'eft  pas  fans  caufe  l 
Morgue  t  Dite-moi  vrai  :  vous  iavé-  queuque 
chofe  l 

D   A   M   I    s. 

Que  faurions-nous  ?  Cefi  toi  qui  nous  fais  corn 

cevoir 
Qu'il  eil  donc  quelque  chofe  à  nous  faire  favoir» 

Grégoire»  faîfant  Vembarraffi. 
Nanmn  l  Ce  que  j'en  dis  c'eft  à  la  bouUevue. 

V  A  u  i    RE. 

Ta  franchife  t'a  fait  commettre  une  bévue. 
Avoue.  On  nous  troinpoit  l 

Grégoire. 
Qui? 

y  A   L   Ë  R  E. 

Dis-no^s»  dis*iipus? 
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GRiGOiks. 

Quoll 

D  A   M  I  s. 

Ce  que  tu  fais. 

GRiGOIRS. 

Que  fais-je  ? 
Yal^RE,  impatunté. 
Ohl  rien. 

Gr^goi^^* 

Non>  par  ma  foi! 

D  A   M  I  s. 

Tu  fais..: 

Oipa  £  G   O  I  R  !• 

Je  fais...  Je  fais... 
Va  l  fe  r  b. 

Parle  &  fais  véritable^ 
G  R  i  G  o  I  r  z. 
Je  ôi  que  lès  enfens  ne  valoû  pas  le  fiable. 

D  A   M   1   s. 

Nous  blâmdns  la  façon  Aotit  le  tien  fa  traité. 

Grégoire. 
Oui  da  !  Vous  trouvé  çat.... 

Tous      TROIS. 

Très-mal  l 
GRiGOlltB* 

En  vérité  ? 

D   A  M  1  5. 

Ton  doute  nous  £ût  tort  :  d'un  refiu  laal- 
honnète» 
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Cétoit  à  qui  de  nous  lui  laverint  la  tête* 

É  R  A  s  T  E. 
Oui ,  cette  ;  il  a  reçu  de  nous  fur  fon  devoir 
Des  leçons  de  morale...  Ah  !  peile  il  falloitvoir  | 

V  A  L  t  R  E. 

n  faut  avoir  le  cœur  bien  dur  &  bien  de  pierre! 
Un  père!  Et  qu'avons-nous  de  plu^  cher  fur  la 
terre  î 

É  R  A  s  T  E. 

Je  regarde  Pafquin  comme  un  enfknt  maudit; 

V  A  L  à  R  s. 
n  périrai 

GRiGOIRI. 

Sans  faute  :  &  vous  avez  bian  dît. 
Mais  ftanpandant,  Meffieurs»  (je  yous  propose 

excufe  ) 
De  ne  pas  niieu  valoir  tout  chacun  vous  accufe. 

D  A  M  1   s. 

Oh  !  franchement  mon  Père  eft  auffi  trop  cruel , 
Et  poufle  un  peu  trop  loin  le  pouvoir  paternel* 
U  veut  que  Ton  époufe  une  fille  inconnue  » 
De  Province,  fans  biens»  fans  nom^  J'ai  quelque 

vue 
Et  quelque  ambition. 

É  R  A   s  T  E. 

Moi ,  je  fuis  amoureux  ï 

V  A  £  fc  R   E. 

Toute  ma  peur  à  moi,  c*eft  de  devenir  gueux» 

D   A.  MIS. 

Je  veux  de  la  noblefle  appuyer  ma  roture». 
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É  R  A  s  T  £» 

Je  veux  m'Amie. 

V  A  L  k  R  E. 

Et  moi  9  ele  quoi  âdre  figure» 

D  A  M  I   S« 

Comme  tu  vois,  chacun  de  nous  a  fa  raifon  : 
Mon  père  a  ^elque  tort.  N^én  conviens-tu  pas  } 
^Grégoire. 

Non. 

V  A  L  à  R  E^ 

Quoi!  Tu  nous  foutiendras,  tant  fils  puifBonS'^ 

nous  être. 
Qu'un  père  de  nos  msdns  peut  difpofer  en  maître  , 
£t  pour  quelques  bienfaits  dont  lui  feul  a  joui  ; 
U  faut  qu'aveuglément  l'un  de  nous  s'immole  î 

GRiGOIBE. 

Ouw 

Exempe.  J'étais  fec  &  n*avais  pas  la  maille. 
Je  trouve  par  ha(ard  eim  ami  qui  m'an  baille. 
Aveuc  ça  je  m'engraifle  f  &  j'ai  cheu  moi  du 

grain  ^ 
£un  gros  beu ,  eun  cheval ,  eun  âne ,  &  tout 

le  train. 
Au  bout  d'eun  tams  st'ami  meurt;  &,  pour 

tout  potage , 
Ne  laifle  à  fon  enfan  qu'on  petit  héritage;. 
Et  st'enfsm-li  n'a  pa,  où  féz  afiaireen  font» 
De  quoi  faifll^valoir  ni  labouré  fon  fond; 
Et  je  n'auré  pas  droit  mcH  »  fans  qu'on  me  chi« 

canne^ 
De  11  baillé  mon  beu,  mon  cheval  ou  mon  âne  ? 
Si  fait  y  mordienae  l  ^ 


É   R   A   s   T  £• 

Oti  tend  ce  que  vous  nous  conte2  ? 
Vos  animaux,  Grégoire,  ont-ils  des  volontés} 

Gr£goire. 
Dé  volonté  !  Pardi ,  par£ ,  belle  défaite  ! 
Pour  nous  ,  &  non  pour  vous  lé  volonté  iont 

faite. 
J*ons  la  note  ;  i  fuffi  ;  conforme-vous  deffu .' 
Si  mé  beux  raifonnion ,  î  n'on  aurion  pa  pu* 
Et  vo  pauve  fèeurs  donc ,  pifqu'i  fau  qu'on 

vou  bourre , 
Quand,  pou  l'amour  de  vous,  au  Couven on 

lé  fourre,- 
Et  qu'aile  vourîon  bian  tiré  d'autre  côté  ; 
Leuz  allé-vous  prêchan  d'avoir  dé  volonté? 
Mais  ,  bafte  !  Laiâbn-ça  :  venon  à  vote  Père; 
Pandan  que^ous  piafé ,  le  vlà  dans  la  mifère» 
Sans  que  pas  eun  de  vousli  tande  eun  varre  d'au* 
M^  fUs  vous  icandalUe  ;  &  v4Xis  «rouvé  ça 

biau! 
Et  vous  &  li  y  téné ,  c*e&  k  même  turlure. 

D  A  M   I   s/ 

Nous  ne  méritons  pas  encor  que  l'on  murmurf  .: 
Aujourd'huiPonatort;  demain  Ton  auroit  droit» 
Mais  les  chofes  peut*étre  iront  mipia^u'onoe 
croit. 

G  R   £   O   O   I   R   E. 

Faite  bian  lé  vilain  !  Mais  baillé  vous  dé  garde 
Que  lé  Père  rfy  gagne  au  fond  pu  qui  n*y  parde-^ 
Lé  pufiité  dé  fois  font  ceux-là  qui  fon.  pris. 

É  R  A   s    T   Z. 

Nous  ne  concevons  rienit  ce  <^e  tu  nous  diSj. 
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Grégoire. 
Mcri,  je  m^entan  ;  fuffi.  Qu'cun  de  vous  lantî- 

pone, 
1t  nous  en  pafTeron  ;  la  Providance  eft  bonne. 

D  A  M  I  s. 
^ouf  mes  biens  font  à  lui. 

É  R   A   s   T  E. 

Qu'il  prenne  tout  mon  (iait. 

V   A   L  à   R  E. 

Dis-lui...: 

Grégoire. 

Ceft  vôtre  affaire.  Adieu.  Vote  valet. 


S  C  È  N  E    IX. 

DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE. 

12  A   M  I   s. 

V^'Eft  dévoiler  aflez  les  fecrets  de  mon  Père 
£t  nous  en  faire  à  fond  pénétrer  le  myilère. 
Allez  chacun  chez  vous  maintenant  avifer 
Et  courir  aux  moyens  qui  pourroient  Pappaifen 

Tous  LES  TROIS  ,  peignant  de  s'en  aUer. 
Allons. 

D  A  M I  s  ,   cédant  le  pas  à  Falère. 
Sortez. 
yAhkKlE^  de  menu  à  Érafie  &  à  DamU: 
Pafiez. 
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ÉR  A  ST  £  ,  À  Dams  &  à  Fatère. 
Après  vous. 

D  A  M   I  S. 

Le  troiûème, 

V  A  t  i  R  E. 
Quoi  !  perfonne  ne  branle  ?  Eh  bien  ! 

Damxs,  reculant  toujours. 

Eh  bien  !  vous-même. 
Que  a*étes'*yous  dehors  ? 

Valsas. 

Je  demeure. 

D  A  M  I   s. 

Pourquoi 

V  A   L  k  R  B. 

Je  veux  près  de  Pafquin  m'inâruire  encore. 

D   A   M   I    s. 

Et  moL 

É   R  A  s   T  s. 

Et  mol 

V  A  L  i  R  E. 

Je  vous  rendrai  mot-à-mot  les  nouvelleis; 

D   A  M   I   s. 

Je  (aurai  pour  le  moins  les  rendre  auffi  fidelles. 

V  A    L   fe  R  E. 

Aih  I  I^rs  d'id  tous  deux  I  Votre  préfence  y  nuk. 

D   A   M   I   s. 

Ty  refte  encore  une  heure. 

É  R   A  s  T  E. 

Et  moi  jufqu'à  minuit, 
V  A  L  k  R  E. 
Mon  très-cher  frère,  &  tous,  d  Pécore  im^ 
,    portune  I 


a^é     VÉCOLE    DES  PÈRES; 

Je  ravoue  :  il  y  va  d*une  bonne  fortune; 
Pai  rendez-vous  icL 

É  R  A  s  T  E. 

Je  vous, en  Evre  autant* 
La  Comtefle  en  ce  tieu  va  fe  rendre  à  Tûiftant; 
Et,  puifqu'il  £iut  parler,  &  que  les  momens 

prefient. 
Elle  eft  raftre  adorable  i  qui  mes  vœux  s V 
dreflent. 

V  A  L  k  R  £  ,    rîcanaat. 
Mais  tu  faimes  donc  bien  ? 

É  R  A  s  T  s*     . 

Et  me  crois  même  aimé. 

V  A   1  i   R   I. 

Sérkttfement? 

Ë  R  A  s  T  £• 
Oui. 

V  A  L   k   R   s. 

Parbleu!  J'en  fuis  charmé. 
Oh!  bien,  ceffe  pourtant  d^aller  iiir  mes  brifées; 
Et  prends  une  autre  fois  un  peu  mieux  tes  vifées» 
Tout  ce  qui  t*a  flatté  n*étoit  qu'un  jeu  malin. 
Tiens,  lis  :  reconnc^s-tu  ce  ^llet  de  ta  main  } 
Nérine  m'en  a  fait  tantôt  le  fiicrifice. 
Tois  ta  honte  &  ma  gloire  :  &  tôt  «  qu^ 
déguerpifle  \ 

É  &  A  S  T  E* 

La  fcélérate  ! 

V  A  L   l  R   £. 

Adieu.  Fais  place  à  ton  vainqueur. 
P  A  M  I  s,   à  VaUre. 
Jlgnorois  fon  amour.  Vous  êtes  né  moi^ueuri 
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Et  vous  avez  beau  jeu.  Mais,  pour  venger 

fa  flamme  > 
En  voiis  plaignant  pourtant  du  meilleur  de 

mon  ame, 
(Car  il  ne  faut  jamais  railler  les  malheureux) 
Voilà  votre  billet  ;  retirez-vous  tous  deux. 

V  A  L  à  R  £• 

Mon  billet! 

D'A   M  I   s. 

Oui  ;  qu'il  ferve  à  vous  faire  connoître 
Qui  du  champ  de  bataille  eft  ici  le  vrai  maître. 
Au  favori ,  Nérine  immoloit  deux  Rivaux. 

É  R  A  s  T  E  ,  Jaunant. 
Si  je  fuis  malheureux ,  j'ai  du  moins  des  égaux; 

V  A  L   È  R  £. 

Berne  moi  I  Je  n'ai' pas  le  petit  mot  à  dire. 

D  A  M  I  s  ,     gravement. 
Un  aveu  fi  pénible  a  de  quoi  vous  fuffire» 
Allons ,  Érafte  !  un  peu  de  générofité  ! 

É  R  A  s  T  E  ,   gaiement. 
Et  vous  4  Damis ,  aljpns  ;  un  .peu  d^  fettiietét 
Le  revers  fur  lequel  votre  fierté  fe  fonde. 
N'en  eft  qu'à  fe^ -déur  tiers ,  &  n'a  pas  fait 

-  &  r<»ide.; 
Votre  billet  y  manque;  heureux  que  cette  main 
Mette ,  en  vous  le  rendant ,  notre  aventure  à  fia; 

ValÈRE,   éclatant  de  rire. 
Elle  efl  ma  foi  complette  ;  &  ceci  me  confole. 
{â  Dahtb.y 

Ceft  donc  vous ,  Thomme  heureux^  à  qui  l'oii 
nous  immole } 


^j8      V ÉCOLE  DES  PÈRES, 

Je  vous  dois  les  égards  que  vous  aviez  pour 

nous; 
fx  }e  me  garde  bien  de  me  moquer  de  vous. 

D  A  M   I   s. 

Et  fiîr  quoi  venez-vous  ? 

V  A  L  i  R  £. 

Sur  cette  &ufle  lettre. 

É   R  A  s    T  E. 

Et  moi  fur  celle-là  qu'on  vient  de  me  remettre. 

D  A   M  I   s. 

Kérine  eft  ime  fille  à  pendre. 

É   R  A  s  T  E. 

Plaidons-lsu 
Crime  de  faufleté  ;  le  vol ,  outre  cela  : 
Autre  grief  encor ,  qui  plus  encor  me  choque. 
JTen  fuis  pour  un  bijou  que  la  chienne  m^ei^ 
croque. 

V  A   L  t  R  E. 

JWb^iw.  Quelqu'un  peut-être  eft  dans  le  mê- 
me cas; 
Et  £ait  en  homme  {âge ,  en  ne  s'ea  vantant  pas. 

D   A  M   I  s. 

Ma  pénétration  va  plus  loin  que  la  vôtre. 
Souvent  un  artifice  en  «nveloppe  un  autre* 
Elle  nous  repaiflbit  de  chimères  ici  : 
Si  le  bien  de  la  Dame  en  étoit  une  auiS  i 

y  A  t  i  R  E. 

Non  :  fes  biensfbnt  réels,  &  c'eft un  fiiit  notoire; 
Tai  pour  garant  notre  oncle  »  &  nous  fende^ 
voni  croire  ; 
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Lui-métne  il  me  Ta  dit»  fans  favoir  nos  deffeîns  ; 
Il  a  cent  mille  écus  pour  elle  entre  les  mains. 

D  A  M   I   s. 

On  vient;  tfeft  elle-même. 

V  A  t  k  R  E. 

Ai&ontons  les  alarmes. 
Il  Êiut  de  la  bravoure  en  amour  comme  aux 

armes. 
Pourquoi  nous  féparer  &  fuir  à  fon  abord  ? 
Parlons»  déclarons-nous ,  &  fâchons  notre  fort. 


.    s  C  È  N  E    X. 

DAMIS,  VALÈRE ,  ÉRASTE,  ANGÈUQUE. 

D  A   M  l'S. 


D. 


'E  nous  trouver  ici  vous  êtes  étonnée. 
Madame;  &  ce  qui  s'eft  paifê  Faprès-dinée.... 

Angélique. 
Votre  père  ,'Meffieurs  »  n'eft  donc  pas  au  logis  ? 

D  A  M  I  s.    , 
Non»  Madame. 

Angélique. 

Je  n'ai  cien  à  dird  i  fes  ôIs»' 

É  R  A   s  t  s. 

Mais  fes  fils  voudroient  bien  vous  dire  quelque 

chofe. 
Madame;  demeurez,  sll  vûutplaitj»&  pour 

caufe* 
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Mes  frères  vous  diront....  ce  que  vous  ignorez..;! 
Et  vous  allez  favoîr.^  ce  que  vous  apprendrez. 
Contez  >  contez-lui  ça» 

D  A  M  1   s. 

Nous  trompons  votre  attente  l 
Madame ,  en  répugnant  à  la  main  d*une  abfente» 
En  <iui  le  feul  appui  qui  Thonore  en  ces  lieux  , 
Devoit  être  un  mérite  aflez  rare  à  nos  y^ux. 
A  ce  mérite  un  pète  ayant  joint  fa  pùiflknce," 
On  auroit  dû  s'attendre  à  plus  d'obéif&nce. 
Mais  des  engagemens  qu'en  ïecret  nous  for- 
mons. 
Des  obAacles  trop  grands  y  nuifoient. 

Nous  aîmQitt^ 

D  A  M   I   s. 

Nous  n^ofions  l'avouer. 

É  R  A  S  T  £• 

j'ai  feul  eu  cette  audace. 
D  A  M  I  s. 
Sur  de  telles  raifons  un  père  eft  tout  de  glace. 
L'âge  .-où  l'on  n'aime  plus  lui  fait ,  furie  retour  t 
De  vaine  iliufion  traiter  en.  nous  l'amour. 
Mais  vous  ,  en  qui ,  Madame  «  im  beau  fe« 

peut  éclore. 
Vous,  fur  qm  cet  Umour  a  tous  fes  droits  en« 

core. 
Aimez,  reffentez-en  le  charme  féduâeur: 
Nous  aurons  notre  excufe  au  fond  de  votr» 
cœiu*. 

An  c  i'L  I  15  VI. 
Ne  vous  alarmez  plus  des  volontés  d'un  père 

Qui 
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,  Qui  vous  trace  un  devoir  en  effet  trop  a^lère; 
Non  qu'il  n'eût  été  beau ,  peut-être  même  heu^ 

reux. 
De  fe  pn^  au  ^ë  «Tim  cœur  fi  généreux. 
Une  ame ,  je  (fis  même  une  ame  afiez  commune  ^ 
DePOrpheline  ofierte  eût  chéri  Ilnfortune; 
On  la  peignoit  aimable ,  &  penfant  affez  bien 
Pour  faire  le  bonheur  de  qui  feroit  lé  iien. 
Que  n'auroit  pas  en  elle  opéré  la  puiâance 
D'un  chafte  amour  fondé  fur  la  rèconnoiffancef 
Pleine  de  fentimens  û  tendres  &  fi  doux^ 
Que  rfeût-elle  pas  fait  pour  plaire  i  fon  Epoux? 
Plaifir,  honneur,  devoir  «  ]pitié  defa  jeuneffe» 
Gloire  de  relever  ce  que  le  Sort  abaifie  « 
Les  prières  d'un  père ,  &  les  bienfaits  du  fien; 
Tout  cela  vous  parloir  pdur  eHe ,  &  n'a  pu  rien. 
Si  je  voulois  encor ,  je  vous  pourrois  plus  dure  ; 
Sans  m'éloigner  du  but  où  votre  cœur  afpire  » 
D*unmot,  fi  jufques-là  je  da'^nois  m'abaiffer^ 
D'unfeulmot  je  pourrois  vous  bien  embarrafler. 
Mais ,  encore  une  fois  ,  Meflieurs ,  foyez  tran- 

quilles. 
Et  fâchez ,  pour  trancher  des  propos  inutiles; 
Que  cette  infortunée  i^  qui,  dans  fon  malheur  « 
Un  ami  s'intéreffe  avec  tant  de  chaleur , 
De  tout  ce  qui  fe  paffe  apprenant  la  nouveUe , 
Défavoueroit  les  foins  qu'on  prend  ici  pour  elle; 
Craindroit  que  l'un  de  vous  ne  s'en  laiflâttou* 

cher, 
£t  feroit  la  première  i  fe  le  reprocher. 

D  A  M  I  s. 

Madame  >  je  le  vois  ^  Tamour  qu'on  vous  op« 
pofejx 
ToiM  /•    '  L 


%^%    VÉCOLE   DES  PÈRES, 

Etqui  pour  aous  eft  tout^  eft  pour  vous  pea 

de  diofe  ; 
Peut-être  fi  l'objet  vous  en  étoit  connu  , 
Aurie2»vou8  contre  Apu«  TeTprit  moins  prévenii; 
Pour  moi,  plus  je  le  vois»  moins  j^me  défajK 

prouve  ; 
Mon  coeur  àfon  afpeâde  plus  en  plus  réprouve.«J 

É  a  A  s  T  s. 

Lemienauffi,  Madame;  &|e  fensqu*en effet .^ 

V  A  L  is  R  E. 

Sue  de  jargon  perdu  pour  dire  un  mot!  Au  fait, 
e  riens  &  de  fadeurs ,  Madame ,  on  vous  amufe* 
C'eft  vous  que  nous  aimons ,  &  voilà  notre 
excufe. 

ANGiLlQUZ* 

Vous  m^aimez  ! 

É  R  A  s  T  b; 

Tendrement!  Si  celle  qui  vous  fdt 
Etoît  honnête  fille ,  elle  vous  Fauroit  dit. 

D  A  M   I   s. 

Peut-être  cet  aveu.  Madame,  eft  téméraire  : 
Mais  nous  ne  le  faifons  que  pour  vous  moins 

déplaire; 
Et  que  pour  nous  purger  d'un  reproche  odieux 
Qui  nous  peint  comme  autant  de  monftres  i 

vos  yeux. 
Une  pareille  excufe  eft-elle  illégitime? 
Seroit-elle  pour  nous  encore  un  nouveau  crime  î 
Et  pas  un  de  nous  trois  ne  fe  peut-il  flatter 
Que  du  malheur  commun  vous  voudrez  l'ex- 
cepter? 
Nous  nous  eu  remettons  à  Farrèt  redoutable 
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Qiie  va  nouspronpflccr  votr^eimiehè  f^^dttibte  : 
Daigiiez  |)aifu:r.les.  jreiix  fior  j^uelqu^un  d'oûâ:«' 

'^  nous  ,  j'  • 

Et  qu'il  lui  folt  pesmii^  dPoferpf ^endr«  à  vous. 

Si  j'avoîs  fu  toucher  des  cœurs  fi  peu  fenCbles^ 
Je  ô'en  trouverob  plus  dé(brmai$  d'invincibles  j 
Vous  fignalerier  trop  lé  peu  que  j'ai  d*appâs;  . 
Et  le'fignaletitô  eft  ne  ttionotant  pas. 
(2ui<âo<K[ae  lânte^n  dlhiréMîtpùCer  poi^iâàxi- 
me,  .      ,  . 

^tfH  rfSoûoreqiPatitâirt  quil  ei!  digne  d'éffime.' 
Examinez- vous  bien;  &  voyez  quel  hô/ineur 
Peut  revenir  jamais-du  don  de  vôtre  tœur. 
Quelles  âmes  ce.  jour  avez^vous  £ût  paroitre  t 
(t  pouifqui  veaea*yo|asd?  vous  faire  connoitre? 
[Cous  m'aimest,  dites-voos.  Orecrvous  un  œo^ 

ment. 
Colorer  vos  refus  d^im  pareil  fentiment? 
Ofez-voiis  efpérer  que  ce  propos  tn^abufe. 
Et  qu'un  fi  fade  encens  me  flatte  &  vous  excufe  i 
▲trique  indigente  etdta  vos  »efbs  ; 
EtTidpiUcoce  en  moi  voust^te,  "&  rien  de 
•;..  i^Jus.  •     ■'  ^ 

Kevit^iMi  pas  toujours  imis  d'un'neeâd  perfide^ 
La  noific  ingratitude  &  TintiMt  fo^flide? 
L'une :vkhtd*é<iater^  l'autre  èdlafeàfoii toun 
Et  îe  TUge  par-tii  éa  frix  de  yôti^e  aihour. 

"V  A  t  è  R  £. 

Ti'ès-mal  Jugé ,' Madame  1 

É  R  A  s  T  E.  . 

/l^.  '   A6tftnt€ncecraélle\ 
h  X 
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fyfui$Ieiduslé{&>  Madame;  &j'ea  a^peB^ 
Qui  î  moU  de  Cimérét  h  Parce  que  i  Qlu»  F 

Voyons.  " 

•-- V^l^v-t'  k  a  1.  ■  ■  ^   -'^ 

Mais  y  oui  :  quel  4>rocédé  Veut-on  que  nous 

ayons? 
Te  ne  dirai  qu'un  mot ,  Madame.  Je  vous  aime  ; 
Cela  fans  intérêt ,  purement  pour  vous-même; 
Vous  aimez  Angélique  :  £1^  l^içncl  aîufions-n<|U8«^ 
Vous  VOUS  efforcerez  pour  ^Ue , ,  &  nous  ^pour 

vous: 
Voyez  de  nous  d*abord  cehii  qui  peut  yo^xê 

plaire,  . 

Et  quil  foît  votre  épouxi... 

É  R   A  s  T  s. 

Cèftime  aBaîre  à  faire? 
Après  quoi,  pour  fa  dot ,  IxouriHlant  eil  com-^ 

muUj 
Elle  aura  par-delà  dé  quoi  s*én  trouver  un. 

DaMIS  ,  â  jéngétique  qui  veut  fortir^ . 

Ah  !  Madame,  arrêtez.  Des  ofiresde  mesfrères» 
B^etranchons  ce  qui  peut  les  rendre  témémres» 
Votre  chère  Angélique  aura  part  à  nos  biens  ; 
Pour  elle  à  votre  gré  choififfez  dans  les  miens  i 
Je  ne  dem^e  pas  le  moindre  £icnfice.;  î 
Traitez-moi  feulement  avec  plus  de  juAice  ;  *■ 
Et  fâchez  d^inguer  ce  cœur  où  vous  régnez; 
Dé  ces  indignes  cœurs  qu'ici  vous  nous  peignez! 
'Eh  quoi  I  pour  ne  pouvoir  ainier  une  inconnue. 
Que  de  vos  yeux  vainqueurs  le  charmé  a  pré^ 

venue , 
Comme  ua  lâche.,,  vàmi  du  phis  vil  intérêt  > 
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Dois^e  être  foudroyé  d!àn'  fi  crud  anfét  ? 
Aççufezjnon  amour,  condamner ibii  audace^^ 
Ceft  aux  foumiffions  à  mériter  fa  grà^e  ; 
Mais  que  de  vos  foupçons  vous  ne  m'exceptiez 
r        .  î^^î-    ■"  -••     •"  -"  .•^::-'-'-" 

Me  fuppofer  à  moi  des  fentimens  fi  bas  ; 
Voir  les  vœux  les^  plus-purs  traités  de  merce* 

naîres; 
Ma^ç^xnillç  morts  .ftieferoieotQiôinsamèréB. 

ÉRASTBf  bas  ^   V/i^- 
Il  pourroit  bien  fur  nous  l'emporter  aujourd'hui  : 
Nous  n'avons  pas  le  bec  aiEIé  comme  lui. 

V  A  t  i  R  s. 
Madame...» 

Angélique. 

.    Vos  difcours ,  quoi  que  vous  puîffies  £rè^' 
^Après  ce  que  j'ai  vu ,  ne  me  faucoient  féduire.. 
Si  pourtant  mon  eftime  a  de  quoi  vous  toucher» 
D  vous  refte  im  moyen  de  vous  en  rapprocher. 
Laifibns-là  cette  fille  à  qui  je  m'intérefle  ; 
Un  foin  plus  Important  vous  regarde  &  vous 

preffe. 
Angélique  n'a  plus  de  reffources  qu'en  moi. 
De  vos  biens  la  pitié  réclame  un  autre  emploi. 
La  dernière  infortune  accable  votre  Père; 
Tai  vu  fa  gratitude ,  &  fa  vertu  m'eft  chère  .* 
Imitez-la  ;  courez  l'aider  en  des  befoins 
Qu'il   n'éprouveroit  pas  s'il  vous  eût  aimés 

moins. 
Tremblez ,  laifTant  l'honneiu:  de  ce  devoir  à 

d'autres , 
Qu'un  fecours  étranger  ne  prévienneles  vôtres; 

L  j 


t 


%4fi  vÉcoit  ùEs  Pères; 

Et  ii*efpér4f  jtmiis  de  commerce  entre  nôos^ 

Qu'aui9fli  que  ce  jour.ioéine  on  fe  louersfde 

.  vpus.  •     '  '  » 


SCÈNE    XL         V 

.AKGÉLtQUE  y  DAMIS  ,    VALtlllB» 
ÉRASTE,NÉRiNÉ. 


M. 


LEflieurs,excufez-moi,fi  )*entre  fantmyfiàrf : 
Madame  attend  fan$  doutç  ici  ^f onûeur  leur 

pèrej 
B  éft  à  la  Maifon  y  où  )t  Pat  fait  affeoîjr , 
Fatigué ,  foiUe ,  trifte ,  &  comme  au  déferpo!^. 

PÂMis  y  à  Angélique ,  qui  fort  précipitamment*  t 
y ous  ferez  obéie  ;  &  mon  cenir  fe  céfigne.:.* 

Angélique. 
Je  ne  vous  parleplus  que  you$  n'en  foyei  dign^«^ 


^ 
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SCÈNE    XII 

DAMIS  ,  V ALÈRE  ,  ÉRASTE  ,  NÉRINE- 
ValèRE,  arrtiatu  Nérint  fat  U  hras,, 

1^  Érinc  l  Un  petit  mot. 

•  f     "> 

N  i  k  I  N  î. 

Ôht  Madame  a  raïfon. 

Soyez  honnêtes  gens ,  ou  point  de  lialfon. 

D  A  M   I   s,  ' 

Tu  veux  ffloraliier  ?  La  iîngerit  eft  bonne* 

N  £  R  1  H  E, 
Oui,  fume  la  morale»  ^ 

V  À  L  &  R  E.  .V 

.  ^  £ft-ce  elle  qui  t'ofdomie 

De  te  faire  payer  de«  gens  pour  les  trahir  > 

N  i  R  I  N  £. 

Taime  à  la  débiter ,  Sç  non  pas  i  Fouir. 

y  A  i  k  R  E. 

Oh  !  je  té  tiens.  Voyons ,  que  pourrois-tu  noi|$ 
dire  ? 

N  i  R  I  »  E* 

Mille  chofes  pour  une. 

y  A  L  à   R  E. 

Entre  autres  ? 
L4 


\ 
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N   i   R  I  N  E. 

Quel  Martsrre.  * 
Mais  vouii  fâ'çftroplez  ! 

V  A  L  fc  R  e; 

Tu  n'échapperas  pas; 
Nous  imaginons  peu  ce  que  tu  nous  diras. 

N  i  R  l  N  s. 
Quoique  je  pufle  dire ,  on  ne  me  croiroit  guècc' 

D  A  M  I  s. 
Ceft  que  tu  mentiroîs. 

N  à  R  I  N  %. 

Non  ,  je  férois  fincète; 

É  R   A   s  T  £. 

Voyons^  parle  :  on  t*écoute. 

N  £   R   I   N  s. 

Eh  bien  donc ,  je  vous  dis 
Que ,  fi  je  favois  pu ,  j'aurois  faut  cent  fois  pia. 

Tous    Trois. 
Fort  bien. 

N  i  R  I  N  B. 
Que  je  fuis  fourbe ,  &tant  foit  peu  friponne. 

D  A  M  I   s. 

Sur  ce  point ,  contre  toi ,  tu  n'as  déjà  perfbnne. 
.  N  £  R  I  N  E  ;  rapidement. 

Mais  que  vous  êtes,  vous,  des  tigres,  des 
pervers» 

Des  Arabes ,  des  Juifs ,  des  Turcs  ,  des  La- 
dres verds  , 

Des  Cancres...  en  un  mot,  sll  faut  que  je  le  dife» 

Des  gens...  Fuyonsl  Gallois  lâcher  une  fottife. 
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SCÈNE    XI  II. 

DÀMIS,  VALÈRE,  ÉRASXE. 
D'À  M  I  s. 


L 


I A  belle  retenue  i  Elle  a  trop  de  bontés 

V  A  L  i  R  «. 
Llmpudente  ! 

É  R   A  s  T  CL 

La  mafque.  l 

1>  A  M  t  s.' 

Elle  vCz  démonté 
V  AL  i  R  E,  i  Damis. 
Mais  vous  5  que  fentez-yousi  encor  pour  Ir 
Comteffe? 

D  A  M  I   S« 

Plus  d*amour  que  jamais. 

^  É  R  A  s  T  c. 

Paila  niéteefôiblellè: 
Elle  eft  de  qualité;  cela  flatte  mon  goût. 
Une  belle  bourgeoife  eft  belle,  &  puis  c'^ft  tout; 
Mais ,  dans  la  qualité  »  que  d'appas  j'imagine  I 
Qu'unefemmeUien  noble  aje  crois  la  peaufine  I 
Je  m'y  figure  un  tout  fi  doux,fi  déHeat» 
Si..^  Tenez  ,.le  vrai  beau  a'eftjas  du  tiers  état 

V  A  I^  k  R  R. 

Oh  Ibîen  j^  renoncez-y  tous  deux  ;car)^  l'^d&rev.^ 


ayd    VÈCÙLE  DES  PÈRESl 
Sa  colère ,  à  mes  yeux  rembelMbit  &aMmi 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  fera  fon  époux  r 
Mon  père  apparemment  latrompe  ainfi  que  nous^. 
Elle  a  Tefprit  ftappé  de  fa  ruine  entière  ; 
Q  nand  on  fera  plus  riche ,  elle  fera  moins  fièi«^ 
Elle  a  raifon  ;  l'utUe  en  ce  fiéde  fatal, 
Marche  avant  l'agréable.... 


mm 


SCÈNE  XIV. 

DAMIS,  VALÈRE,  ÉRASTE,  PASQUIN 

y  A  1 1 R  i. 

l^Hbîènf  uo^  féal  r 

P  A  s   Q  U  .1'  H.    ' 

Kous  triomphons  !  Je  fiûs  au  fait  de  nos  afiaires;. 
Et  vous  en  fais  dans  peu  les  témoins  oculaires^ 
Mon  père ,  de  caiffier  s*efl  fait  donner  Femploî- 
Par  vingt  commîflfeiis  11  fc  défiiit  de  moi. 
Pourc<»npceribn  argent- cherchant  un  fur  afyla^ 
Et  ^  voulant  an  logis  refier  fcul  &  tranquille,. 
B  m*«a  fait  dépofer  les  cleâ  en  m*en  ailanc 
Mais  ce  paflàge  échappe  k  fon  oril  vigilant. 
Sortez  par -ce  degré  ;  vous  en  favez  Tiffuct 
Par  une  fauflê-pone  il  defcend  dans  la  me  - 
filmai  rouvrir  :  fortez;  &,  rentrant  par  mes  foins«^ 

G KiGOin^z^  derrière  U  tiéJtre. 
leannotl 


COMÉDIE.  m^ 

P  A  s  Q  V  I  if. 
'  Mofl  père  I 

GRiGOIRK. 

Acoutel 

P  A   s   Q  U  I  K. 

On  y  va  r 

(  Aux  trois  FririS  ^tn  Us  pouffant  dthors,  ^ 

Je  vous  )om$; 

S  c  È  N  ï:  XV. 

GRÉ  GOIRE,  PASQiriIf. 

PàSQVIM  4  arrangent  vnt  iàik ,  nm  ctaifi  &un^ 
manne  pleine  de  focs  qu'apporte  Grégoire. 

Oici  r inffant  cririque ,  &  fe  coap  de  partie  ^ 
Mon  père;,  il  faut  jouer  ici  la  comédie. 

GaiGOiRE. 
AFan  fi-je  don  déjà  fi  mal  acquitté  i 

FASQUm,  faifani  ajfeoir  Grégoire^. 

Noit. 
Je  fiiîs  content  de  vous.  A&yez-vous  là  :  Bon. 
Dès  que  }'aurai  touile ,  ne  tournez  plus  la  tète* 

Grégotre. 
Mais  tu  mè  pranra  don  toujou  pour  eune  béte  ? 

P  A   s   Q  u  I   N. 

Rangeons  autour  de  vous  tous  ces  ÙLCsi  préfent. 

X6 


^5*   VÈCOLE  DES  Pères; 

GRkGoiRE,  faifant  fauter  les  fofs  plein  de  paille^ 
Je  troqueron  ft*or-Ià  conte  du  pu  pefan. 

PasQUIN»  lui  dormant  un  fac  de  louui 
Voici  le  fac  de  FOncIe  où  gît  notre  fortune» 
Faites-le  bien  fonner. 

GrIgoire. 

Va-t'en  l  Tu  m'impoitune» 
Seuleman  ver  la  nafle  ameiuie  le  poiiTon  ; 
Et  laiiTe-moi  le  foin  d'ajancé  rhameçon. 


SCÈNE    XVI. 

GRÉGOIRE,  feuL 

vJÂ ,  bâillon  nôu  lés  ar  d'un  QuaiiSer  d*iflt^ 

portance. 
Vlà  don  tou  le  métié  de  ce  jan  de  finance  ? 
En  remuan  le  pouce ,  i  devenon  pu  gras 
Que  le  puz  honnête  homme  en  fe  rompan  lé 

bras. 
Et  ça  vous  eft  pufiar  que  fi  c'était  grand  chofe; 
Voyé  Monfieu  Damîs ,  comme  i  vous  en  împofe^ 
Stanpandan  qu'eft-ce  au  fond  ?  RIan  !  De  quoi 

ûrvont-i? 
Je  vandon  note  peine;  eun  Marchan,  dés  haht; 
L'artifan  fa  befogne  ;  un  Valet  fon  larvice  : 
Eun  Gendarme  fa  vie  ;  eun  Robin  la  juftice. 
Euz  en  ne  vendan  rian ,  ians  rian  faire ,  avon  tou. 
Maugrébieu  de  la  race ,  &  de  la  race  itou  \ 
Chut  !  Oui  ;  c'eft  le  fignal  :  j^entan  toulTé  mon 

drôle. 


V:         COMÉDIE.  ajj 

Çàl  Bridon  la  bècafle  l  &  quémançon  mon  rôle« 
Par  faire ,  en  mon  chapiau ,.  fonnaillé  ce  louis. 


SCÈNE    XVII. 

GRÉGOIRE ,  PASQUIN  ,  DAMIS  ,  VA- 
LÈRE,   ÉRASTE. 

Grégoire  compUy  pendant  qui  Us  trois  Fri- 
Tts  s'avancent  doucement  par  derrière  »  pow  voir 
les  facs  dont  la  manne  efi  pleiae. 


u. 


N^  deux  9  trois  y  quatre^  cinq^fix,  fipti 
huit^  neuf  &  dix. 
Jarnigoil  que  d'arjan  !  Et  onie,  &  dow^c  »  &  treh^e. 
Qu'i  fait  bon  magnié  çal  quatorze  9  quinze  ^fii^e^ 
Dix-feptf  dix-huit,  dix-neuf  &  vi/^.  Pezon  ftilà* 
I  me  paroit  légé.  Mon  trébuchét?  Le  vli* 

(Pendant  qu*il  pèfe,) 

SI  favion  que  j'on  cian  raqan  à  pldne  hotte; 
Comme  diantre  i  vienrion  nous  accolé  la  botte  ! 
Lé  canaille  !  Et  leux  père  encore  en  a  fûquié  t 
Et  dit  >  s'i  s^avifion  de  li  faire  amiquiè! 
Qui  neferoit  pas  homme  à  tenifon  courage! 
Tout  ça  ferait  pour  zeux  l  Par  la  moi^é , 

f  enrage  ! 
Hom  !  Qu^aveuc  mon  ar}an  je  ferais  fier  &  fec  ! 
Et  que  je  faurais  bian  leuz  en  torché  le  bec  ! 
I  zon  le  cœur  de  far;  m<n ,  je  Taurais  de  bronze. 

ÇPafquin  &  les  trois  Frères  s*en  votu^ 


i 


1S4     V ÉCOLE  DES  PÈRES, 

f/n,  deux ,  trois  ,  ^uat^e ,  cinq  rfix ,  fept ,  huir^ 
neuf  y  dix,,  om^, 

(Tournant  la  teu^ 

Gnîa  pu  perfonne.  Vlà  mon  parfonnage  feic 
Ça  n'a  pas  été  mal  >  &  î'en  varron  Teflec 

Ftn  du  ^atrieme  ASte^ 


COMÉDIE.  îijf 

ACTE    V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  NÊRIN«^ 

N  i  R   I   K  E» 

jyi.Âi$  pourquoi  donc  cette  ame  à  la  ^dçiia^ 

leur  en  proie  ^ 
:Qttand  je  ne  voÎ9  pour  vous  que  des  fujets  dr 
'  *  joie? 

Au  comble  du  bonheur  vous  vous  défefpérez^ 
£n  un  mot,  tout  vous  rit l  Madame;.  &  vous^ 

pleurez  \ 
Qui  m*interrogeroit  fur  ce  qui  vous  afflige  i 
'Ne  ùxûKÀt  que  penier  de  ce  nouveau  prodige;. 
n  Un  Courier  nous  apprend. le  retour  d'un 

»  vaiâeauy 
9  Qui^lui  rend  des  tréfors  que  Ton  croyoit 

M  fous  Teau. 
n  On  vient  de  lui  compter  cent  miUe  icus  fu» 

tabler  , 

-n  Et,  depuis  ce  momem,  elle  eft  xnconfblablei»* 
Madame ,  à  ce  difcours.,  vous  tomberez  d^aC'^ 

cord , 
Qu^on  me  riroit  au  nez;  &  quV>9  n*auroit pas 

tort» 


â5<      VÈCOLE  DES  PÈRES; 

Angélique, 
Je  fuis  riche ,  il  eft  vrai  ;  c*eft  un  grand  avantager 
De  Tun  à  l'autre  état  îe  fens  llieureux  paflage  - 
Tai  connu  Tindigençe  ;  &  qui  s'en  vit  prefler. 
D'un  œil  indifférent  ne  la  voit  pas  cefler. 
Mais  quels  que  foient  enfin  ces  biens  qui.  W 

féduifent , 
H  ;a*en  fouffre  pas  moins  du  faux  bruk  ^lls 

détruifent. 
Ce  coiqp  «rr^arable  a  £ût  mes  vrais  malheurs  ^ 
Et  Tefpace  d'un  an  n'a  pas  tari  mes  pleurs. 
Ce  faux  bruit  enleva  mon  Père  à  (à  famille. 
Il  mourut^  en  pleurant  fur  te  fort  de  fa  iïlXç^ 
Rien  n'égala  pour  moi  fon  amour  paternel  ; 
Et  mon  feul  intérêt  porta  le  coup  morte!. 
Aujourd'hui  cependant  je  me  trouve  enrichie 
Du  retour  de  ces  biens  qui  m'ont  coûté  fe  vie-; 
ren  vais  jouir  fan&  hu  «  Kérioe  !  EO-ce  un  bon^  ' 

heur 
Si  pturque  je  le  pui&  apprendre  fans  douleurf. 

N  é  a  I  N  E. 

L'exceEent  naturel!  Où  font,  pour  vous  tOry 

tendre , 
Tant  d'honnêtes  enfans,  fi  peu  faits,  pour  aiS 

tendre» 
Qui  hâtent  dans  kUrs  cœurs  d'un  vieux  pèra 

opulent, 
L%éritage  tardif,  &  le  trépas  trop  lent? 
Bel  exemple  »  fur-tout  pour  les  fils  de  Q^^ 

ronte:l 
Mais  de  la  fermeté  fled  bien  «  au.  bout  dtt 

cbfnpté».   . 
La  raifon  fixe  ua  terme  i  des  regretst  fi  vains; 


C  O  MÉ  Die.  aj7 

L'eiprit,  le  temps  «  Targent  font  trois  grands 

médecins. 
L'argent  feul!  Eft-il  mal ,  excepté  ravarlce»; 
Qu'un  fi  doux  élixir  n'endorme  ou  ne  guérifle  ? 
Eftil  ennui  qui  perce  à  travers  un  gros  bien? 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  i  ne  compte2-vous 

pour  rien . 
Le  dépit  des  Meffieurs  qui  vous  ont  méprifée? 
Ib  vous  trouvent  charmante,  &  vous  ont  re- 

fiifée. 
Avec  une  fortune  égale  à  vos  appas» 
De  leur  confufion  ne  jouirez-vous  pas  i 
Qu'Angélique  à  préfent ,  démafquant  la  Com- 

tefle , 
Se  venge  ouvertement  du  refus  qui  la  blefle» 
Les  plaifante,  s'en  moque.... 

AvGitlQVE. 

Us  font  alfez  punll  : 
Non ,  je  ne  joindrai  point  la  bravade  au  mépris. 
Msûtreffe  de  ces  biens  échappés  du  naufrage  » 
D'un  plaifir  plus  fenfé  je  me  forme  l'image  ; 
Allons-en  faire  part  au  Père  infortuné, 
A  cet  homme  dîionneur  qu'ils  ont  abandonné. 
Avec  quelle  bonté ,  digne  ami  de  mon  Père  9 
Nérine,  il  a  d'abord  accueilli  ma  mifèrel 
Avec  quelle  tendrefle  &  quelle  bonne  foi» 
A  fes  indignes  Fils  îl  a  parlé  pour  moi  ! 
Et  que  n'a  pas  tenté  fa  pitié  gènéreufe  è 
Mon  infortune  cefle  ,'&  la  fienne  eft  affreufe; 
Quel  plaifir  de  lui  faire,  en  l'état  où  je  fuis,| . 
Rencontrer  une  amie  où  lui  manquoîent  des  filsl 
Voilà,  dans  ma  douleur,  tout  ce  qui  me  confole. 
Je  bruloisde  l'aider;  je  le  puis,  &  j'y  vole^ 


^j^      VÈCOLS  DES^PÈRES; 

N  £  £   I   K  E. 

Allez,  Mcidàme,  alle:^  confondre  des  ingrats^^ 
, Hélas!  ïls  rougiront,  mais  ne  changeront  pas* 


S  C  È  N  E    I  I. 

NÊR  INE,  fiuU. 

.  Pafipiîncependantf  apprête  une  autre  cri&. 
Le  faquin  tout-à-l'heure  expiera  fa  fottiie. 
II  n'eft  donc  pas  content  d'un  père  villageois  5 
EtMonfieur  en  veut  un  dans  le  petit  bourgeois  t 
Nous  lui  confronterons  le  bon  homme  Grégoir^^. 
QuHl  vienne  !  Le  voici.  J'attends  l'autre.. 


SCÈNE    IIL 

NÉRINE»  PASQUIR 

F   A  s   Q  V  I  V. 

V  Iftoiref 
N  £  H  I  M  B. 

A  ton  tionneur.  enfin  t'en  voilà  donc  ford? 

P   A   s   Q   U  I   N. 

De  trois  cents  mille  francs  &  plus ,  je  fuis  nanti. 

N  i  R  I  N  E. 
Savent-ils  le  retour  du  vaifleau  d'Angélique  ^ 


C  çyMt  V  I  s;  tf^ 

-JOttie  Au  hit  v^mir  méftie ,  en^  masteur  métlic^ 

dique;  >  , 

Tout  For,  qu'ici  kurs y etex  ont  cru  voir  en 

monceau,  ;  :. 

P*une  part  que  leur  père  avolt  dans  ce  vaiffcau.' 
A  peine  leur  en  ai-je  annoacé  les  nouvelles, 
Qu'Us  ont .  volé  cbçz.  èpx  »  plein .  du  plu3  bei* 

'des  zèles; 
C'eft  à  qui  fera  mieux.  Mai^,  çbez  nous  revenus^ 
Comme  ils  nous  recevaient  nous  les  avons  reçus. 
Oii  n^entroit  point.  Chacun  ,  pour  prévenir  fon 

frère, 
Pc  Ponde  a  mendié.,  finis  malti ,  le  miniftère  ; 
Le  cher  oncle  eft  cbarg^par  fes  dignes  neyeU9> 
En  faifant  leurspréieçs .  de  bien  plaider  pour  eusrJ 
il  ne  manquera  pas  d*etre ,  dans  cette  affaire^ 
Auffi  bon  avocat  que  bon  déporitaire. 
Et  la  caufe  &r  Fargent  font  en  très-bonne  main; 
On  tient  mes  garnemens  ;  &  je  te  venge  enfin  , 
Pauvre  père   aveuglé  fi  long-temps  fur  leuK 

compte  l 
Pttiflent^ils  en  crever  de  dépit  &  de  honte  ! 

-  ■  N  6  R  i  .n  1.     • 
J'aime  à  te  voir  des  mœurs. 

P  A   s    Q  U   I   N. 

Des  mœuts  ?  Oui ,  oui ,  j^en  al  ! 

N  i   R  I  N  E. 

Çeft  qu'on  fe  fent  toujours  de  ce  que  l'on  çAn^  * 
Tu  me  le  difois  bien. 

.?  A  %  Q  V  l  V. 

Eb  l  laiflbns  la  naiflance^ 


%6o  rÉCOLE  DÉS  Pères; 

Comme  tu  vois  »  flir  tvtt  elle  a  peu  de  puiflknce. 
Ceft  que  j'ai  de  11iom»ëur;  &  votlàle.granil 
point 

.  N  É  n  I  K  c 

Ge  grand  point  eft  plus  sûr  quand  à  fautreil  eA 
joint. 

P  A  s  Q  V  I  K. 

Tel  eft  mon  fehtiment;  niais  ce  n*eft  plus  fe 

nôtre. 

N  i  a  I  K  B. 
Quoiqu'il  en  (bit»  en  toifaime  à  voir  Fun  & 

l'autre. 

P  A  s   Q   V  I  N. 

Quoi  qu*il  enfoit ,  veux-tu  de  moi  telqueje fuis? 
N  i  R  I  N  E. 

Oui  ;  mais  je  ne  fms  point  de  faux  pas ,  fi  je  puis. 

P  A  s  Q  V  I  y. 
Qu'appelles-tu ,  faux  pas  î  (^i  te  parle  d'ea 

faire  ? 
Tout-à-l*heure  veux*tu  venir  chez  le  Notaire? 

N  i  a  I  K  &. 
Tu  m'entends  mal  auffi  :  ma  crainte  eft  que  Pafr 

quin. 
Aujourd'hui  mon  époux ,  ne  le  foit  plus  demain: 

P  A   s   Q  V   I  N. 

Sur  quoi  peux-tu  fonder  ce  que  tu  t'imagines  ? 

N  i  a  I  K  z. 
Surllnégalité  de  nos  deux  origines. 

Çonfultons-en  Grégoire. 


Pas  ftu  I  y  ^^vq^il^/eni  aUtr^ 

Ni  R  I  N  E,  &  rettnaiU. 
Demeure  ici.  Je  v%u^  hii'psyrlêf  devant  toL 


S  C  fl^T.E     IV. 

dRÊGÔIRE,  PASQUiNi   NÉRINE. 


M, 


.  Ais  drés  que  tu  me  vois ,  tu  fui  comme^ 
'  la  foudre.  . 

Pàsquin,  i  part.  *,        ' 

Demeurons,  puiiiqu^'il  feut  tôt^ou  tard  s'y  ré^ 
foudre, 

G  R  i  G  o   I  R  £.' 

Par  ce  <jue  f  es  féru  de  fte  groffe  gâguî  ? 
Giiîà  paô  gtan  mal  à  ça  ;  fiè^je  eun  je  ne  fai  qui  ? 
M-ce  quéiu  me  prah  pour  eun  fagot  d'épeine  ? 
Loin  de  t*en  voidoir  mal ,  je  veux  que  tu  la 
'  '  ''  î'prèttàel;  ''_':'''•>•-'{•:  ''  '  : 
^'  ■  '.  '  ît  i  n  1  v'M.  .  ■ ',  "  '"•  • 
Votre  avis  feroit-il ,  s'il  éitoif  affez  ,fpu..p.      - 

Grégoire. 
Monavi^  si  te  praa,  c*eft  de  leprandeitou. 
N  i  R  icir  ï.:'i' 

J'accepte  le  malrdté;  -aOàix^  [>ourvtt  qu*il 
•   :       lieime..:  .1  . 


^tiamf^^tC&A  mè'¥tA;  Va,  n*en  fois  pas  oa 
'  peine*    ^  ^   .    .        r  .    . 

Si  je  redevenois  fille  dans  quelque  temps  F 

G  R  i  G  o  I  R  B. — ^  - 

Fille? 

'  '     N  É'R  rw  ï. 

Ouï;  je  ne  fûts  nen,  je  a'ii^  rien  «  Jcj^ep peadi^ 
théritier  iâc  l'aîné  aun  Procureur  très-îiche  l 
Si  la  chicaoe  ui^  )<9ur  de  fan  lit  me  /déniche  ? 

Grégoiri.  ^' 

i^ijl  ?  II  l  Note  Jeannot  mourra  comme  îl  eâ  be  ; 
D'eun  bon  gros  Payfan.  l'héritier  &  rkbé. 
U  eft  à  moi. 

Nf-R  I  N.B.        -'   /•  •    ''f 

Quel  conte! 

G  R  i:  G  o  I  R  £.  . 

Oui,  s'il  vous  pkût ,  Madâliie« 
B  eft  fils  d'un  braye  hon^ne  &  d'eune.hpiiaéte* 

feipime^.         ;.; .,  u  .  ,   . 
Ll,  fils  d'eun  Procureùx  !  Fi  don }- en  a-^-U  l'air  ? 
Trouve-vous  qu'i  rçflfen^ble  i.  l'ouvrage  d'eu» 

Clair  î      .       . 
Joi ,  dé&n  dori  ta' ckufe- 

•    N  i  R  I  N  £. 

Il  auroit  trop  de  peb^ 
Aplsudercôntre.votts/    .  " 

Ouf!  La  fâéhcfuf^fcènel 
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Grégoire.  .     ' 

Conte  noi  !  Que  maa  don ,  li-méme  auroit  dkç&  1 

N  i  R  I   K  K. 

Vas ,  Jeannot  !  Ce  n*eft  pas  ce  qui  nous  brouil* 

lera. 
J'en  veux  d'autant  plus  méine  être  de  tes  amies  i 
Que  je  n'ai  plus  de  peur  que  tu  te  méfallies. 
Adieu. 


SCÈNE      V. 

GRÉGOIRE,  PASQ17IN. 
Grégoire. 

Jr  I ,  le  vilain ,  ^i  me  renie  lEncor. 
Si  c^étoit  pour  un  Comte ,  ou  queuque  autre 

Milorl 
Mais  pour  fe  dire  iffu  d'oîi  ?  de  qui }  d*eune  sace 
Don  tout  le  reluifan  ne  vau  pa  oott  ctiafie« 

P  A  s   Q  V  X  K. 

Ma  foi  non  l  Maintenant  je  penfe ,  en  vérité» 
Que  ce  que  j*en  ai  dit  c*eft  par  humilité. 

Grégoire. 

Va  te  caché  ,  aveuc  ta  fotte  fuffifancè  L 
yia  don  pourquoi  mon  dfÔle  évitoit  ma  pré* 
;.        feiicel 

Tu  rbu^s  àa,  faro  don  ton  père  eft  couyar  T    * 
Eh!  va,  va,  m<Hi£uo  vauiiaatoahabh  var. 


ft«4    L'ÉCOLE   DES    FEUES; 

Et  pis ,  devan  lé  jaiis ,  ]e  fbn  le  bon  Apôtel 
Toïé  »  le  brave  ènfan,  qui  veu  parlé  dez-aûtc! 

P  A  s  Q  u  I  K. 

Eh  I  je  vous  su  bien  die  que  je  ne  valois  rien. 
Ouiyjefuis  un  maraud,  un  miférable^  im  chien; 
Digne^..  je  ne  fais  pas  de  quoi  I  De  cent  nar 

zardeSt 
Je  ferai  contre  moi  déformais  fur  mes  gardes. 
J'étois  garçon  dlionaeiu* ,  fi  jamais  il  en  fut; 
Klîdsprès  de  nous  le  Diable  efl  toujours  àraffiit. 
Si  vous  faviez  combien  ,  maudifTant  ma  fottife» 
J*ai  fait  de  mauvais  fang  depuis  qu'elle  eft  corn* 

mifel 
Le  mal  que  je  m*en  veux..- 

GitiGOIRE. 

Parles-tu  tou  de  bon  ? 

P  A   s   Q  V  I  N. 

Qui;  c*eft  du  fond  du  cœur. 

G&iGOIRE. 

Note  Maite  a  raifon* 
Je  ne  fon  que  dé  fot  !  Lé  pandar  ont  biau  Êdre» 
Et  n'ête  pa  no  fils  ;  je  fon  toujou  leux  père. 
Ohbian  !  j'oubliré  tou:  mais  c'efl  aveuc  le  tams  , 
Et  ça  ^  quand  tu  m'aura  dévalizé  nos  jans. 
Fai  nous.,  fucequ'izon,  faire  au  plut6t  main* 

baffe. 
Ta  pais;  efl  faite  alors;  finon,... 

P  A  s   Q  V  I  N. 

Je  tiens  ma  grâce  t 
Le  Frère  de  Géronte  eft ,  depuis  un  infiant , 
Gardien  d'im  dépôt  dont  vous  ferez  content. 

L'avide 
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l'avide  Financier ,  d'une  main  de  Forfante  , 
LA^he  9  en  de  bons  contrats ,  trois  mille  écti? 
de  rente. 

G  R   i  G  O  I   R  I. 

Tiron  toujou.  Après. 

P  A   s  Q  U  I  N. 

On  a  de  l'Auditeur  J 
Quarante  mille  écus  en  billets  au  porteur. 

G   R   i  G    O   I   R  E. 

N'a-t-on  du  Capitaine  ancor  que  dé  paroles  ? 

P   A   s  Q   u   I  N. 

Un  cofFret  plein  de  neuf  ou  dix  mille  piftoîes. 
£n  eft-ce  aflez  i 

G  R  i  G  O  I  K  c. 

Après  cet  aâe  de  vartu  ; 
Vian  !  Tet'ambralTerois ,  quand  tu  m'aurols  battu. 
£tdefafiEiute,aùfond,  quiveutonquifoitcaufe? 
C'eft  le  mauvais  exempe ,  &  ce  n'eft  autre  chofe.' 
Eh  !  Mei&eux  de  la  ville ,  aveuc  vos  mœiu's  du 

tams. 
Que  vous  nous  gâti  bian  tous  nos  pauves  en« 

£ins? 
Je  vous  lés  eïivoyon  bons,  fimpes,  fans  malice; 
Vous  nous  lé  déniaifé  ;  mais  c'efl  aveuc  dé  vice. , 
Oh!  bian,  bian,  guieumarci,  favon  quafiman 

tou; 
Et,  de  note  côté ,  }e  tenon  le  bon  bou. 
De  conte-bleu  >  Géronte  a  traité  l'entreprîfev 
AUon  li  montré....  Non;  retardons  la  furpriie; 

;  (  Voyam  vtnir  Géronu.  )         '  «^ 

Vian  î  De  la  réuflke  i  fie  faut  nous -targué;      • 
Qu'à  la  barbe  de  ceux  qde  je  voulons' nargué,  •  ' 
Tomt  /.  M 
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SCÈNE    V  I. 

GfeRONTE,   ANGÉLIQUE. 

ANGELIQUE. 

JL/E  mes  offres  en  vain  vous  voulez-vous 

défendre. 
Je  ne  vous  quitte  point   . 

G  £  R   O   N  T  E, 

Je  nerveux  rien  entendre. 
ÀKciLiQur. 
Songez  de  quels  malheurs  vos  jours  font  me* 
nacés. 

G   É   R   O   N  T  E, 

Ma  maifon  de  campagne  exifte ,  &  c*eft  affez. 

Ce  bien  me  fuffifoit  ;  il  me  fuffit  encore. 

Et  j*y  cours  enfermer  l'ennui  qui  me  dévore. 
Angélique. 

Ce  bien  peut  vous  manquer  par  des  coups  im* 
prévus. 

Vous  comptiez  fur  vos^ls ,  &  vous  n'y  comp- 
tez plus. 

G  £   A  O  N  T  E. 

Non,  Madame;  &c'eft-là  ma  perte  irréparable. 

AnÇ.  iLIQUE» 

Garantiffez*vous  donc-d'un  fort  plus  déplorable  ; 
Prévenez  un  état  dont  jVû  long-temps  gémi. 
Où  je  vous  ai  trouvé  fi  vériuble  ami. 
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Vous  feul  aurez-yous  eu  de  la  reconnoifl'ance  > 
Le  Ciel  a-t-il  remis  ces  biens  en  oia  puiflance. 
Pour  me  voir  emporter  le  reproche  au  tombeau» 
D'avoir  eu ,  fans  le  fuivre ,  im  exemple  fi  beau  ! 
L'amitié  de  mon  Père  étoit  plus  engageante. 
Qu'il  revive  en  fa  fille  î 

G  É  R  O   N  T  £. 

O  trop  heureux  Ârgante  l 
Oui!  tu  revis  en  elle,  &  tu  m^en  vois  jaloux. 
Généreufe  Angélique  î  Adieu ,  f£parons-nous. 
Quel  horrible  furcroit  feroit-cè  à  mamiftre» 
Que  je  vous  dufie  encore  autant  qu'à  votre  père  ; 
Moi ,  qui  rougis  déjà  de  vous  voir  aujourd'hui 
Ke  tenir  rien  de  moi ,  quand  je  tiens  tout  de  lui  ! 
Xie  Ciel  a  fiût  pour  vous  ce  que  je  voulois  fiiire. 
Votre  profpérité  me  tient  lieu  de  falaire« 
N'honorez  plusces  lieuxd'un  afpeâfi  charmant: 
Fuyez-noiis  pour  jamisiis  !  Quelquefois  feulement 
Souvenez-vous  de  moi ,  dans  le  cours  d'une  vie 
Dont  la  félicité  fit  ma  plus  chère  envie  ; 
Jaurois  fiiit  aujourd'hid  moi-même  ce  bonheur; 
Mais  j'étois  fans  fortune ,  &  mes  fils  fans  hon« 
ncun 

A  K  6  £  I.  I   Q  U  E. 

Je  ne  vous  parle  plus  que  devant  ces  barbares. 
Par  une  oflfre  fi  jufte ,  &  des  refus  fi  rares  , 
Ififpirons^  ou  du  moins  faifons-leur  concevoir , 
Vous,  le  mépris  des  biens;  moi,  l'amour  du 

devoir, 
Réduifons  aux  remords  Tavarice  inhiunaine  ! 
J'attends  qu'ici  bientôt  l'intérêt  les  ramène. 
D«L  votre  faux  malheur  ils  font  défabufés  : 
£t  jdansl'efpoir  des  biens  qu'on  vosus  afuppofés, 
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U  rfeft  procédé  noble  à  préfeiU  qui  leur^coute: 

G  i  R  O  W  T  E. 

Oferoient-ils  paroître  ? 

Angélique. 

Oui  :  fe  flattant  fans  doute 
Que  vousne les  croyezencore  Infiruits  de  nen. 

G  fe  R   O  N  t  E. 

Et'moi,îe  ne  veux  plus  avec  eux  tfentreti^ 

AHCfeLlQH»- 

Les  voilà.  - 

G  à  B.  O  N  T  E. 

Je  les  fuis» 


SCÈNE    VII, 

T  OV  s    ï-*»    ^**  SP»N  AGIS, 
CpRlsAt^E,  4urHant  Girontt, 

H»  Cotttàt-nous,  mon  frère; 
Tes  Meflieurs  fe  plaignant  d'Un  iajufle  colère 
M'engagent  à  venir  intercéder  pour  e«. 
Oue^eprochez-vousdonc  à  cevfilsgénereux  ? 
U^n'ont  rien.  difcnt-i!s»«p.'ilsnevouslacn. 

fient  :  ,  , , 

Pour  moi ôeravoucrai, leurs  bonscœursmé- 

difient;  -        ^    rv    i   x.-^^ 

Et  c'eft  pour  qui  vous  aime  un  fpcaaclcbJm 

dOU3^  % 
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•De  ks  voir  à  Tenvi  fe  dépouiller  pour  vojis. 

DA^as  ,  afiftueufement  a  fort  Père, 

Aî-je  donc  mérité  cette  rigueur  outrée 

Qui  m'a  de  la  maifon  fait  refufer  l'entrée? 

ValÈRI,  d'un  ton  furieux^ 

Il  eft  des  médtfans  qui  vous  font  foupçonner 
Que  fétois  un  infâme  i  vous  abandonner? 
Nommez-les  moi^  nommer! 

É  R  A  s   T   F.  T 

Vcnlà  Grégoire  ;  approche  ! 
,  Tantôt ,  poiu"  me  purger  d'un  injufte  reproche , 
N'ai-je  pas  fur  le  champ  fait  offre  de  mes  biens  ! 

V  A  L  i  R  £  ^  &  fdcouam  rudement  par  le  bras. 

Qui  de  nous ,  le  premier ,  a  préfenté  les  iiens  î 

Grégoire. 

*  Ouf  !  Ma  piau  n'en^  peu  maïs- 

.     ,       ^  Y   A   L   È   R   E. 

Dédis-moi ,  fi  tu  Fofes  ! 
Parler 

Grégoire, i  Gérante. 
-    Oh  !  pour  ça,  Monfieu ,  i-zonbin  fai  lé  cbofes- 

D   A   M    I    s. 

Je  n'attefte  pçrfonne  en  ce  jufte  conflit  : 
Mon,  Père  me  connoît  ;  &  cela  me.  fuffit.    , 
Je  devois  ,  il  eft  vrai ,  d'abord  &  fans  réplique; 
M'offrîr  à  votre  gré  pour  époux  d'Angélique. 
Mais,  mon  père ,  excufez  ;  j'aimois  :&  dans  un 

cœur , 
De  la  ralfon  l'amour  eft  aifément  vainqueur» 
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Cette  raifon  bientôt  eft  rentrée  en  mon  ame  ; 
(  â  Angélique, 

Et  î'en  dois  le  retour  à  Vos  bontés  »  Madame. 
Oui  ;  f  ai  fur  vos  leçons  mûrement  réfléchL 
Et  de  mes  premiers  fers  par  vous-même  affiraneh!» 
Je  viens... 

V  À  L  I  R  E. 

Tout  beau!  C'eftmoiqui  le  premier 
m'explique , 
Et  qiû  veux>  s'il  vous  plaît ,  époufer  Angélicpie. 

ÉRA$TE,J!yif  Frtrts. 
Oui!  tantôt,  malgré  moi^  vous  m'en  faifîe» 

répoux! 
Et  c'eft  moi  qui  veux  Tétre  à  préfent  malgré 
vous. 

D  A  M  I  s,  i  Géronu. 
Vous  me  la  deftlniez;  c'efl  à  moi  qu'elle  eft  duel 

V  A   L   i   R  E. 

Mandez-lui  qu'elle  vienne  ;  &  je  l'époufe  à  vue. 

É   R   A    s   T    £. 

Taimois  ailleurs  auffi  ;  mais  cela  n'y  feit  rieit. 

N  É  R   I  N  E. 

Vous  favez  donc  >  Meffieurs ,  qu'Angélique  a 
du  bien  ? 

G  É  R  O  N   T  E. 

Enfans  dénaturés ,  que  tout  le  monde  abhorre* 
Qu'ainfi  que  le  refus ,  ce  retoiur  déshonore  ! 
Lâches  !  qu'attendez- vous  d'Angélique  &  de  moi? 
Vous  voulez ,  à  l'envi ,  lui  donner  votre  foi  ! 
Armez  donc  votre  front  d'une  audace  nouvelle. 
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SaveZ'TOus  devant  qui  vous  parlez  ?  Devant  elle. 
Voilà  cette  Angélique  offerte  à  votre  choix  * 
Et  que  vous  offenfez  pour  la  féconde  fois. 
Flattez-vous  maintenant  d^un  efpoir  légitime  ; 
Cherchez  mon  entremife ,  &  briguez  fon  eftime. 
Lorfque,  dans  fes  malheurs»  im  père  vous 

roflBroit , 
n  fidloit  difputer  alors  à  qui  Fauroit  ! 
D'appas  &  de  vertus  un  fi   rare  aflemblage  ; 
Seroit  de  Tun  de  vous  à  préfent  le  partage  5 
Mais  votre  ame  n'a  pu  )ufques-là  s'élever  , 
Quand  pour  vous  ,  contre  moi  j'ai  pu   me 

foulever  : 
Car  enfin ,  jeTaimois  :  elle  y  pouvoit  répondre  : 

(  Pardonnez  un  aveu  qui  fert  à  les  confondre.) 
Oui ,  cruels  t  en  fecret  pour  elle  je  brûlois 
D'un  vérita.ble  amour  que  je  vous  immolons. 
Vos  refiis  m'ont  fsdt  perdre  unfigrandfacrifice: 
Qu'à  jamais  vos  refus  faffent  votre  fupplice  t 
La  nature  fur  elle  a  répandu  fes  dons  ; 
£t  la  fortune  y  joint  les  fiens.  Nous  laperdonsi; 
Triomphez  An  dépit  qui  s'élève  en  leur  ame  ; 
Vous  êtes  bien  vengée.  Adieu,  partez >  Mar 

dame! 
Allez  ,  loin  des  ingrats ,  vous  choifir  un  époux  ^ 
Moins  méprifable  qu'eux  ,  &  plus  digne  de  vous. 
Angélique. 

Non ,  non  :  je  dois ,  Monfieur ,  vous  prendre 

pour  modèle. 
A  l'exemple  d'une  ame  &  fi  grande  &:  fi  belle  ; 
Je  leur  pardonne  9  &  veut  fixer  icimob  choix. 
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G  i  R  O  N  T  E. 

AhîQue  prétendcz-vous  ?  Péteftex-les  tous 

trois! 
Point  d'égard  pour  mon  fang  !  Je  ne  fois  plus 

leur  père. 

Angélique. 
Vous  le  redeviendrez  quand  je  f<wrai  leur  Mèrc^ 
H  voulois  partager  mes  biens  entre  nous  deux  - 
Je  v<Mis  les  livre  tous  »  &  moi-même  avec  eux* 

G  é   R   6  N  T  £. 

Et  vous-même  !  Ah  l  Madame  I O  bonté  magnl- 
nime  !.. 

A  N  6  £  L  I   Q  U  £. 

De  mon  père»  en  ceci,  le  pur  efprit  m*anime. 
J^kifie  de  ùl  mémoire  »  il  me  (emble  au)ourd*kfii ,, 
Qu*en  m'uniflant  à  vous ,  je  me  rejoins  à  luu 

Chrisalde. 
Voîlà  pour  m^  neveux  un  trait  bien  exemplaire. 
Vous  plaîroît-il ,  madame ,  attendant  letfotaire» 
Aller  vous  repofer  dans  cet  appartement?. 
Nous  vous  fuivons,  moa  frère  &  moi ,  dansile 
moment. 


"k^ 
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S  C  È  NE  Y  Ul,&  dernière. 

Tous  LES  PERSONNAGES  ,  EXCEPt£  ANGÉLIQUE 

C  H  R  ISALDE,  à  Gérante. 

jnL  Sfuréz  fur  les  biens  que  Pon  vous  reftîtue; 
Son  douaire,  &la  dot  qu'elle  fe  conftitue. 

(^  j4ux  trois  Frères,  ) 

Et  vous ,  une  autre  fois  ,'foycz  plus  coimoif- 

feurs 
Au  choix  que  vous  ferez  de  vos  interceffeurs. 
iPenfez-vous  qu'aveuglé  fur  votre  caraôère  » 
Tout  le  monde  ait  pour  vousles  yeux  de  votre 

père? 
Vos  lâchetés  fans  doute  eipèrent  Fadoucir;  ^ 
Mais,  près  de  moi,  jamais  n'y  croyez  réuflîr.' 
Tous  mes  biens  ^s^près  moi»  dévoient  être  les 

vôtres- 
fVy  prétendez  plus  rien ,  ni  les  uns  ni  les  autres; 
A  Tâimable  Angélique  ils  font  abandonnés,  , 
Et  vous  allez  encore  être  plus  étonnés. 
Ce  vaiâeau  revenu  »  ce  confier ,  ce^  richeâes ,' 
.^Péèçleiit ,  je  vous  l'apprends,  que  d'honnêtes 

fineflesr  ' 
Potir  luifaîre  accepter  les  dkmsquefeJuiiais  ; 
Elle  a  cent  mille  ^cusdéjà  de  mes  bienfaits., 
Sâ^;|façonvd'en  ufer  la  rend  digne  du  refie. 
^Vous  avez  trop  fuivi  votre  penchant  fiinefte. 
Angélique '&  ÀbnfrèrednldTés  Vertus  fans  prix. 
\i%  fittitiécoispeiifib,  &  vcwsétçi  punk'    * 
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G  R  v£   G  O  1  R  JE. 

{^Rendant  un  foc  à  Chrifald^  qui  fort,  ) 

Via  le  fac  aveuc  quoi  j'avon  fait  no  recrue  , 
Et  le  biau  filet  d'or  où  j'avon  pri  le  gzlie. . 

(  Aux  trois  Frères) 

Léz  aute  facs ,  Méffieu ,  qu'où  reluquiais  de  loin. 
En  lieu  d'or  &  d'arjan ,  n'étion  plein  que  defoia 

I  vous  refTemblion  :  fkufle  &  belle  apparance. 
Vote  Père  dans  vous  boutoit  fon  efpérance  ; 

II  a  vu  dans  le  fond  que  vous  ne  valiais  rian. 
^Vousrevla  fous  fa  coupe: adieu;  porté  vous 

bian. 

illfirt.) 
6  i  R  O  K  T  B. 

Malheureux!  Je  vous  plains,  tout  ingrats  qat 

vous  êtes , 
Je  n'ai  point  rafiemblé  tant  de  coups  fur  vos  têtes. 
Accufez-en  des  cœurs  indignés  contre  vous  » 
Et  touchés  du  malheiir  où  vous  me  laiffiez  tous. 
Allez  !  Je  veux  encor  difpofer  en  bon  Père  , 
De  ce  que  vous  avez  dépofé  chez  mon  Frère  ; 
Ce  que  je  vous  enïève  en  cet  heureux  moment; 
Suffit ,  &  par-delà ,  pour  votre  châtiment. 

{HJèn:) 
N  £  R  I  K  2. 

Comme  dans  le  péché  leur  ame  eft  ehdurde  I 
Voyez  il  feulement  un  d'eux  me  remercie. 

{EUefin.} 
D  A  M  I  S  ;  4  Pafyuin. 
Scélérat!  Quepenferde  touffeçicje  voi?. 
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P  A  s   Q  V   I  K. 

2"'on  VOUS  jouoit. 

V   A   L  i   R  s. 

Et  qui  ! 

P  A  s   Q  U   I  N. 

L'Oncle ,  NérincT: 
(  Fuyant  fur  U  porte  du  logis,  ) 

Et  mbL 
Val^RE,  courant  à  lui  la  canne  levée. 
Vous  en  ferez  payé  félon  votre  mérite. 

Pasquik>  s' arrêtant  fihremnt. 
Morbleu  !  n'avancez  pas ,  ou  je  vous  déshérite  l 

D  A  M  i  s. 

^  Peut-on  plus  outrager ,  &  de  plus  de  façons? 

É   R   A   s   T   E. 

En  effets  nous  voilà  de  fort  jolis  garçons  I 
Fm  du  cmquiènu  &  dernier  ASe. 


M  i 


CALLISTHENE, 

TRAGÉDIE, 

JUpréfintée ,  pour  la  première  fois ,  par 
les  Comédiens  François  y  le  i%  Fê' 
yrier  lyyt. 
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A 
SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MADAME 

LA    DUCHES  SE 
DOUAIRIERE. 


Mad 


ame^ 


Poici  unfrùu  de  VdceuiU  otligesnt  fluV.  A.  S* 
dsigna  faire  à  mon  premier  Ouvrage,  Ainfi  que  » 
iidns  les  champs  de  Mars ,  k  SoUat  ferU  fa  va^ 
leur  fe  ranimer  â  VafpeSk  du  Prince  :  ainfi  ma 
Mufe ,  dans  fa  carrare  épineufe ,  a  fenti  redù»»^ 
iler  fon  courage  &  fon  ai&vhi  fous  tes  yeux  de 
Vaugufle  Princeffe  qui  t honore  defes  regards.  Mon 
projet ,  fous  tout  autre  aufpice  ,  n'eit  été  qu'une 
fure  témérité.  Avoir  à  peindre  un  Héros  tel  qu'A* 
lexandre,  un  homme  que  l'imapnation  ,  defmis, 
tant  d^  fiicles  ,  fi  comflaU  &  s'habitue  à  pîaeet. 
"au'deffus  d'elle^n^eme  ;  prétendre  d'un  fouffle  de  Is 
raffon  refverfer  ce  colojpr  accrédité  i  &  fu'è  la 
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voijç  du  Jtmple  P^hHofophc  ^  fc  taift  un  Conguérani 
^datant  qui  la  Virué  nous  apprend  ipu  fc  tut  ie 
mondt  entUr  :  c'était,  pour  un  toléra  aujji  peu  dé-» 
cidc  que  le  mien ,  une  entreprife  qui  ne  demandoii 
pas  un  moindre  mobile  que  Vardeur  de  mériter  le 
fufiage  de  K  A.  5.  Cetu  érdem  m  m* a  pas  /»- 
lenunt  enhardi  ; .  elU  m* a  guidé  y.  en  me  faifant 
foigneufement  éviter  les  peintures  molles  &  fiattew 
fts  d'une  paffian  plus  €«nvenabU  aux  grâces  ejfc'- 
minées  de  la  Paftorale  ,  quà  la  majefté  de  Lt  Tra* 
gédie,^  &, des  peintures  déplus^  qui  y  n'intérejjaut 
pitres  qu'en  féduifanty  déshonorent ^pow  ainfi  di- 
re y  &  dégradent  la  fenfihilité  y  un  des  plus  beaux 
fentimens  du.  ceeur  humain.  Enfin  ,  Madame  , 
animé  d'uru  fi  louable  ardeur ,  je  ne  me  fuis  laiffé 
faifir  à  V enthoufiafint  y  que  fiir  Us  feules  i^ées  du 
in-ai,  du  vertueux  &  du  grand.  Aujfi  les  \ej^ru 
employés  dans  ce  Poème  ne^rtmueroîUAls  que  lés- 
âmes élevées  ;  raififn  qui  vous  le  confierait  y  in- 
dépendamment de  l'entier  dévouement  &^  du  très- 
profond  refpeit  avec  le/quels  j'ai  déjà  publiquement 
ofé  me  dîife ,  .  ^ 


MJDJMS^. 


l 


\  yôtfè  trSs-huinBle  &  très- 
pkéîffant  Servîterfi^' 

PIROTf. 
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PRÉFACE. 

\^E  monde  >  à  penfcr  philofoplriqueincnt  ; 
4i*eft  ,  comme  on  le  fait  affez ,  qu'un  vrai 
théâtre  fur  lequel  fe  jouent  toutes  fcM-tes  de 
ftènes  qui  difparoiflent  &  fe  renouvellent  à 
chaque  inftant;  fcènes  prefque  toutes  égalé* 
jnent  frivoles  &  ridicules. 

L'imitation  de  quelques-unes  de  ces  fcènes 
paifagères»  ou,  fi  Ton  veut,  Fart  de  les  re« 
préfenter  devant  les  aâeurs  originaux  ;  en  un 
mot ,  ce  que  nous  appelions  les  SpeUacUs  ou 
le  Thé  Are ,  n'étant  qu'une  très-foible  copie  du 
grand  fpeâacle  &  du  théâtre  univerfel^  le^ 
plus  belles  produâions  de  cet  art  û  vanté  ne 
iauroient  être  par  conféquent  aux  yeux  du 
vrai  Philofophe,  qu'une  ombre ,  qu*un£uitàjne* 

De  ce  fantôme  toutefois ,  de  cette  ombre 
fi  vaine  ,  de  cette  légère  image  d'un  rien^ 
grâce  à  notre  goût  pour  les  riens,  il  réfulte 
&  fe  forme  en  nous  plus  d'une  forte  d'iUufion  ;. 
&  de  ces  illufions  (fingularité  non  moins  re* 
marquable)  la  plus  douce  &  la  plus  amuiante 
À  nos  yeux ,  paroît  être  celle  qui  nous  affede 
fous  le  mafque  lugubre  &  les  fombres  cout" 
leurs  de  la  Tragédie. 

Je  n'oferois  hafarder  ici  comme  une  déX 
couverte  bien  fûre ,  les  raifons  que  je  con^ 
çois  d'une  prédileâion  fi  bizarre.  C'homme  le 
feroit-il  affcz  lui-même  pour  trouver  plus  de 
|iafle-temps  à  pleurer  fiir  fes  infirmité  qu'à 
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rire  de  fes  ridicules,?  Ou  notre  fot  eiitéte»eat 
des^  grandeurs  d'ici-bas ,  aglffiuit  jufques  dans 
ces  rêves  poéticpies  ,  nous  feroit-il  préférer 
entre  la  Tragédie  &  la  Comédie  »  le  reflet  du 
faux  éclat  qui  brille  dans  Tune  »  à  l'étinceUe 
de  lumière  plus  pure  &  plus  naturelle  qui  luit 
dans  l'autre  ?  Ou  bien  ne  feroit-ce  que  l'effet 
d'une  vanité  puérile  q\û  s'applaudiroit  tacite* 
aient  de  ce  qu'on  lui  livre  en  fpeftede  des 
Rois  &  des  Princes ,  plutôt  que  des  peribn* 
nés  ordinaires  ?  Ou  bien  enfin  nous  en  pren- 
drons*nous  à  la  malignité  du  cœur  humain , 
qui  fe  ferdt  un  plalfir  cruel  &  extravagant  de 
confidérer  dans  le  malheur ,  ceux  que  le  pré- 
jugé met  au  rang  des  plus  heureux  mortels  ? 
Seroît-ce  une  feule  de  ces  raii'on&  ?  Les  fe^ 
foient-ce  toutes  enfemble  ?  Seroît-ce  encore 
autre  chofe  de  plus  ou  de  moins  fenfé  qm  fait 
-N^^ie  goût  prédominant  qu'on  a  pour  ta  Tragé> 
^41^^  Décide  qui  pourraj^Je  m'en  rapporte  à 
ces  hautes  fpéculatifsj  a  ces  efprits  fubtils, 
créés  pour  fonder  les  cavités  de  l'intérieur  de 
l'homme ,  pour  delcendre  dans  ce  noir  &  pro- 
fond labyrinthe ,  pour  en  démêler  lés  détours 
&  pour  s'y  promener  à  pas  ferme ,  le  fil  d'A* 
riane  &  la  lanterne  de  Diogène  à  la  main. 

Lai&ntdonc  les  caufes,  &  m'en  tenant  aux 
effets  •  il  me  fuffifmt  de  ne  pouvoir  douter  de 
la  prééminence  du  Tragique ,  pour  avoir  en- 
vie de  tenter  ce  genre  après  l'autre ,  non-feu- 
lement comme  le  mieux  accueilli,  mais  en- 
core ,  feldn  moi ,  comme  le  moins  difficile , 
&  le  plus  à  la  portée  de  la  médiocrité  des  ta- 
lens  dramatiques  i  la  grandeur  app^nte  des 
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K  ÏVL]txi  Cuppléant  en  quelque  manière  à  la  pe-. 
(  titeffe  du  génie  qui  les  traite  ;  &  la  fiâion  bril* 
?  lante^  foutenue  de  quelque  vain  apparat ,  étant 
i^  toujours  plus  avantageuie  à  produire  aux  yeux 
i  de  la  multitude ,  que  la  vérité  iimple  &  fans 
:        omemens. 

(  Mais ,  d'un  autre  côté ,  je  voyois  avec  quel* 

\        que  dégoût  que  cette  forte  d'avantage  n'ayant 

(        déjà  que   trop  encouragé  mes  Devanciers, 

\        avoit  étrangement  multiplié  nos  Tragédies, 

\        dont  les  grands  reflbrts  font  en  aflez  petit 

nombre.  Je  confidérai  que  ces  reflbrts  nÀne 

avoient^  par  le  long  uîage,  perdu  beaucoup 

de  leur  élfifticité  ;  &  que  les  différentes  com* 

binaifons  épuifées  ,  introduifoient  néceffaire- 

ment  &  de  plus  en  phis  dans  les  chants  de 

Melpomène ,  xme  uniformité  fort  infiplde ,  & 

devenue  très-fêitigante  :  uniformité  >  je  le  fais, 

qui  ne  laifle  pas  de  plaire  encore  quelque* 

fois;  mais,  hélas,  pour  combien  de  temps! 

Et  qu'eft-ce  qu'ime  fi  courte  durée ,  en  corn- 

paraifqn  de  celle  à  laquelle  afpire  &  doit  af- 

pirer  un  orgueil  vraiment  poétique  ? 

En  effet,  notre  machine  tragique  ne  tourne 
guère  que  fur  ces  trois  grands  pivots  :  i*^- 
mour ,  la  Vengeance  &  V Ambition* 

V Amour  &  la  Vengeance  ne  font  pourtant 
que  deux  pallions  fort  communes  «  également 
naturelles  aux  plus  petites  &  aux  plus  gran- 
des âmes.  Les  égaremens  de  l'amour  en  par* 
ticulier  tiennent  même  en  tout  du  ridicule  ou 
du  plai(ànt ,  plus  que  du  noble  &  que  du  pa- 
thétique. £ft-il  fur  le  théâtre  du  monde  de  plus 
grands  jouetr  de  la  feciécé,  que  les  malheu^ 
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reux  a^tés  de  tette  foibleffe  orageafe  ?  Qui 
ne  rit  de  leurs  akérations  ,  de  leurs  inquiétif- 
des ,  de  leurs  jalouiies  »  &  de  tous  leurs  au- 
tres emportemens  ?  Ou  fi,  dans  cet  état,  ils 
excitent  par  hafard  quelque  pitié ,  c'en  eft  une 
qui  ne  leur  eft  qulnjurieufe.  De-là  vient  que 
Ja  Comédie  &  la  Farce  même ,  fe  ibnt  mifes 
en  poflef&on  de   ces  perfonnages  ,  comme 
d'une  proie  dévolue  de  plein  droit  à  la  làil- 
lerie  &  à  la  rifée.  Cela  feul  ne  devrcnt-il  pas  , 
comme  autrefois  en  Grèce  «  les  bannir   en 
France  aujourd'hui  d'une  fcène,  ouverte  feu- 
lement i  ce  que  nous  appelions  aâes  héroï- 
nes &  grands  fentimens?  D'ailleurs,  que  dire 
^e  cet  amour ,  pris  de  fon  plus  beau  côté  ^  qui 
lie  foit  rebattu , ,  &  que  n'ayent  dit  &  redit 
<un  peu  mieux  peut-être  qu'il  n'eût  convenu) 
i'élégant  Racine ,  lé  doucereux  &  galant  Qui- 
iiaut  ,  nos  jolis  Romanciers^  &  la  foule  in- 
nombrable de  Copiftes  qu'ont  eu  ces  Origi- 
naux illuftres. 

Il  y  auroit  un  amour  tendre  &  fenfé ,  dont 
les  malheurs  vraiment  dignes  d'exciter  la  no- 
4>le  pitié  des  âmes  raifonnables  »  ne  rabaiilè- 
roient  pcMnt  la  dignité  prétendue  du  cothur- 
ne; ce  feroit  l'amour  conjugal.  Mais,  à  ce 
nom  feul ,  je  vchs  déjà  rire  ou  fourciller ,  non- 
feulement  notre  folâtre  Jeunefie,  mais  encore 
~  nos  François  de  tous  âges ,  maris  &  femmes* 
La  délicatefie  &  l'aifance  des  moeurs  ont  ren- 
voyé bien  loin,  &  dès  long-temps  ont  livré 
aux  farcafmes  de  Thalie  cette  efpèce  d'amour 
furanné;  amour  très-decent,  à  la  vérité  ;  amour 
peut-être  plus  doux  &  plus  naturel  que  Tau- 
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tre  ;  amour  autorifé  des  loix  divines  &  hu« 
maines,  comme  effentiei  à  la  fociété;  amour 
dès-là  qui ,  )e  ne  fais  pourquoi ,  ne  peut  plus 
être  intéreflant  parmi  nous,  pas  même  vrai* 
ftmblable.  De  nos  jours  cependant  il  a  réufS 
quelquefois  fur  les  théâtres ,  je  l'avoue  ;  dans 
Inès i  par  exemple,  dans  U  Philofophc  marié ^ 
&  dans  U  Préjugé  à  la  mode.  Mais  obfervons 
dans  les  deux  premières  Pièces  ,  que  les  ma* 
riages  y  font  clandeftins.  Sans  cette  petite  ir« 
régularité ,  qui  corrige  un  peu  la  fadeur  de  Ta- 
mour  conjugal ,  probablement  il  échouoit  ;  & 
fi  la  troifième  de  ces  Pièces  s'eft  tirée  d'af- 
Élire  fans  un  pareil  correftif ,  c'eft  qu'il  cft 
bien  compenfé ,  par  le  prodige  de  la  rare  ti- 
midité &  de  la  tendre  galanterie  du  mari  quî 
redevient  amant.  Un  autre  prodige  encore  de 
Fart,  c'eft  le  dénouement  de  cette  Pièce ,  quî, 
finlffimt  par  ce  bon  mari  à  genoux  devant  fk 
femme ,  finit  précifément  comme  George  Dan," 
din  ;  avec  la  belle  différence ,  que  ce  qui  fait 
rire  dans  celle-ci ,  fait  pleurer  dans  Pautre  : 
nouveau  genre  de  parodie  bien  eftimable  & 
bien  ingénieux! 

*  Voilà  pour_  YAmêur  :  paffons  à  la  Vengeance» 
Le  grand  ComeiUe ,  &  quelques-uns  de  fes  Imi- 
tateurs ,  n*ont  pas  moins  épuifé  le  jeu  desr 
fureurs  de  cette  odieufe  pafîton  ,  fans  comj 
paraifon  moins  excufable  encore  que  l'autre. 
Oui,  j'ofe  le  penfer  &  le  dire,  n*en  déplaife 
même  au  préjugé  barbare  introduit  malheureu* 
fement  parmi  nous ,  fous  le  nom  fpécieux  de 
point  d'honneur  ^  le  Sage  trouvera  toujours  \z 
vengeance ,' fi  élcigaée  iion-feulemem  de  la^ 
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véritable  grandeur  d'ame ,  mais  jnéine  des  pre^ 
mlers  principes  de  la  faine  raifon  &  de  Thu- 
vanité,  qu'il  ne  concevra  jamsds  que  la  pein- 
ture un  peu  forte  en  puifle  être  amu(ante  , 
ni  même  fupportable  à  l'efprit  d'un  Auditoire 
ienfé.  Une  imagination  réglée  répugnera  donc 
toujours  à  rafiner  (quand  cela  fe  pourroit  en- 
core) fur  les  motifs  &  fur  les  reflburces  d'une 
paffion  fi  déteftable.  Comment  fe  plaire  à  mul* 
tiplier ,  à  charger  les  portraits  d'un  monfire 
qui  devroit  n'avoir  jamais  exifté  ?  Ne  feroit* 
ce  pas  aimer  i  perpétuer ,  en  quelque  forte  » 
ce  qu'on  voudroit  qui  fût  anéanti  de  toute 
Êiçon  ? 

Je  ne  dis  rien  de  la  Perfidie  ni  de  la  Cnuai^ 
ii;  ce  ne  feroit  que  du  tronc  monter  aux  bran* 
cbes ,  &  defcendre  de  la  caufe  à  TefFet  ;  puif- 
que  ces  opprobres  de  l'humanité  font,  dans 
U  Tragédie,  les  fuites  ordinaires  des  deux 
paffions  dont  j'ai  parlé  ;  &  qu'ils  excitent  fi 
naturellement  notre  horreur,  que,  malgré  le 
privilège  étendu  des  Peintres  &  des  Poètes» 
cette  matière ,  ce  me  femble ,  devroit  honné* 
tement  être  interdite ,  du  moins  à  ces  der- 
niers :  &  je  crois  qu'il  leur  fiéroit  très-biea 
de  fe  refufer  au  trifte  talent  qu'ils  auroient  de 
réuffir  à  des  fujets  fi  rebutans. 

Pour  pouvoir  donc  être  im  peu  neuf  en- 
core ,  &  l'être  avec  quelque  décence  &  quel* 
que  dignité ,  je  ne'^vis  rien  de  mieux  ni  de 
plus  utile  à  produire  au  Théâtre ,  que  VAm* 
biùon.  On  fait  trop  ce  que  c'eft  que  ce  vice  ; 
&  qu'il  a,  félon  les  états,  fa  mefure  &  foa 
eipèce  dans  tous  les  çceurs;  mais  de  quelle 
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conféquence  n'eft-il  pas  dansTame  d*un  Prin- 
ce ?  Et  )u(qu*où  ne  Tégare  pas  ce  deflr  immo- 
déré &  mal-entendu  de  remplir  du  bruit  de 
fon  nom ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  tout 
L'univers  &  tous  les  temps  ?  Foiblefle  ou  fré- 
néûe ,  qui ,  n'étant  ni  il  méprifable  que  YA- 
mour  ^  ni  y  dans  un  fens»  fi  odieufe  que  fai 
Vengeance^  me  paroît  avoir  quelque  chofe  de 
moins  contraire  &  de  plus  analogue  à  la  pré- 
tendue, élévation  du  Tragique.  De  plus  »  s'3 
eft  vrai ,  comme  on  le  veut,  que  le  Théâtre 
ferve  à  purger  les  mœurs,  entre  les  trois  vi- 
ces dont  fai  parlé,  en  eft-il  un  dont  il  fut 
plus  utile  de  les  purger  que  celui-ci  »  vu  que 
les  deux  autres  n'intéreffent  d'ordinaire  que  le 
repos  de  quelques  Particuliers,  ou,  tout  au 
plus,  que  celui  de  quelques  familles;  au  lieu 
^e  l'ambuion  ne  tend  jamais  i  moins  qu'à 
troubler  la  paix  de  Tunivers  entier ,  &  qu'à 
flétrir  la  gloire  de  ceux  qui  le  gouvernent, 
en  les  faifant  devenir  les  âéaux  du  genre 
humain  ? 

Or,  de  l'aveu  général,  ambition  ne  fut  ja- 
mais plus  aâive , .  ni  phis  démefurée  que  celle 
d'Alexandre.  Prefque  au  fortir  du  berceau ,  il 
pleure  de  ce  que  celle  de  fon  Père,  en  fe 
îatisfaifant,  devient  nuifible  i  ^  fiehne.  S^il 
continue,  difoit-il  à  ceux  qui  lUi  annonçoient 
les  viâoires  de  Philippe  ^  il  ne  me  laiffera  rien 
À  conquérir.  Auffi  rompt-il  le  frein  dès  le  pre- 
mier point  de  fon  adolefcence.  Dès-lors  U  at- 
taque^  envahit,  ravage  tout  ce  qui  fe  trouve 
de  pays  libre  fous  fes  pas  ;  il  ne  s'arrête 
qu'où  fimt  la  terre  habité^  Furieux  de  lui 


a8«  FRÈFACË, 

trouver  des  boraes,  il  a  la  folie  de  s'en  plain* 
dre  aux  Dieux;  &>  pour  fe  venger -du  mau* 
vais  tour  qu'ils  lui  jouent  de  ne  lui  laifTer 
qu^un  monde  à  détruire ,  il  s'avife  d'ofer  les 
attaquer  eux-mêmes  »  en  entreprenant  de  ie 
faire  adorer  conune  eux.  Je  le  prends  au  mo- 
ment de  cette  extravagance  la  plus  fignalée, 
&  la  dernière  de  fa  vie  ;  car  la  mort  l'enleva 
peu  de  temps  après ,  à  la  âeur  de  fon  âge  «  & 
dans  les  plus  violens  accès  de  cette  fièvre  , 
que  le.  dernier  foupir»  à  ce  que  l'on  ditj  peut 
feul  éteindre, 

.  Quel  objet  plus  brillant  &  (dus  intéreflant 
pouvois-je  préfenter  fur  la  fcène  héroïque  & 
fous,  les  yeux  des  Nations  ?  Quel  plus  grand 
exemple  ,  &  quoi  de  plus  inftruâif  pour  tant 
de  Rois,  qui  n'auront  pas  le  bonheur  de  xti* 
fembler  à  cehii ,  dont  il  plaît  au  Ciel  de  nous 
gratifier  dai»  fa  bienveillance  ! 

A  ce  ferouche  orgueil ,  enflé  du  poifon  de 
la  flatterie  &  du  torrent  des  profpérités^  j'ai 
cru  ne  pouvoir  aufC  rien  oppofer  de  plus  frap* 
pant^  que  la  pleine  fhmchife  d'un  homme 
f^e  &  d'une  femme  forte  ,  du  philofophe 
Galiiâhène  &  de  fa  fœur  Léonide  ;  les  deux 
feuls  Perfennages  qui  fe  trouvoient  libres  & 
indépendans  au  milieu  d^une  Cour  de  flatteurs 
&  d'efclaves  :  tons  deux  citbyens  de  la  feule 
ville  de  Grèce  qui  avoît  refufé  de  concourir 
au  projet  du  deftruâeur  de  l'Afie;  tous  deux 
rkonneur  de  leur  Patrie ,  de  Sparte,  de  la  ville 
unique  &  fast^ufe,  où  l'tm  &  l'autre  fexe  fu« 
çoient  avec  le  lait  &  confervoîent  jufqu'au 
tombeau  i  le  fentiment  de  la  vertu  la  plus. 

âprei 
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iprè;  le  mépris  des  ûchettes,  des  rangs,  de 
la  tyrannie»  des  tourmens  &  de  la  mort  mê- 
me :  feul  peuple  que  ,  fans  Tamour  de  la 
gloire ,  &  la  peur  de.  la  honte ,  on  auroit 
pu  dire  au-deflus  de  toutes  les  mifières  hu- 
maines. 

La  puiflance  effrénée  &  menaçante  d'un 
c^é ,  le  pur  &  tranquille  héroïûne  de  l'autre  ; 
quel  {dus  beau  contrafte  \  £h  quoi  l  fi ,  com* 
me  il  eft  vrai ,  les  glandes  images  nous  en« 
lient  le  cœur ,  &  nous  récréent  Tame  en  l-é* 
levant,  l'intime  fatisËiâion  de  voir  le  vice , 
armé  du  plein  pouvoir,  gémir  de  fon  impuif- 
fance  devant  la  vérité  nue  &  paifible;  cette 
fatisfaâion ,  dis-je ,  ne  devroit-elle  pas  être 
pour  le  moins  auffi  délicieufe  au  Speâateur^ 
qu*une  efpèce  d'horreur  ou  qu'une  vaine  com- 
mifération  excitée  par  les  traits  odieux  de  la 
vengeance ,  ou  par  les  honteufes  foiblefles 
de  l'amour?  La  vive  &  belle  émotion  qu'une 
ame  forte  &  courageufe  fent  alors  à  Tafpéd 
d'une  fage  &  mâle  afiurance  qui  foyle  aux 
pieds  la  force  injufte  &  couronnée,  ne  de- 
vroit-elle pas,  pour  k  plaifir,  remporter  de 
beaucoup  fur  les  ébranlemens  que  la  terreur 
&  la  pitié  caufent  à  des  âmes  foibles  ou  vo- 
luptueufes  ? 

Non^  répondront,  à  coup  sûr,  nos  Efprits 
dliabitude  &  de  comparaifon.  Lé  Théâtre  eft 
fait  poiu"  émouvoir  fortement  notre  ame,  & 
y  exciter  la  plus  vive  fenfibilité  :  Or;  la  ter- 
reur &  la  pitié  Tattaquent  de  plus  près  fie 
plus  vivement  que  ne  fera  jamais  votre  genre 
appelle ,  û  l'on  veut ,  le  genre  admiratîf.  Genre 

Tm€  L  N.        . 
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fui  ne  va  guères  qu'à  refprlt ,  comme  il  ne- 
vient  aufli  q^e  de  refprît;  &  dans  lequel  ea 
effet  un  Auteur  femble  avoir  plutôt  en  vue 
rintérét  de  (a  gloire  ^  que  celui  de  notre  plaî- 
fir  ;  tandis  qiUQ ,  de  notre  côté  »  nous  prenons, 
avec  raifon ,  mille  fois  plus  d'intérêt  à  notre 
plaifir  qu'à  fa  gloire. 

Rien  n'eft  plus  jufte  que  cette  préférence  : 
)e  n'en  faprois.  dUconvenir  »  non  plus  que  au 
malheur  que  peut  avoir  ce  genre  ,  de  ne  vous 
cemuer  que  médiocrement  ^  parce  qu'en  efiet 
il  parle  un  peu  moins  au  fentiment  qu'à  la 
caiibn  :  mais  convenez  auâi  que  le  propre  in- 
térêt de  votre  plaiûr  exige  de  la  variété  dant 
les  moyens  qu!on  emploie  pour  vous  le  pro* 
curer.  Que  ne  fait-on  pas  tous  les  îoius  pour 
multiplier  ces  moyens?  N'eft-ce  pas  dans  ia 
vue  de  les  varier ,  qu'à  l'enjoué  <jui  veiUîf* 
ioit  9  Iz.  ComécUe.  vient  de  fubftituer  le  lar* 
moyant ,  ton  confacré  de  tout  temps  à  la  feule 
Tragédie?  Soufte^  donc  que  la.  Tragédie, 
fans  ufer  de  repréfailles ,  ofe  auffi  fe  diver- 
iîfier  ;  &  fe  diverfifier  en  s'ennoblifiànt  du 
moins,  &  non  pas  en  fe  défigurant.  Souffirer 
qu'étendant  fon  terrein d'un  côté,  tandis  qu*on 
lai  en  ufurpe  de  l'autre  «  elle  cultive  un  peu 
ce  genre  admiratif ,  la  partie  de  fon  domaine 
le  plus  en  friche»  &  pourtant  la  pli^s  digne 
d'elle ,  &,  fi îe  puis  m'exprimer  aiufi,  la  plu» 
Seigneuriale.  •    ^ 

.  Du  refte ,  tout  ce  que  f  ofe  avancer  ici  en 
^ve^r  du  genre  admiratif,  ne  va,  comùneon 
peut  croire ,  qu'à  vouloir  juftifier  ma  tenta- 
%ve;.  &  nullement  à  prétendre  infinuer»  ea 
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«ueune  façon ,  que  'f?à&  fait  dlteureux  oSortsi 
teh  que  les  auroit  pu  ^ire  un  plus  digne 
imitateur  des  beaux  endroits  de  Pompée,  de 
Nicomède,  i&.Sertorms  iii^Athalle,  Enfentant, 
aûiii  que  tout  autre ,  la  néceiCté  qu'il  y  au* 
Koity  pour  plairje  an  grand  nombre,  de  fe 
plier  au  goût  dominant,  &  le  péril  que  Ton 
court  ,  en  le  voulant  plier  lui-même  contre 
hii-méme;  en  fentant,  dts«je,  Favantage  af- 
fiiré  que  le  tendre  &  Tintérefiatit  conferve^- 
ront  toujours  fiir  Fadmiratif  à  certains  égards  ^ 
}e  fens  encore  pltis  combien  ce  dernier  genre 
eft  au-deffus  de  mes>  forces,  le  premier  ne  les 
fiirpaflant  déjà  que  trop ,  quoiqu'afTuréfflem  if 
trouveroit  dans  les  foiblefies  de  mon  ceeur , 
bien  plus  de  reflburces  «  que  celui-ci  n'en 
trouvera  jamais  dans  mon  e^rit.  Je  ne  relève 
4onc  ce  dernier  genre ,  que  pour  tâcher,  enr 
kù  faifant  trouver  grâce  aux  yeux  du  Lee* 
teur ,  de  m'atttrer  fon  attention;  il  en  naitroit 
peutnâtre  pour  ce  Poëme,  un  peu  plus  d'in- 
dulgèttce  que  n'en  eut  le  ^eââteur.  Car  le 
Léâeur  d'ordinaire,  étant  plus  tranquille  & 
plus  réfléchi ,  eft  par  conféquent  auffi  plus 
d^rvoyant  &  plus  équitable ,  qi^un  Speda^ 
tpur  prefque  toujours  inqyiet  ,  inappliqué, 
pardal  &  prévenu.  Ce  ne  feroit  pas  la  pre>- 
mière;  fois  (^e  le  cabinet  aurok  caifê  les  Ar- 
«êts  du  théâtre.  A  la  vérité,  pour  un  Auteur 
qui  fe  louera  de  cette  forte  dit  révollition; 
iiille  auront  à  s^eu'  plmndre  ;  elle  eft^  biefi 
«are  laelle  que  je  la  foobaite.  Auffi  ^  tôtis  les 
foins  qt»  jfai  pris  à  corriger  ma  Pièce,  &  tous 
«fis.  beaux  raàbniBemens  de-9réface&,  ne  me 
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laiflent  pas  là-deflus  dans  une  fécurité  bien 
grande. 

Voici  naintenant  le  fujet  de  ma  Tragédie  > 
tel  que  me  l'a  préfenté  Juftin,  Xi*.  XV,  cap.  llh 

Quippe  cùm  AUxandcr  Magnus  CoUifthenem 
phîiofopkum  propter  falutathnis  perficûs  murpeUa- 
ium  morem  ,  infidiarum  qua  fibi  parât»  fïicrant 
confcïum  fuiffe  iratus  finxïjfet  ;  eumque ,  truncatis 
crudd'uer  omnibus  membris »  abfciffifqtu  aiirihus ,  ac 
nafo  labiifyue  ,  déforme  ae  mijferandum  fpeûaculum 
nddidiffity  infuper  cum  cane  in  eavea  claufum  ad 
metum  caurum  circumfcrret  :  Tune  Lyfimachus  aur 
dire  CalUJikenem  &  pracepta  ab  eo  accipere  virtU' 
tis  foîitus ,  mifertus  tarai  viri  non-culpa,  fed  //- 
benatïs  panas  ptndentis^  venenum  ei  in  remtdhtm 
calamiuuum  dédit.  Qaod  adeb  agrè  AUxander  tu-^ 
lit,  ut eum obj'icï  ferociffimo  Leoni  juberet,  Sed  cùm 
ad  cqnfpeÛum  ejus  concit4tus  Léo  impetum  fecijfet  i 
manumamiadoinvolutam  Lyftmachus  in  os  Leonis 
imnurfit;  arreptaque  lingùd^feram  exanimavit.  Quoi 
cum  nunciatum  Régi  effets  admiratio  in  fatisfac* 
tionem'  ce^  ;  carioremque  eum  propttr  tatua  confr. 
tantiam  virtutis  habuii, 

n  Alexandre  le  Grand  ,  irrité  contre  le  Phl^' 
«  lofophe  Callifthènc  ,-de  ce  qu'il  défapprou- 
n  voit  hautement  qull  fe  voulut  faire  adorer , 
»  à  la  façon  des  Rois  des  Perfe ,  feignit  de 
»  croire  qu'il  trempoit  dans  une  confpiratioo 
»  formée  contre  lui  ;  & ,  fur  ce  prétexte ,  non 
M  content  de  lui  avdr  fait  inhumainement  cou- 
»  per  les  lèvres ,  le  nez  &  les  oreilles ,  ainfi 
»  défiguré  &  niulilé ,  il  le  faifoit  traîner  à  i^ 

V  fuite ,  enfermé  avec  un  chien ,  dans  une  cage 

V  de  fer,  pour  étre>  à  fon  armée,  un  fpêaa-: 
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9>  clddliorreur  &  d'épouvante.Lyrimaque ,  difr 
9f  ciple  de  ce  vertueux  Perfonnage,  touché  de 
n  le  voir  languir  dans  une  mifère  qu'il  ne.  s'é- 
9  toit  attirée  que  par  une  louable  francfaife  , 
9>  lui  fit  tenir  du  polfon  qui  le  délivra  de  tant 
fi  de  tourmens  &  d*indignités.  Alexandre  l'ayant 
n  fu  ,  en  fut  fi  tranfporté  de  colère ,  qu'il  fit 
»  expofer  Ly  fimaque  à  la  rage  d'un  Lion  ailamé. 
»  Quand  ce  brave  homme  vit  venir  à  lui  le 
9»  monftre  prêt  à  le  dévorer ,  il  s'enveloppa 
»  le  bras  de  fon  manteau,  lui  plongea  la  main 
»  dans  la  gueule;  &,  lui  ayante  arraché  la 
»  langue ,  retendit  mort  fur  la  place.  Un  aâe 
9t  fi  courageux  frappa  le  Roi  d'une  admiration 
V  qui  le  défarma ,  &  qui  lui  rendit ,  depuis  , 
n  Lyfimaque  plus  cher  que  jamais  ». 

Je  me  fuis  bien  gardé ,  comme  on  fe  l'ima- 
gine afiez ,  de  poufier  la  catafirophe  aufii  loin 
qu'elle  eft  rapportée  là;  Voici  donc ,  en  deux 
mots  ,  fur  quel  plan  j'ai  acconunodé  le  fujet 
au  théâtre. 

Alexandre  ,  flatté  par  Anaxarque ,  dans  le 
projet  infenfé  qu'il  forme  de  fe  foire  adorer , 
&  furieux  de  ne  pouvoir  engager  CaUifthène  , 
à  le  féconder  là-deflus  du  grand  crédit  qu'il  a 
parmi  les  Grecs  ,  le  condamne,  fur  d'autres 
prétextes ,  à  desfupplices  longs  &  ignominieux 
qui  ne  font  point  défignés ,  &  dont  le  délivre 
un  poignard  que  lui  apporte  fon  ami  Lyfima^ 
que.  Telle  eft  l'aftion  principale. 

L'intérêt  de  Uonïie ,  Sœur  de  CaDifthène  , 
Amante  de  Lyfmiaque,  &  recherchée  par 
Anaxarque»  occafionne  la  mort  de  ce  lâche 
Favori  :  c'eft  l'épifode. 

N3 
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La  jufte  punition  d'Ânaxarque ,  aiïdvque 
les  regrets  &  les  remords  d'Alexandre  vive- 
ment pénétré  des  difâières  paroles  de  CalliP- 
thène  expirant,  indiquent  le  point  moral  qui 
réfulte  de  la  pièce. 

£n  faisant  périr  lePerfonnage  vertueux  au* 
quel  je  prétens  intérefler^  j'aurois  commis  uiic 
nute  plus  inexcufable  que  toutes  les  autres  » 
fi  premièrement  il  étoit  tout-à^fait  innocenta 
Mais  ilavoit  a  fe  reprocher  d'être  le  feulSpar* 
tiate^qui,  contre  le  gré  de  fes  Concitoyens; 
avoit  voulu  iuivre  Alexandre  ;  faute  aflez 
grave  à  Lacédémone  >  pour  y  mériter  un  grand 
^me  ^  Se  blâme  aiTez  fenfible  à  un  Lacédé- 
monien  repentiuit«.  pour  qu'il  fe  dévouât  lui» 
même  à  là  mort.  AuiïiCallifthèfle  proaonce-t-il 
fon  arrêt,  en  s'avouaht  coupable  devant  fa 
Sœur  Léonide ,  lorfqu'elle  l'exhorte  à  fuir  avec 
eUe^  tandis  qu'ille  peut  encore  {ScèndiAêe  K  ) 

Laiflez-nuH  « 

Seul  affi>uvir  ici  les  cruautés  du  roi , 
Et  ne  m'en  croyez  pas  iimocente  viôime. 
Sparte,  hélas  !  n'a  que  trop  à  m'accufer  d'un  crimet 
Contre  fa  volonté,  la  mienne  m*a  bannL 
Tofai  défobéir  :  j'en  dois  être  puni 

Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux;  j'ai  cru  ne  fer* 

vir  qu'elle  ; 

Tai  fervi  fon  Tyran  :  je  ne  fuis  qtf  un  rebeOe. 

D'un  faint  devoir  mes  pas  fe  font  trop  écartés; 

Erreur  ou  crime  ;  adieu.  J'expierai  tout  Partez. 

Une  féconde  raifon  qui  fait  que  cette  cataf- 
trophe  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
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'Aiiiouçmens  malheureux  qui  renvoient  le  Spec- 
tateur mécontent  ,  c'eft  qu'elle  eft  moins  ua 
événement  fîinefte  »  qu'une  espèce  de  falut 
pour  celui  qui  la  fubit  ;  .puifqu'elle  le  fouf- 
^frait  à  des  towmens  atroces  ,  &  »  qui  plus  eft 
(  ou  plutôt  ce  qui  eft  tout  pour  un  Lacédé- 
monien)  à  la  honte  &  à  l'efclavage.  Callif- 
thène  lui-même  &  fon  fidèle  Ami  regardant 
cette  fin  comme  une  dernière  faveur  de  la 
Fortune ,  ce  n'eft  plus  4  .nses  Speâateursà  Tent 
yi&ger  d'jiân  autre  aril..  Qudques  -  uns  mèaxt 
:d'entre-eu:i^:pouâèrentlà-d^ffus  lès  chofes  beau* 
coup  plus-avant  qu'affurément  je  n'aurois  vou- 
lu. Us  trouvèrent  que  mon  philofbphe  étaloit 
tant  &  de  fi  bonnes  raifons  pour  fe  tuer  (  *  ) , 
&  qu'effeâivement  il  fe  tupit  fi  à  propos ,  que 
loin  d'y  compatir  &  4e  s'en  aller  mécontens^ 
ils  crurent  devoir  prendre  part  à  fa  fatisfac- 
tioa  4  &  qu'ils  l'en  èUcitèrent  tout  haut.  Comr 
Jdimest  qui  fit  une  fàcheufe  diverfion ,  com- 
me oti  conçoit  bien ,  au  fèrieuic  de  ces  mo- 
jnenscritiques.Mais  vc^ibien  encore  un  autre 
événement  plus  âcheuxpour  moi,  &qui ,  pour 
filtre  point  du  tout  de  mon  fait»  n'en  acheva 
p2S  moins  ée  .me  fubmetger  à  la  première 
rqpcèfentatioa ,  où  »  jiifques  -  là  »  tout  s'étoi^ 
.a^£  bien  paffé.  Celtii  -  ci  même ,  antérieur  à 
Fautre ,  lui  fervit ,  pour  aiofi  dire  ^  de  prépar 
liatif  &  de  véhicule. 


(  '^  )  J*avoue  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  bien  de 
la  prolixité  ,  puifque ,  f<ms  xicn  gâter  ,  j'ai  enlevé 
JU  j^xts  de  cent  iren.  ^ 
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Difons  d'abord  un  mot  de  la  prévention  un 
peu  trop  forte  oiiKone^l  contre  Tamour-pro- 
pre  des  auteurs ,  & ,  en  particulier ,  contre 
celui  des  auteurs  maltraités  ;  car  je  vois  déjà 
cette  prévention  s'armer  ici  contre  moi.  On 
fait  qu'elle  a  mis  dès  long-temps  nos  appels  au 
rang  des  pures  folies  ;  &  ce  ne  feront  ni  nos 
rivaux,  ni  les  FeuilUs  pénodiquis^  qui  s'avife- 
tt>nt  jamais  de  nous  protéger  &  de  ramener 
les  efprits  du  bon  côté.  Conclufion  :  le  Public 
ne  démord  guère  de  fon  premier  jugement , 
furtout,  comme  je  crois  l'avoir  dit,  fi  ce  ju- 
gement eft  défavantageux;  car  s'il  eft  favora- 
ble, oh  ceci  devient  indiflférent;  le  public  alors 
eft  toujours  tout  prêt  de  fe  retracer.  Il  n'y 
en  a  que  trop  d'exemples  ;  l'opinion  générale 
étant  que  la  condamnation  eft  toujours  jufte , 
quoique  précipitée  ,mai$  non  pas  l'approbation. 
Ce  public  a  pourtant  plus  d'une  fois  été  pris 
en  défaut  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Il 
a  plus  d'une  fois  été  forcé  de  réhabiliter  le  bon 
droit  opprimé  ;  figne  évident  que  le  hazard  pré- 
fide  fouvent  à  la  féance;  &  que  peu  de  chofe 
par  conféquent ,  y  peut  faire  opiner  du  bonnet  « 
&  tout  de  travers.  Pourquoi  non?  Le  Hazard 
&  le  Rien  dominent  partout.  Une  bouftée  de 
vent  réduifit  bien  la  flotte  de  Xerxès  à  un  et 
quif  ;  &  les  plus  petits  incidens  du  monde  ont 
renverfé  les  plus  grands  Empires.  Pourquoi 
vouloir  que  ce  Hazard  n'ait  pas  auffi  fes  droits 
fur  les  pièces  de  théâtre;  &  que. des  Riens 
q^elquefois  ne  feffent  pas  tomber  ces  Riens  ? 
Tar  exemple ,  là  famcufe  Tragédie  inconnue , 
qui  coi^p^çoit  par  ce  mâ&ureux  vén  fi 
connu  : 
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Vousfottvient-il,  ma  foeur,  du  feu  Roi  notre  Père> 

eut-elle  été,  de  ce  premier  vers  jufqu'au  der- 
nier,  auiE  bien  écrite  que  la  B^nriade^  croit» 
on  qu'elle  n'eût  pas  toujours  fuccombé,  com- 
ine  elle  ât  ^fous  le  fou-rire  inextinguible  qu'excitât 
fubitement  ce  fécond  vers  ripofté  par  un  Gaf- 
con  du  parterre  : 

Sandis  !  S*il  m*en  fouvient  \  il  aé  m*e&  fouviest 
guère. 

Une  bagatelle  du  même  poids»  &,  encore 
un  coup ,  imputable  à  tout  autre  qu'à  moi , 
égaya  de  même  ici  le  dénouement  jufqu'à  l'an- 
nonce. Le  récit  fuccinâ  de  cette  anecdote 
égayera  la  fin  de  ma  préface  un  peu  moins  ♦ 
mal-à-propos. 

Le  poignard  qu^on  j)réfentoit  alors  à  moa 
héros (* ) &dont  Û  fe  devoit  percer,  fe  trouva, 
foit  par  vétufté  ou  autrement,  en  fi  mauvais 
état«  qu'en  paflant  de  la  main  de  Lyfimaque 
à  la  fienne ,  le  manche ,  la  poignée ,  la  garde 
&la  lame,  tout  fe  fépara  de  hqon  que  l'Aâeur 
reçut  l'arme  pièce  à  pièce ,  &  fiit  obligé  de 
tenir  le  tout  du  mieux  qu'il  pût  à  pleine  main, 
tandis  que  gefiiculant  de  cette  main  ,  il  dé- 
clamoit  pompeufement  nombre  de  vers  qui 
précédoient  la  cataftrophe.  Quand  l'illufion 
théâtrale  chez  des  François  ,•  aidée  du  férieux 
de  quelques  gens  fenfés ,  pourroit  tenir  con- 
tre une  pareille  minutie  ,  la  malveillance  en 

— — ^— — 1^—         I  !■<    ■■       Il  J  I       ■       —        »      ■       I  ■'         ■  ■■■  ■  I  * 

[  ^ ]  On  ne  le  lui prélente  plus  ;  lui-même  Tenlèvc 
à  Lyîimac^ue  ,  au  momeoc  qu'il  veut  s'en  firapper, 
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«ût  bien  empêché  par  la  manœuvre  de  ces 
cfprits  charitables,  dont  nos   parterres,  n'é- 
toient  alors  <pie  trop  infeftés.  Qu'on  fe  les 
rappelle,  ces  agréables  Tumultueux  ,  qu'a, 
dqHiis-trop  peu  de  temps,  morigénés  le  boa 
^rdre ,  ces   lévriers  de  la  fatite ,  fi  prompts  à 
faifir  les  moindres  cîrconftances  rif^les ,  à  la 
faveur  defquelles  Ss  déconcertoient  le  jeu, 
mettoiçnt  les  attentions^  içn .  déroute?  ^  &  fei- 
foient  avorter  un  fuccés  naîiTanc.  On  peut  ju- 
^er  fi  la  Af<«/^  éveillée  tira  bon  parti  du  con- 
tretemps de  ce  maudit  poignard  en  bloc  enfer: 
mé  dans  la  main  du  Déclamateur  ;  &  fi  les  ri- 
cannemens  furent  bien  foulever  le  rire ,  & 
^  faire  éclore  ,  par  degrés ,   la  rîfée  générale , 
au  fatal  inôant  où  le  comédien  fe  poignarda 
d'un  grand  coup  de  poing ,  &  jetta  au  loin 
Parme  rtieurtrière  en  quatre  ou  cinq  morceaux; 
Il  n'y  eut  que  le  faux  Moribond  &  moi  qui 
ïie  rîmes  point.  Quoi  qu'il  fenfoit ,  cette  belle 
ïiuéeproduifit ,  je  crois,  un  effet  rétroiaétif  fur 
toute  la  pièce  ,  &  fut  peut-être  le  vrai  coup 
<le  poignard  qui  tua  mon  pauvre  Callifthène. 
Peut-être  auffi  celafeul  n'eut-il  pas  tout  l'hon- 
ïieur  de  ma  défaite.  La  féchereflb  &  la  gravité 
^itt  fujet  purent  bieny  être  pour  quelque  chofc 
Cette  pièce;  dénuée  desincidens  favoris,  qu» 
tournent  Pefprit  de  nos  Auditeurs  à  l'indul- 
gencé  ,  &  plus  deftituée  encore  du  grand  lu- 
iblime  qui  devoit  y  fuppléer ,  n'étoit  guères  de 
nature  à  pouvoir  par  elle-même  fous  ma  plume , 
s'attendre  à  plus  de  fuccès.  D*ailleurs  TAmoufi 
ipioiqu'ici  purifié  de  la  moUeffe  de  celui  qw» 
s'eft  emparé   de  nos  Drames  Élégîaques ,  ^ 


T  R  i  T  A  C  E.  ^w>f 

Jétonne  t-îl  pas  encore  un  peu  trop  avec  la 
jiaute  idée  qu'on  nous  veut  donner  de  l'aufté- 
rite  des  mcfe1irs'del%ciAne  Laçédémone  ?Ou, 
tout  au  contraire ,  (  on  fe  perd  à  ces  fortes 
<te  conjcéhsrcs)  trop  conforme  à  cette  auitt* 
lité  ,  un  amour  fi  férieux  &  fi  laconique  te- 
nant, déjà  de  la  févérité  de  Tamour  conjugal^ 
Jie.  devoit-il  pas  natureUement  révolter  la  ga«i 
lanterie  Françoifc  &  lui  d&plairé  ?  Ôeft  "à  mes 
fages  Leâeurs  àdéciditf  rcar  ilqpe  les  fiiutdé 
ce  rare  caraâére-là.  Âkifi  Va  prononcé  du 
moins  TOracle  du  temple  dd  Goût.  Interrogé 
fur  les  raifons  du  peu  de  cours  que  venoit 
d'avoir  cette  pièce  ,  dont  il  daignoit  parler  affex 
avdntageufement  :  Il  eût  fallu ,  ^t- il  y  pour  la  faire 
ri^fflr  qu€  tous  les  Spiâgtturs  eti^tni  été  des  Car 
I  tons  ou  des  Socrates.  On  conviendra  qu'il  eût 
I  fallu  avoir  bien  du  bonheur  pour  Ihire  ici  »  & 
partout  ailleurs ,  de  j^areUles  chambrées. 

La  hauteur  de  Léonide  fut  encore  une  fin- 
;gularité  malheureufe  :  elle  n'eft  pointant  pat 
une  bizarrerie  de  mon  imagination.  Les  fem- 
'  mes  de  Sparte  parloient  pour  le  moins  auffi 
haut  que  les  Dames  Roi^aines.  Elles  fe  pi- 
^uoient  même  de  commandeur  aux  hommes  , 
fondées  fur  ce  que«  difoient-é&es ,  «i/^iy^z^j 
jnettoient  de  vrais  hommes  au  monde.  Nos  Dames 
n'ont  qu  i  penfer ,  qu'à  ^ptteier  dé  même  ;  & 
dàs-lors  le  coftuma  ici  trouvera. grice,  .en  pa- 
^roîjfllant  moins  fingulien 
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CALLISTHÈNE, 

TRAGÉDIE. 

9- 

ACTP  PREMIER. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE,  CRATÉRUS, 

Gardes. 

A  L  I  X  A  K  D  R  C    â    Lyfimaque, 

Jljh  bien!  les  Mécontens  vont  me  voir  & 

m'entendre  ; 
A  mon  mépris  pour  eux  reconnoître  Alexandre; 
Refpeôer  mes  arrêts  »  Te  taire ,  ou  partager 
Le  fort  du  Criminel  qu'ils  ofent  protéger. 
Les  Grecs  m'ont-ils  remis  une  autorité  vaine  } 
Ils  font  las,  difent*ils  ,  des  fers  de  Callifthène  : 
Je  le  fuis  de  leur  plainte;  &  c'eft  trop  en 

f oufirir  : 
Us  veulent  le  revoir;  fa  prifon  va  s'ouvrir. 

(  à  Cratérus.  ) 
Que  de  près,  Amintas  éclairant  les  Perfides, 
ltd&  arsier  la  Pliaiange  &  les  Argyrafpides. 


\ 


jdf        CALLISTHÊNE, 

Qu*Anaxarque  paroiilie  &  marche,  à  jnfis  c6tès*' 
iju'on  rayertiflfe.  Et  vous  ^  Lyfimaque,  fort^z^ 

L   Y   s  I   M   A  ^  U,JB....     . 

Votre  glo^e  m'ordûnûe ,  &  mon  devoir  exîge.^*; 

A   L   £   X   A  K    D   &   £• 

Que  vous  obéifliez. 

L  t  s  f  ft  A   Q  U    E/  - 

Seigneur.  ••  • 

AXXXAKDRE. 

Sorte* ,  vous  dis-je  ; 
Caîlitthène  eft  coupable  :  en  douter  aujourJhui  , 
Ceft  ofer  me  le  croire,  &  Tétre  plus  que  bzL 

L  Y   s  I   M  A  Q  V  s. 

l^inîfiez  d(Mic«  Sdgfieur^  ma  crimkielle  audace^ 
Que  j'obtîeiine  fon  fort,  n'obtenant  pas  fa  grâce- 
Si  le  croire  innocent ,  c'eft  ofFenfer  n[ion  Roi , 
Perfonne  n*eft  ici  plus  coupable  que  moL 

ALEXANDRE.  .       , 

Lyfimaque! 

Lysimaqve. 
Oui  »  Seigneur ,  privez-moi  d'une  vie 
Que  peut  auâi  bientôt  flétrir  la  calomnie  1 
Je  tfoferois  furvivre  à  Tlnnocent  profcrit  : 
Et  le  jour  m'eft  à  charge  où  la  Vertu  périt. 

Alexandre. 
Ainfi  donc  la  Vertu  gémit  ibus  ma  putflance  ? 
Et  je  fuis  un  Tyran  qui  profcrit  l'Innocence? 

Lysimaque. 
Se  jettant  aux,  pieds  éP Alexandre. 
Eh ,  Seigneur  î  llmpofteur ,  de  fa  perfide  vôîx, 
N'a-t-il  jamsds  iurpris  la  juftice  des  Roîs? 


TRAGÉDIE.  ^% 

Alexandre. 

examinons  donc  mieux  fi  la  mienne  a  pu  Fétre- 
Levez-vous.  Je  vous  parle  en  ami  plus  qu'eu 

maître. 
Et  fuis  de  votre  eftime  encore  aflex  jaloux , 
Pour  craindre  de  paroître  injufte  devant  vous* 
Ai-je  légèrement  condamné  CalUfthène? 
Du  Trône  mille  fois  fa  libené  hautaine 
ftra-t-eHe  pas  en  moi  blefle  la  majefté  î 
A  ma  gloire,  à  mes  jours  n'a-t-il  pas  attentée 
Ltsimaque. 

Callifthène ,  Seigneur  }  Lui.de  qui  la  fagefle 
JPut  de  tout  temps  l'exemple  &  l'honneur  de  la 

Grèce! 
Calliflhène,  qui  feul  dé  fes  Concitoyens , 
A  vos  jours  glorieux  confacrâ  tous  les  ilensl. 
Rappeliez- vous  le  temps  où  ce  grand  Perfon- 

nage 
Vint  à  votre  valeur  reodr«  «n  premier  hom- 

nf|;e. 
l^e  reconnoiffiint  point  de  maître  ni  d'égaux , 
^arte  avoit  refufé  de  fuivre  vos  drapeaux.. 
Lui  feul  défavoua  hautement  ia  Patrie  ; 
Par  ce  refus  honteux  la  réputa  flétrie  ; 
Et,  du  jeune  Alexandre  annonçant  la  grandeur. 
Devança  le  retour  de  votre  Ambaâadeur, 
On  n^oubliera  jamais  cette  heureufe  entrevue-. 
Où  votre  ame  parut  fi  noblement  émue. 
En  digne  Spartiate  il  s'ofFrit  devant  vous , 
Auâirefpeâueux^  mais  plus  .libre  que  nous/ 
«  Sur  l'Orient ,  dit-il ,  ton  Sceptre  va  s'étendre  ; 
»  Moi ,  je  viens   conquérir  le  grand  cœur 

d'Alexandre* 
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n  Je  VOUS  le  livre  9  Ami;  ne  m'abandonnez  pas  9 
(Luirépon(Ute$-vous,  leferrant  daas  vos  bras)i 
»  Que  ne  peut  le  courage  aidé  de  la  fageffe  ? 
î»  Venez  de  vos  confeils  fecourir  ma  jeunefle  > 
n  De  Sparte ,  dans  ma  Cour ,  introduirez  les 

mœurs; 
f»  '  Et  loin  de  moi  fur-tout  repouffez  les  Flatteurs. 
Vous  parliez  fans  détour;  il  fut  fans  défiance. 
Vous  en  favez  Teffet  :  tandis  que  la  vaillance  , 
Du  triomphe  en  tous   lieux  vous  acquéroit 

l'honneur , 
Du  Héros,  de  vous-mènie,  il  Vous  rendoit 

vainqueur. 
Souvent  d'une  fi  beUe  .&  fi  rare  viôoire , 
Votre  aveu  devant  nous  hii  rapporta  la  gloire. 
Et  c'eft  lui  qu'on  accufe  &  que  vous  foupçonnez  ! 
Lui  qu'on  charge  de  fers ,  &  que  vous  con- 
damnez l 
Ah  !  précipitez  moins  la  perte  irréparable 
D'un  homme  qui  vous  fut  fi  cher,  fi  vénérable! 
Vous  touchez  au  moment  d'im  régnât  étemel, 
Puifque  je  le  défends ,  il  n'eft  pas  criminel 
D'un  homme  que  nos  Grecs ,  que  tant  de  peu- 
ples vantent , 
Ne  croyez  pas  qu'ainfi  les  vertus  fe  démentent; 
,£t  nedémentez  pasvous-mémeun  fi  grand cœur^ 
Qui  de  tant  de  vertus  étoit  l'admirateur  l 
Peut-être  Hermolaiis^  ou  quelqu'un  des  Corn*- 

plices 
Vous  l'a  rendu  fufpeâ  au  milieu  des  fupplices  ; 
Mais,  Seigneur,  un  Coupable  immole  en  ces 

momens 
La  vertu  la  plus  pure  à  l'horreur  des  tourmens» 
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Alexandre. 

Non,  j'en  ai  vainement  tenté  la  violence. 
Les  Conjurés  pour  lui  font  morts  dans  le  filencei 

Ltsimaque. 
Qiiel  indice  évident  l'aura  donc  condamné  ? 

Alexandre. 

Me  le  demandez-vous  ?  Leur  filence  obftiné  ; 
Leur  facrilége  audace  à  m'accabler  d'injures  ; 
Leur  courage  à  braver  la  mort  &  les  tortures , 
Plutôt  que  de  livrer  à  mon  jufte  courroux 
Le  Zélateur  outré  qui  les  féduifit  tous. 
Oui ,  quand  Lacédémone  eut  mérité  ma  haine , 
Je  fais  qu'avec  bonté  je  reçus  Callifthène  ; 
Que ,  voulant  approcher  la  vérité  de  moi , 
Il  me  plut  d'égaler  le  Philofophe  au  RoL 
Mais  <^i'il  s'aveugle  moins  de  l'orgueil  qui  le 

flatte. 
Ce  fut  le  rang  du  Sage ,  &  non  du  Spartiate. 
Comme  le  moindre  Grec ,  s'il  nuit  à^mes  projets , 
Le  Spartiate  tombe  au  rang  de  mes  Sujets  : 
Uh  Spartiate  enfin  n'efl  qu'iui  homme  ordinaire. 
Que  je  n'épargne  point,  dès  qu'il  efl  téméraire. 
Et  tel  eft  celui-ci.  Que  n'a-t-il  point  ofé} 
JTufqu'oit  de  fa  fisiveur  n'a-t-il  pas  abufé  ? 
Sa  franchife  avec  moi  dégénère  en  outrage  ; 
Elle  n'efl  plus  en  lui  qu'une  fierté  fàuvage. 
Qu'une  férocité  qu'il  aime  à  fignaler ,  * 

Et  dont  l'excès  en  tout  cherche  à  me  ravaler. 
Son  éloquence ,  au  gré  de  fon  fougueux  génie  p 
Se -déchaîne  en  public  contre  la  tyrannie;    * 
Trace  de  faux  portraits ,  dont  l'art  féditieux 
Spr  jçol  plus  d'une  £oîs  a  Eût  toumerkrylsuKi 
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Vous  l'avouerai-je  enfin  ?  MonK)i:^eil  en  fou- 
pire  : 
Grecs ,  Macédoniens ,  tout  me  blâme  &  Tad* 

mire^  .. 

C*eft  lui  qui  règne;  &  inôi«  je  n*ai  plus  que 

raffrôfit  * 

De  me  voir  enlever  tous  les  ccfeurs  qu*il  cor- 

rompt 
Vingt  Conjurés  imbus  de  (es  faufies  maximes  ^ 
En  meurent  aujourd'hui  les  coupables  viflimes* 
Tai  vu  ces  Furieux  (je  vous  fai  déjà  dit) 
Dans  leurs  derniers  foupirs  exhaler  fon  efpât. 
Liçuranimofité^  leurs  difçours^  leur  fil^nce. 
Tout  déceloit  k  fource  (ni  puifoit  leur  licence. 
£t  fur  un  faux  rapport  je  me  ferois  trompé? 
Non  ,    non  !  Dans  le  complot  Callifthène  » 

trempé. 
Et  cet  eïprit  d'ailleurs  qu'à  tous  il  communique  ^ 
Cette  féduâioft  n'eft  pas  fon  crime  unique* 
De  plus  d'un  attentat  l'infolem  s'eft  noirci^ 
Et  l'avis  qui  m'engage  à  le  penfer  ainfi , 
Se  trouve  foutenu  d'une  forte  apparence- 
Sparte  remue;  Agis  prépare,  en  mon  abfence ,' 
Cont^  la  Macédoine,  &:  la  flamme  &  le  fer  ; 
Déjà  même  fa  marche  alarme  Antipater. 
Le  perfide  ici  n'eft,  à  ce  que  l'on  foupçoone^ 
Que  l'efpion  d'Agis  &  de  Lacédémonc. 
C'en  efi  trop  à  la  fois  ;ne  m'en  parlez^donc.plus  % 
Vous  tenteriez  pour  lui  des  efforts  fuperflus  t 
Ou,  fi  vous  le  voulez  dérober  au  fupplice  , 
Implorez  ma  clémçnce  &  non  pas  ma  jufiice» 

L  ir  s  I  M  A  <2.  V  £* 
XInjipaKbeiel  ifue^,  bteffé  du  feul  f<^upçoa; 
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K^iiccq>te  pas  la  vie  à  titre  de  pardon  ; 
Et  vouloir  l'y  forcer ,  c'eft  vouloir  qrf on  le 
pleure. 

A  L  E  X  A  N  ©  R  1. 
Je  ne  dis  que  ce  mot  :  Qu'il  fléchifle.  Ou  qu'il 
meure. 

Ltsimaqve. 
Il  ne  fléchira  point  :  il  mourra.  Mais ,  Seigneur , 

(  Sortant  d^un  air  furieux.  ) 
Ce  fer  auparavant  me  percei^  le  c<ftuf . 

Alexandre^  /<  retenant 
Lyfimaque,  arrêtez  1 

l^TSIMAQÛE. 

Ma  douleur  eft  trop  vive  • 
Alexandre. 
Vous  m'ofez  réfifter  ? 

Lysimaque. 

Que  je  meure,  ou  qu'il  vive  ! 
Al^exanore. 
Gardesi  Qu'on  le  déilarme''.  Il  fuiSt;  l^iffei 
nous. 

Ltsimaqve. 
Vous  rfavez  donc  pour  moi  ni  pitié  ni  courroux? 

Alexandre. 
Alexandre  vous  aime ,  &  n'eft  point  un  Barbare; 
Mon  cœiir  fe  fenttouchi  (Fune  amitié  fi  rare. 
Par  égard  pour  des  nœudsfiteodres&fi  forts, 

;  On  lui  âte  IbiL^pécu 


3o8        CAL  LISTHÈNEy 
L'Ami  d*Epheftion  pardonne  à  vos  tranfpom. 
L'intérêt  dont  m'occupe  une  tète  fi  chère  , 
Se  réveillant  en  moi ,  ralentit  ma  colère; 
Je  fufpendrai  le  cours  de  mes  inimitiés. 
Maî$,  Lyfimaque,  ayant  que  vous  en  profitiez , 
Trop  de  prévention  vous  aveugle  peut-être  : 
Ne  rouglriez-vouspas  de  parler  pour  un  traître  ? 
Penfez-y  mieux  :  puis-je  être  en  reposfur  fa  foi  ? 

Ltsimaqve. 

Mais  vous-même,  Seigneur,  que  penfci-vous 
de  moi  ? 

AlïXakdre. 

Que  vous  avez  le  cœur  vertueux  &  fenfible  ; 
Que  vous  brûlez  pour  moi  d'un  zèle  incorrup- 
tible ; 
Et  qu'à  ce  dévouement  fans  réferve  &fansferd. 
Le  Prince  &  laPerfonne  également  ont  part. 
LYsimac^ue. 

Eh  bien  !   ces  fentimens  dont  votre  Cour  eft 

pleine , 
Comme  d'elle  &  de  moi ,  font  ceux  de  Cal- 

lifthène  ; 
II  a  j  par-deifus  nous ,  Tart  de  les  infpirer , 
D'y  favoir affermir ,  de  vous  faire  adorer? 
Il  confacre  à  ce  foin  fes  veilles  &  fa  vie. 
Voilà  de  qui  l'on  veut  que  mon  Roi  fe  défie  I 

Alexandre. 

Mais  enfin  quelle  excufe  à  fa  témérité  ? 
Faut-il  que  ce  qu'en  lui  l'on  nomme  auftèrité , 
Jufqu'à  l'irrévérence  impunément  s'écanc  | 
Qu'il  m'ofe  contredire  ea  tout? 
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Ltsimaque. 

Il  eft  de  Sparte. 
Qui  fort  de  cette  école  à  feindre  eft  mal  inftruit  i 
Mais  le  vrai  zèle  éclate  où  la  vérité  luit. 
£h  !  daignez  fupporter ,  Seigneur  yime  rudefle 
Qui  n'eft  telle  fouvent  que  par  trop  de  fageiTe  \ 
AiTez  de  Cpurtifans  »  rampans  adulateurs , 
LaifTant  vos  intérêts ,  pour  ne  veiller  qu'aux 

leurs , 
Sous  un  air  de  vertus  vous  déguifent  les  vice». 
Et  de  fleurs  fous  vos  pas  couvrent  les  précipices  : 
N'éteignez  pas ,  Seigneur,  fans  vous  bien  con- 

fulter , 
Le  feul  flambeau  qui  peut  vous  les  foire  éviter. 

A  L   EX  A  K   D   R  s. 

Qu'il  s'obferve  donc  mieux  :  faites  qu'il  s'aç- 
coutiune 

A  mêler  fes  confeils  d'un  peu  moins  d'amertume; 

Qu'un  refpeâ  attentif  à  les  aflTaifonner, 

Lui  mérite ,  en  un  mot  y  l'honneur  de  m^en 
donner. 

Enfin  ,  qu'il  vous  imite;  &,  fôit  juftice  ou 
grâce, 

A  ce  prix  je  lui  rends  mon  eftime  &  fa  place; 

Me  fie  à  vos  difcours,  &,  m'en  laiflTant  toucher. 

De  ma  Perfonne  encor   veux  bien    le   rap*^ 
procher. 

Qu'il  reparoifie.  Mais,  dès  ce  >our,  qu'il  com- 
mence 

A  fignaler  fon  zèle ,  ou  du  moins  fa  prudence! 

Ce  jour  (pour  votre  Ami  jour  d'horreur  ou 
de  paix) 

Il  mleft  plus  odieux ,  ou  plus  cher  que  jamais; 


510      CAL  LIS  T  H  É  N  E, 

Je  ne  m'explique  pas  mainteaaiit  davantag^e  ; 
Aujourd'hui  je  l'éprouve  enfin.  Voyons  Pufage 
Qu'il  fera  du  retour  de  fes  premiers  honneurs, 
£t  de  ce  grand  pouvoir  qu'il  a  fur  tous  les 
cœurs.    . 


SCENE    IL 

ALEXANDRE  ,  LYSIMÀQUE ,   ANÀXAR- 
QUE,  GARDES. 

Alexandre. 

x\.Naxarque ,  partez.  Qu'aînâ  que  par^  moi' 

même, 
Sparte  apprenne  par  vous  ma  volonté  fuprême. 
Un  refte  de  bcHité  retient  mon  bras  vengeur. 
Du  Nil  &  de  l'Euphrate  Alexandre  vainqueur 
Peut ,  la  foudre.à  la  maiq^. repayer  le  Bofphore* 
De  Tiièbe,  aux  yeux  des  Grecs ,  la  cendre 

fiime  encore^ 
Que  Sparte  ,  en  vous  voyant  ^  par  un  pronipf 

repentir , 
D*un  traitement  pareil  fonge  à  fe  garantir. 
Amenez I  pour  garons  d'une  foi  peu  certaine. 
Avec  un  des  deux  Rois ,  la  Sœur  de  C^dMhène... 

Lksim^aque. 

Léonide  l 

Alexandre* 

Elle-même.  Elle  me  répondra 
J>e  ce  que  déformais  ce  Peupje  eotreprendRu 


TRAGÉDIE.     "        jff 

3te  few  que  foti  Pays  l'écoute  &  la  révère. 
J'ai  4es  raifons  encor  qui  regardent  fon  Frère. 
Allez;  & ,  dès  demain ,  abandonnant  ces  lieux , 
Ne  repréfentez  plus  qu'un  Roi  viâorieux. 


s  C  È  N  E    III. 

ANAXARQUE,  LYSIMAQUE. 
Lt  simaque. 


An» 


«faxarque  triomphe  ;  on  le  voit  à  la  joie 
Qu'il  témoigne  à  voler  où  fon  Maître  TenvoiCi; 
II  bénit  la  rigueur  de  cet  ordre  fatal 
Qui  femble  confommer  le  malheur  d'un  rival. 
Il  auroit  dû  fonger  qu'encor  que  tout  lui  rie ,' 
La  faveur  à  la  Cour  à  chaque  inilant  varie  ; 
Et  qu'au  fragile  honneur  d'un  pofte  fi  gliiTant , 
Tel  s'élève  aujourd'hui,  qui  demain  en  defcend^ 

Anaxarque. 

Pour  être  moins  en  butte  à  ce  revers  fiinefte , 
Je  reunpUrai  mon  pofte  en  Courtifan  modefte  > 
Et,  dès  les  premiers  pas,  je  plains,  dans  ce^ 

efprit,T 
Votre  Anûmalheureux  dont  l'exemple  m'inflruif^ 

Lysimaque. 
Arbitre  de  fon  fort,  &  du  vôtre  peut-être,. 
Mon  Ami  redevient  celui  de  votre  Maître  ; 
Et  dans  le  même  rang  qui  fit  tant  de  jaloux  ^ 
Il  va  revoir  tomber  la-  Gnir  à  fes  genoux. 
Ne  vous  allarmez  pas ,  je  promets  de  lui  taire 


!fi%       C  AX  L  I  S  T  H  È  N  E. 

La  joie  où  vous  nagiez,  dans  Tefpoir  du  (^on^ 

traire. 
De  femblables  rapports  feroient  mal  adrefies; 
Et  fon  bonheur  me  venge,  &  vous  punit  aflez. 

Anaxarque. 
Tel  eft  le  cœur  humain  :  qu'il  aime  ou  qull 

haïfle. 
De  la  prévention  il  pafTe  à  Tinjuftice. 
Je.plalgnois  Çallifihène;  &,  d'un  œil  {gtisf^it^ 
De  vos  louables  foins  je  vois  l'heureux  effet. 
Quant  à  cette  ambaflade  où  mon  Maître  m'en- 
voie , 
Si  je  vous  ai  paru  l'accepter  avec  joie , 
L'émotion  naiffoit  d'un  fentiment  bien  douxj 
Et,  pour  vous  en  convaincre >  il  faut  m'ou- 

vrir  à  vous. 
L'Amour,  plus  que  le  Prince,  ordonne  que  Je 

parte; 
Moins  Miniftre  qu'Amant ,  je  brûle  d'être  i 

Sparte; 
J'y  vole  en  béniflant  l'ordre  &  le  choix  heureux 
Qui  me  font  un  devoir  du  comble  de  mes  vœux. 

Ltsimaqvb. 
Et  quelle  eft  la  Beauté  que  votre  cœur  adore? 
J'ai  mes  raifons.  Son  nom  de  grâce? 
Anaxarque. 

Je  fignore. 
Apprenez  ièulement  comme  au  fond  de  mon 

cœur 
L'amour  le  plus  ardent  lança  le  trait  vainqueur» 
Quand  de  Perfépolis  méditant  la  conquête  » 
Tous  les  Grecs  eurent  mis  Alexandre  à  leur 

têtei 

C'eft 


TA  if  ci  vie:    '     3î| 

Ç'i&  moi  qui,  defapait,wxbOftlà<te'PÉui*otas, 
Deiiiandai  les  feeoifrs  que  nou^ifobtthinés  pdif. 
JLe  jpup  i|u^  î«  rqoittâhcqtte  Vtille^  î^i^éiUlèui&^y 
Que  les  loixdeiycùi^  ont  rendue  fameufe  ^ 
La  Jôuncflii  intrépideT^^pèlébroit  de^  j^. 
Dont  le  prix  difputé  refte  au  plus  tobrageux: 
Je  m'approchai  du  Cirquej^^^îy  vis  lÉ  VyM^nCé, 
Par  la  témérité  s'annoncer  dès  Teâfiince. 
radierai  quelque  tenips ^cesXiè^^s  dé* Mars; 
Mais  uai|uO:eijpe6Ucle..3ttscciia>itl'es  regards. 
La  plus  tendre  moitié  de  refpoà"des  familles^ 
Touiceque  Sparte  kvoitilevare  eiimfei'F91è^, 
La  couronne  à  la  main,  ajSftant  au  cdthbat , 
Y  brilloit  ÀYeioâ  du  plus,  naïf  éolafe*- 
On  veut  être  inidncible  auxyexuc  decequ'oii 

aîflie;.  .        '  :*      ' 

.£t:de;Lyéuirgue  ainfiia  fiigcffe  freine 
Vomlut  qtte  la  Beauté  tsioriiphante  en  ce  jàvft^ 
Allumât  le.  courage  en'infpirant  ramoiir.'*'/ 
P'inutiles  atours  >  ne  briUoiem  poiht  fur  eHes(^ 
Ils  auroient  avili  leurs  glaces  fiaturelles  : 
La  fimple  Modeftie  étoit  leur  vêtement. 
Et  Tauftère  Pudeur  leur  unique  omement.   -  * 
Quelle  ame  à  cet  a^ieâ  ne  fei&t  pas  émuet 
Parmi  ces  beaux  olçcits  où  s^ègïroit  loa  vue  ^' 
J'ea  vis  un  qui  biqnâc  fixa  pitr  iês  attrait^,.  ' 
Mes  yeux ,  pour  un  moment  i  &  Bien  cœur 

pour  îamais.  '     .    *     * 

Celle  qu'au  niéme  lieu  ramenèrent  nos  armes; 
La  Fille  de  Tîndare  ,  Kélèpe»  ait  moins  de 

charmes.  ,  ..r-  • 

Fleînd'imfeu  jufqu^alc^s  à  mon,çœi|r  inconmif 

PaiEonné,.ravi,  rien. ne  m'euç  retenu;       .i 

J'allois ,  fendant  la  prefle,  en  amaiît  téméraire  ; 

r^m«  /•  Q 


|i4       CArt^lISTH  Ê  H  E, 

Par  un  s^x/su  public.,  l'offeiifer  ou  lui  plaire  ; 
QuaodrdU  P^ple  attstU&f  la  ibudaine  cbuneur 
Marqua  lafiiidesj^uxvpar  le  liopi  dit  Vainqueur. 
iLa  foule  fe  difperfe  &  ^m'emfaiiie  avec  elle  ; 
%X3ÛL  foin^  d*un  prompt^retôiir  mon  devoir  me 

rappdte:    .  •.: 
Ty  pourvois,  &  je  fais,  £sui5  pouvcrirétre  inf- 

.  mût 
Du  nom  de  la  Beauté  dont  riipiige  me  fuit. 
Ifeipérois  Fefiacer.;..inais  ^  Diçux  !  <[tii  Teut  pu 

crpice?    :  /' 
Le  tempç  de  plus  ea  plus  la  grave,  en  ftia-  mk- 

moire  ? 
Plus  je  veux  l'oublier ,  plus  je  crois  la  revoir. 
L'abfence  »  la  raifon ,  juûju'à  mon  peu  d'efpoir , 
Tout  n'eft  qu*un  aliment  au  feu  qui  me  confume. 
Ce  feu:  plus i|ue|amai&auj6urd%^i£e rallume; 
Et  je  retourne  enfin  iriloin  qù'U  foit  aAk>rti, 
IPIus  amoureux  cent  fois  que  je  ne  fuir  parti 
Vous  voyez ,  I^yfunaque,  en  cet  aveu  iificère  « 
Ce  qu'a  4*h^reux  pour  mol  mon  nouveau 

miniftèret  ' 
De  celle  que. j'adore.il'  rapproche  mes  foins  ; 
Peut-être  il9.iaLfiatront49elaverratdu  moînsi 
JMe^  regards  enchantés:  ft^Sifieront  Tidée 
Que  ,;  d($piiis  &  long-temps  ;  mon  ame  en  i 
•;  M  ;.«*r*te;T' ...  -•.  ï-  •' 
£t  de  ce  plaifir  feul  fuffifamment  charmé... 
Mais»  je  vous,  parle  .cnvain,  fivous  n'avezaimé. 

L  V  s  I  M  A   Q  V   E. 

Perfonne  mieux  que  moi  ne.conçoit  votre  joici 
Devant  votre  pareil  votre  cceûr  fe  déploie. 
Egaleibént  éjiris  du  plus  conlUnt  afiiour» 


TRAGÉDIE.  315 

Je  mi  dois  &  me  vais  déclarer  i  mon  toaxc. 
Sachez.... 

Anaxarqui. 

Une  autre  fois.  Cratènis  nous  abofde» 
Dès  long-temps  entre  nous  on  jetta  la  £fcor.de  \ 
Et  des  reflentimens  i  la  Cour  trop  communs» 
Nous  rendroient  en  ces  lieux  fun  à  l'autre  im« 

portuns. 


SCÈNE    IV. 

CRATÉRUS,   LYSIMAQUE. 
Cratérvs* 


JLiE   perfide  Anaxarque  a-t-il  rane  aflez 

vaine  ^ 
Pour  ofer  approcher  Tami  de  Callifthène  ? 
Et  fier  d'une  faveur  prête  i  nous  perdre  tous , 
£ft-ce  pour  nous  braver  qu'il  fe  prélente  à  vous^ 
Lysimaqus. 

Non ,  mon  cher  Cratérus^  Anaxarque  s^^xcufe: 
ïl  m^affiire,  &  je  croU.  «  • . 

'    C  a  A  T  i  R  u  s. 

Croyez  qu'il  vous  àbufe. , 
Du-  moindre  voile  ainfi  le  crime  revêtu. 
Trompe  l'œil  indulgent  de  la  fimple  vertu» 
Comitie  vous  autrefois ,  jeune  &{ans  défiance^, 
Je  payai  ce  tribut  à  l'inexpérience; 
Mais  le  vieux  ÇQijutiian  fait  lire  au  fond  des 

O  ft 


ji6      CALLIS7H  È  N  E^ 
Anax^rque,  il  eft  vrai,  n^eft  pas  de  ces  flatteurs 
Dont  la  louange  outrée ,  à  celui  qu'on  encenfe 
Paroit  moins,  s'il  eft  £^e,  un  tribut  qu'une  of- 

fenfe  ; 
Celui-ci  fe  gliffant  par  de  plus  fïirs  détours  , 
Plalt  par  des  aâions  plus  que  par  des  difcours. 
Inftigateur  adroit  du  pouvoir  arbitraire , 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  moins  témé- 
raire , 
U  s'abftient  prudemment  de  lui  rien  propofer; 
Mais  l'approuvant  en  tout,  rengage  à  tourofer» 
Ce  pouvoir  févit-il  au  gré  de  l'impofture; 
Eft-il  prêt  d'opprimer  la  vertu  la  plus  pure  ; 
Il  fait  taire  pour  elle  un  crédit  circonfpeâ. 
Sans  rougir  d'appeller  ce  filence  un  refpeft  , 
Quand  ce  n'eft  qu'un  g^offier,  qil'un  indigae 

artifice 
Pour  laifler  le  champ  libre  &  plaire  à  nnjullice  ; 
Pour  travailler  fous-mainà  fon  propre  bonheur , 
Au  rifque  de  liyrer  fon  Prince  au  déshonneur. 
Du  Traître^  cependant  la.  commode  bafleflTe 
Fait  dans  l'intégrité  fentir  de  la  rudefle  ; 
Gagne  la  confiance ,  &  9  l'ajrant  tout  à  foi  ; 
Rend  l'approche  du  Sage  infiipportable  au  ReL 
Du  grand  Homme  accufé  d'une  odieufe  trame  » 
Il  n'eft  pas ,  dira-t-il ,  le  délateur  in!amé  ; 
Je  le  veux  :  mais  du  Juge  il  gouverne  refprit; 
Sa  voix  feule  écoutée  »  ou  l'appaife ,  ou  l'aigrit: 
Que.  pour  Pinnocçot  donc  elle  jfe  faffe  ^n* 

tendre  ; 
Qu'il  éclaire ,  combatte ,  ou  fléchifle  Alexandre: 
Autrement ,.  quoi  qu'il  puifle  alléguer  aujo«r* 

d'hui- 
Si  Callifthène  meurt  ;  je  ne  m'en  pcendsqa'à  lui. 
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LTSlAfAQUB. 

Qu'importe  qu'un  refpeâ  faux  ou  vrai'  le  tir 

tienne. 
Si  ma  firanchife  agit  au  défaut  de  la  fienne  ?  - 
Par  mes  foumiffions  Alexandre  amolli, 
A  révoqué  TArrét  dont  nous  avons  pâli. 

Crate&us. 
Ëh  I  je  le  fais.  Au  bruit  de  la  Phalange  arniée  , 
De  Chefs  &  de  Soldats  une  troupe  alarrhée , 
Efpérant  Tadoucir ,  fe  venoit  joindre  à  vous. 
Vous  feul  vous  aviez   fait  pliis  qu'ils  n'au* 

roient  fait  tous  : 
Ceft  ce  que  nettement  il  leur  a  fait  entendre. 
Mais  qui  ne  voit  du  refle  à  quoi  l'on  doit 

s'attendre , 
Et  que  cette  bonté  prête  à  fe  démendr,   ' 
N'a  fufpendu  le  coup  que  pour  l'appe^ntir; 
'lS3\t  agit  dans  l'èfpoir  de  quelque  compiasfànce 
Qu'exigera  l'abus  de  la  pleine  puiflknce» 
Et  que  n'aura  jamais  votre  Ami  vertueu*. 
Ainft  j  pour  un  orage ,  en  éclateront  deux. 
De  CaUifthène  ici  la  Sœur  infortunée, 
.Par  Anaxarque  alors  en  efdave  amenée,. 
Ne  s'en  préfentera  qu'avec,  plus  de  *fierté. 
Et  que  ne  craindre  pas  d'un  Monarque  irrité  ,•  ; 
Qui  veut  que  devant  lui  tout  s'abaifie  &  tout 

tremble  ? 

Lysimaque. 
Mes  foucis  fe  calaioient  ^  tous  renaiflent  en- 

femble:  •     . 

Inhumain  1  de  quels  traits  déchirez*vous  mon 

cœur? 
Pourquoi  d'un  peu  de  paix  lui  ravir  la  douceur? 

03 


^it      e  Al  t  I  STB  EN  E, 

Je  me  fennoi&  les  yet^x  vje  vmiTois  à  moi-même 
Me  déguîfer  lliorreuir  d'une  infortune  extrêaxe; 
'  Me  cacker-  le  péril  qui  menace  en  un  jour  , 
L*amitié  la  phtsvive  &  le  phis  tendre  amour; 
Je  ne  te  puisait  fauf  que  votre  foin  barbare 
Detr(»Bpe  un  malbeareœt  qu\m  foible  eijpoir 

égîure  ; 
£t  «  pour  mieux  Taccabler  »  vôire  cruauté  joint 
Aux  coups   déjà  tout  prêts,  ceux  qui  ne  le 
fbitt  point, 

Ç  R  A  T  £  a  V  s. 
Bs  ne  le  font  que  trop^  il  n'eft  plus  temps  de 

feindre. 
Songeons  à  les  parer  plutôt  qu'à  nous  eo 

plaindre  r 
Je  verrai  Callifthène,  &  Toferai  prier  . 
Pe  réduire  unefbis  fon  courage  à  plier. 
A  Sparte  ^  ainfi  que  vous ,  >'ai  quelque  intelfi- 

genee. 
D'Anaxarque  d'abord ,  trompons  la  diligence; 
Qu'avant  fon  arrivée  on  fâche  fes  defleins  j 
Et  qu'on  ne  Cvre  pas  Léonide  eii  fes  mains» 
Qu'elleignore  fur-tôutles  malheurs  de  fon&ëre. 

Ltsimaque. 
Vn  bruit  fi  répandu  peut-il  être  un  myftère? 
ToutlePéloponèfe^inftruitdiêpuis  deux  mois» 
A  notre  gré ,  près  (Telle ,  a-t-il  été  fsins  voix  ? 
Combien  de  foiis ,  hélas  l  lifant  dans  ia  penfée , 
•  D'un  jufte  effiroi  mon  ame  a*t-eUe  été  glacée? 
Combien  de  fois  mef  yeux  ont^ib  craint  de 

la  voir  ?  . 
Anaxarque  fans  vous  devenoit  mon  efpoir; 
J'allois  l'intéreflerM^  pour  moi...  pour  Léi(>àtde.^ 


-  T  iLA  GÉ  DIE.  ^t9 

_      .C  R  .A  J  JE  E-U.3,     - 

Vô^i^rficrTorfccrëts  dansîefeîfi  d*un  perfîïe. 

L   Y   s   l'M   A   Q  U  K.   ; 

Par  un  aveil  fincère  ïï  m'avoit  rafliifé. 

C  R  A  T  i  &  V  s. 
Venez,  venez  ;  le  Ciel  m'aura  mieux  infpiré, 

:  L  Y  s   I   M  A  Q  Ù  £« 

Hâtons-nous  ;  faifons  donc  embarquer  Âgamée. 
Que  par  lui  le  premier  ^9rte  fpit  inforin^ 
Des  fur^ursr  cTAlexàndré ,  &  dé  Taffreux  danger 
Qu'en  venant ,  Léonide  auroit  è  partager. 
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A  C  T  B    I  r. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LTSIMAQiVÉ,  CKXTt'B.VS. 
c  K  A  f  £  Jl  o  s. 


D 


Iffipez  des  frayeurs  &  Vaines  &  ninfibles; 
Ou  dégmfez  les  mieux  f<>us  des  dehors  pai£bleSr 
Calliflhène ,  Seigneur  ,  va  paroirre  en  ces  fieux; 
.Youlea-vousTembraffer,  le  trouble  dans  les 

yeux? 
S*il  foupçonndit  qu*encoreè1a  méfiSM'un  Maître» 
II  n'ett  libre  cpi 'autant  quil  ofera  peu  Yètxe; 
Sa  patience  à.bout,  fon  courage  indigné. 
Rapprocheraient  bientôt  le  dangor  éloigné. 
Songez  y  pour  vou^  montrer  fous  im  front  plus 

tranquille  , 
Qu'Ânaxarque  entreprend  un  voyage  inutile; 
Que  la  foudre  en  fes  mains  ne  fera  qu^un  vaio 

bruit; 
Et  que  notre  émiilkire  eft  parti  bien  inftruit* 
Et  depuis  quand  d'ailleurs ,  craintive ,  obéiffante, 
Sparte  écouteroit-elle  une  voix  menaçante  ? 
la  même  voix  en  vain  mendia  fon  fecours; 
Sparte  y  fut  fourde  alors ,  &  le  fera  toujours. 
Outre  l'appui  d'Â^  >  &  de  pkis  d'un  Éphore  9 


:J 


Léonide  a  poifr  rilc  un  pçiçlç'  qui  Tadore  ; 
A  fon  fecours  enfin  Sparte  eft  prêt  à  vokrl 
Et  fafyle  n'eft.pas  facUe  à  violer; 

Lt  simaque. 
sparte  peut  la  défendre ,  & ,  honteux  de  fahaîne. 
Le  Roi  redevenir  l'ami  de  Calliôhène; 
Quel  que  foit  leur  péril ,  ne  pas  efpércr  nùéux  , 
Ce  feroit  faire  injure  à  l'équité  des  Dieux. 

C  R   A  T   É  R  U    s.  '    / 

Pourquoi  donc  cet  ennui  quWybît  qui  vous 

dévore 
Efpérant  tout,  de  quoi  vous  plaignez  -  voiw 

encore  ? 

Lysxmaqu£. 
Du  départ  d'Agamée. 

C   R   A  T   i  R  U  s. 

Eft-ce  vous  que  ^entends? 
Lysimaqve. 

Et  que  vous  entendrez  le  répéter  long-temps. 
Avec  tranquillité  j'attwidois  l'arrivée 
D'une  amante  âmes  feuxpromife  &réfervée; 
Quand  vous  êtes  vertu  m'infpirer  un  eflfroi  ^ 
Qui,  pour  jamais ,  hélas  !  nous  fépare  elle  &  moi* 
L'efquif  où  s'eft  jette  Tami  de  Çallifthène, 
Sur  l'onde ,  au  gré  des  vents ,  difparoiflbit  i 

peine , 
Que ,  rentré  dans  le  camp  ,  j'y  trouve  répandu 
Un  bruit  qui  me  fait  voir  que  je  me  fuis  perdu. 
Alexandre  emporté  par  une  ardeur  étrange  , 
Entre  TEuripe  &nous  prétend  mettre  le  Gai^e; 
Et  bientôt ,  voulant  voir  le  monde  à  fes  genoux  y 
Menrale-ffléinetçrp^ce  entre  le-Gange  &  now» 
•     -       O,     ' 


yi«      C  A  L  l  1  s  TS  È  N  E, 
Roxane  cependant;  9tr  feih  de  k  Perfide» 
Doit  près  d*ellev  dit-on  >  retenir  Léonide  ; 
Et  nous  ne  partions  pas  qu'elle  ne  fut  ici: 
L'ayant  donc  pu  revoir ,  &  m'éloignant  ainfi , 
Concevez  mes  regrets  &  ima  douleur  mortelle  i 
Pétois  à  Léonide  en  me  féparant  d'elle  ; 
Je  paninâs  l'époux  d'un  objet  û  chéri» 
Carenfin ,  quoi  qu'on  dife ,  elle  n'eût  point  péri  ; 
Sa  préfence  eût  du  roi,défarmê  la  colère. 
Elle  eût  été  l'appui ,  ïe  falut  de  fon  Frère.  . 
Que  ne  peut  la  fageflè  unie  à  la  beauté  î 
Les  plus  cruels  n'om-ils  que  de  la  cruauté? 
Et  qizand  de  Taftre  ici  contraire  à  l'innocence  » 
Son  afpeâ  n'auroit  pu  corriger  l'influence  > 
Tout  mon  fang ,  pour  eux  deux,  devant  elle 

eût  coulé , 
Et  du  mcMns  à  fes  yeux  }e  me  fuffe  immolé» 
A  la  perdre,  en  un  iiK>t  ,rien  n'a  dû  me  coa* 

traindre»  " 
Exempt  de  ma  foibleffe  étoit-ce  i  vous  à  craindre? 
Nous  voilà  condamnés  à  ne  plus  nous  revoir  ; 
Eh  !  c'eft  le  feul  malheur  qu'il  eût  fallu  prévoir* 

C  R  A  T  i:  R  V  s. 
Ce  qu'eût  prévu  bien  moins  un  àinl  qui  vous 

guide, 
Ceftqu'Ueûtpuvous  nxnre,en  fervant  Léonide; 
Mais  tel  eft  des  Am^s  l'efprit  irréfoiu. 
Je  n'ai  ùàt ,  après  tout ,  que  ce  qall  vous  a  phi; 
■Pourquoi  s^en  prendre  à  moi  de  nos  terreurs 
'  ibudaines?  *  '        ,        ' 

Les  vôtres,  ce  me  femble,  ont  précédé  les 
»  miennes. 

•Votre  cœur ,  diûez^vous ,  eafùteem  feâs  çhcé; 


TRAGÉDIE.  )2) 

L  Y  s  I   M'A   Q  U  £» 

Ouï:  maïs  ,  je  le  répète  »  eDes  avoient  ceffé. 
Quand  vous  êtes  venu  toùt-à<oup  me  les  rendre^' 
Exagérant  û  fort  les  fureurs  d*Alexandre» 
Et  me  peignant... 


se  ÈNE    IL 

LYSIMAQUE,  CRATÉRUS,  AGAMÉE 

CAATi&U& 

^   \^Usyûis-}e^?^;améeiEft-ceVOttsf 
Vous  que  la  voile  ^voit^  emporté;  loin  de 

nous  ! 
Quelle  (fifgracé  donc*  auriez- vous  éprouvée  t 

A   G   A  M  i  E* 

Léooide  ^  Set^eun . , 

Lys  I  m  a  q  u  jl 

,i^:  :  Eh  bien? 

.A  G  JL,M.i  B,'.   .';::-.      ' 

^  -    ..  :).::••.!  Eftiatrivééi 

L  Y   SI  llff  A   0  V  E. 

AftiV^ét  Ah!  courons  au-devant  de  fes  pas  ! 
Saûvons-là  !  Qu'elle  fuie»  &  ne  (e  montre  pasi 

A   6, A  M  i  E. 

Seigneur ,  il  n*eft  plus  tei^ps  :  tout  vol  an  devanr 

d'eUe.  •    • 

Et  le  Roi  maintenant  en  apprend  h  nouvelle. 
Je  Tai  vue  au  momeot  qu*avec  rapidité  , 

O  $ 


M4     ^  4J^  L  1  s  T  H  Èff  E; 

Du  Jaxarte  à  la  mer^  )'all9is  é^e  porté. 
Pour  courir  des  premiers  m'ofirir  à  fon-paiTage^ 
Ett  vain  j'ai  proinpte.ment  regagné  le  rivage  ; 
De  nos  foldats  campés  au  pied  de  ces  remparts, 
Ses^  habits  à  la  Grecque  ont  frappé  les  regards* 
Des  Chefs  Font  reconnue ,  &  l'un  d'eux  l'a 

nommée/      ,  , 

i>e  bruit  en  un  inftant  ^en  répand  dahsTarmée  ; 
On  l'approche,  on  l'entoure»  oa  l'admire, on 

la  pdaiht  ;  .  ^    ^ . 

Pas  un  n^ofe  nnftruîre,  &  chacun  fe  contraint* 
Mais  ce  myftérieux  &  lugubre  filence 
Ne  fert   qu'à  redoubler  fa  vive  impatience  : 
Et  y  préfageaik  des^  maux  qui  ne  font  que  trop 

vrais  ^ 
Lui  iàk  précipiter  (és  pâto  vers  ce  Palais.. 

'Lysimaquë  i^ouUnt  fortin 

Ceft  pour  y  .%naler  \'^vp!sAi  fa^tenjelle,. 
Par  quelque  trait  ^efie  &  pour  nous  &  pour 

ellel      • 

CKXrèKVSfe  retenant. 
Calmez  auparavant  le  trouble 'oit  je  vous  voL 
Elle  n'eft  pas  fax»  doute  efncore  auprès  duRoi* 
Courez  à  fa  renconitei  allei,  cher  Agamée; 
.Quei>qUsIbit  le  courroux  dont  elle  eft  animée» 
Obtenez  d'elle.^  sirant  ^oiit  éclwciffisment, 
QueLyûmaq^e  ki  Teptretlenne  un 


^     TR  A^  ÉplÊi     >      jiï 


S  CÈNE   ML 

LYSIMAQUE,  CRATÉRUS. 

L  T  s  I  M  A  Q  tj  E; 


i3À' fierté  vâ  tout  perdre  :  hélas!  qu'à: foit 

approcÈe ,  ,  - , 

Vous  êtes  bien  vengé  d'un  injufte  reproche  ! 
L'extrémité  m'éclaire  ;  &  le  danger  préfent 
Lève  d'un  fol  efp<nr  le  bandeau  fédtiifam; 
Jouiflez,  Cratérus,  de  toute  ma  foiblefle. 
C  R  A  T  É  R  V  s. 

Ne  fongez  qu'à  la  vaincre  ;  &  pour  moi  je  vous 

laifle. 
Pour  aller  difpofer  Ton  Frère  à  la  douceur» 
Et  firire  que  lui-même  y  difpofe  (a  Sœur, 
Retenez  cependant  fa  colère  enchaînée; 
£nne  l'entretenant  que  de  votre  hymenéem^; 

L   Y   ^  I  M  A   Q  ir   E. 

L*eiQtretîen  fera  court.  Près  d'elle  un  nwtfuffit.. 
£h!  des  Femmes  de  Sparte  oubliez- vous  l'éfprit  ï 
Leurs  bouches  &  leurs  coeurs  voués  à  la  fagefiè. 
De  Tamoareu^  langage  ignorent  la  maliefle  ; 
Etleur  feu  vertueux  s'exprimaAt  (ans  détoîKf  s,  ' 
Permet  peu  qu'çn  ^'étende  en  fiivoles  difcours. 
Bientôt  fes  quefti^is  .iaurcmt,  4qiiç  me  9SM^ 
fondrel   '    '       ;  .        ..'::;  M 

Sur  l'état  de  fog  Fxèiîe  ^yaptà  Ipi  jép«adr<L; 
Que  dire  ?  '  '       V    *  '' 


]ft<      C  J  £  L  1  s  T  »  È  fi  E^ 

C  R  A  T  i  R  V,  s.        ..,   ^    ,.^ 

Qu^elIe  ignore  au  moins ,  ainfi  cpie  lùi  » 
Qu^AIexandre  menace  &  l'éprouve  aujourdluiL 
Cette  épreuve  après  tout ,  p«ut  n'être  pas  fîi* 

nefte: 
Le  danger  eft  douteux  ;  il  feroit  manîfefte. 
Flattez-la,  âattez-vous.  Adieu.  Je Tapperçois* 

"^     :    '  :   '  .        . -—s 

SCÈNE    IV. 

LÉONIDE,  LYSIMAQUE. 
L.i.o  N  i.b  B. 


Attj 


ri  Se%neuTÎ 

L  T  s  I  M  A   Q  U  s. 

Ah  !  Madame!  £ft-ce  vous  que  )e  vois  f 
De  cet  heureux  prodige  inftruit  par  Agamée  , 
Je  ne  l'en  ofois  croire  ;  &  mon  ame  charmée..*. 

L   É   O   N    I.D   E^      • 

Rendez  d'abord  le  calme  à  mon  cœur  indigné  : 
Çallifthène  vit-il  ? 

Lys^imaqvs. 

Il  vit ,  il  a  régné  ^ 
Et^peut  régner  encor,  s'ilveut,  furAlexaodre» 

X  ko  19  i-D  i. 
Ni>  m*ew  '  dites  pan  plus  que  fe  veux  en  entendre; 
Ilvii:   mais eft-il  libre? 

**•"-'■      t-V  s  T'M  A*'<?Ô  £••:  ■     '^ 

Auffi  libre  que  vous;  ' 


TRAGÉDIE^  '  jty 

En  état  de  Jouir  du  ddtin  le  plus  doux. 
L  é  o  N  I  b  E. 

Pourquoi  donc  ces  regards  d'une  foule  éperdue 
Qui  m'évite  y  fe  tait,  ou  foupire  à  ma  vue  i  • 

LySIMAQV£. 

L*Armée  igncxre  encore  un  fi  prompt  chat^ey 

-     ment! 
Votre  arrivée  en  marque  &  flieure  &  le  mo» 

Les  Deftins  las  enfin  d'opprimer  rinnoceiice  » 
Ou  plutôt  ce  que  d'eux  exige  une  préfence 
Qui  du  bonheur  par-tout  doit  être  le  fignal  »  ' 
Kelève  Callifthène ,  &  confond  fon  Rival. 
De  ce  thoment  enfin  la  caloamie  expire^ 
Et  la  vertu  triomphe, 

L   i  O   N   I   D  E. 

U  fuffit  :  je  reff»re. 
Maintenant  de  nos  feux  qu'il  s'ag^e  un  tnftaitf. 
/e  crois 4   comme  le  mien,  que  le  vôtre  eft 
confiant. 

Lysimaque. 
Vos  attraits  (ur  le^  cœurs  ont-ils  une  puiflance 
Qu'afibibliffent  jamais  ni  le  temps  hil'abfence  } 
N'en  doutez  point  ;  le  mien  de  f»  fidélité 
A  ait  toute  fa  glohre  &  fa  félicité» 
J'attefte... 

L   £  O  N  I   D  E.' 

Je  n^en  veux  de  garant  quemoî-méme  ; 
Je  crois  que  vous  m'aimez  j  parce  que  }e  vous 

aime. 
Revenons  donc ,  Seigneur  ;  à  llntérét^coinmiià 
Peignez-moi  nos  malheurs,  fans  en  omettrf 

aucun. 


:i2S      C  A  h  LIS  T  ff^N  E, 
A-t-oa,  pu  menacer  la  liberté,  la  ide 
D*un  Sase  dont. on  ùJLt  que  Spane  eft  la  patrie? 
Etfe  dimmuler  dans  un  tel  attentat, 
Qu*un  Citoyen  pareil  égale  un  Potentat  ? 
Ne  me  dèguâ^ez  rien  :  d*oii  nous  vient  cette  in- 
jure ? 
Parlez  ;  de  quel  forfait ,  la  hardie  impofture 
Ofa-t-elle  à  mon  frère  imputer  la  noirceur  ? 
Quels  font  fesennemis!  Quel  eft  ion  défenfeur? 
Etrange  récompenfe»  hélas!  defes  fer  vices. 
Et  du  phis  fignalé  de  tous  les  facrificesl 

Lysimaque. 
Ce  mortel ,  le  plus  grand  que  votre  ville  ait  eu; 
N*a  d'autres  ennemis  que  ceux  delà  vertu; 
Nous  rendons  à  la  fienne  im  hommage  unanime; 
On  Faille,  on  le  refpeâe  :  &  voili  tout  fon 

ciime. 
Aux  pièges  d*un  lival  envieux  de  fon  fort  ; 
Cet  amour,  ces  refpeôs  ont  fervi  de'  reflbrt. 
Du  Roi,  que  le  courroux  trop  aifément  en« 

flamme , 
Anaxarque  a  d'abord  ébranlé  la  grande  ame , 
En  lut  faifant  penfer  qu'on  ufurpoit  fes  droits; 
Que  régner  fur  les  cœurs  ^  c'eft  dépouiller  les 

^  Rois  , 
Partager  avec  eux  leur  plus  noble  avantage , 
Et  même  aller  toujours  plus  loin  que  le  partage. 
A  ces  traits  venimeux  s'eft  joint  plus  d'un  nuil« 

heur. 
D'un  complot  criminel,  Hermolaiis  auteur» 
Ofant  de  la  vertu  prendre  le  ton  févère, 
A^  pour.modèle  au  Roi,  propofé  votre  frère. 
Des  faojc  bz:uits ,  là-deflus  répandus  à  deflein, 
lacédémone  armée ,  un  Conquérant  enfia 


/    TA  A  GÉ  Dl  S.  fs9 

A  ^<l*uafc4en<fens  le  flatteur  eft  pn^digiue^ 
Et  qjie,  d\un  fage  ami  rauftérifé  £tfigue , 
De  concert ,  contre  nous^  tout^cela  s*unîflant^ 
A  côté  du  coupabfe  àvôit  mis  innocent. 
Ceh  étoit  ùàc  Le  Sa^e  &  de  Grèce  &  de  Sparfe 
Signaloit  par  fa  mort  les  rives  du  Jaxarte  ; 
Le  Roi  dans  fa  colère  en  prononçoit  1* Arrêt; 
On  Uoit  la  viâime  &  le  fer  étoit  prêt.... 
Xous  fréffliflez.  Je  fais  un  récit  trop  fid^é.^ 

L  i  o  Vf  I  1^  E. 
C'étoit  à  ma  prière ,  &  je  la  renouvelle. 

LTSIMAQU2. 

lies  miennes  &  mes  pleurs  étant  donc  fans  potfr 

voir^ 
7e  a'ai  plus  pris  d^avis  que  ,de  mon  défefpoir*  •  . 
Gallois  nie  dj&livrer  d'un^^iniportune  vie  : 
1^  Roi  s'eft  oppofé  luir9)|ia»e;à  ma  furie; 
^t  de  la  fienne  alors  un  peu  moins  poffédé^ 
Il  a  ^igné  m'entendre  &  mU  tout  accotdé;- 
Tout  a  repris,  dès-là,  fa  place  légitimd; 
UEnvi^  eft  retomlM^  aux  pieds  de  fa  vidime;  ' 
fx  l'eftlmable  objet  de  (k  lâche,  fureur ,  i 
pu  pied  de  réchafaud ,  remonte  à  la  j(ayeur» 
Ç'eâ  à  l'amitié  feule  id  qu'oa  attribue 
Un  défefpoir auquel  cen^  ^âoire  efldue  :  >      . 
MaisTamouri  je  Tavoiie,  eut|»rt  à  mestranf**^ 

ports. 
Ce  firère  »  autant  qu'à  moi^  vous  eft  çher^  Se, 

dès-lors  1  •     / 

\^vement  pénétré  des  atteintes  moi^elles 
C^ni  vous  aUoi€sat  fisipper;  de  &  triftes  noH^. 

velles. 


})^      CALtlSTHÈNB, 

Je  Toulois  iii*épatgiier  de  plus  foneftes  coups  ; 
Et  mourir  avec  hii ,  pour  mourir  avant  vous. 

L  É   ô  N  I  D  E. 

Monfangyenarrofant&rune  &rautrecendret 
D'un  opprobre  de  plus  eue  couvert  Alexandre. 
De  vos  foins,  notre  vie  eft  donc  rheureuxeiEec: 
Egalons,  s'il  fe  peut ,  le  falaire  au  bienfait. 
Ma  main  ne  fuffit  pas  :  famour  qui  la  prèfente) 
Pouracquiterla  fœur,  £itis6dt trop  l'amante; 
Un  autre  prix  plus  b^u,  c'eft  que,  malgré  fes 

:I6îx, 
Je  vous  apprends  que  Sparte  applaudit  à  mon 

choix. 
Sparte  qui ,  dans  la  peur  que  fa  vertu  ne  change. 
D'aucun  fang  étranger  ne  fouffire  le  mélange  , 
Se  ftlâche  pour  vous;  Veut  bien  vous  excepter  ^ 
Vous  ^uge  d%ûe  d'elle»  &  va  vous  adopter. 
^'euÀ-éfre  oft'déÉ^éroit ,  niéméau  fils  dePInlippe^ 
L'honneur  où  Lyfimaque  aujourd'hui  participe. 
Que  de  cet  honneur  donc ,  &  du  don  de  ma 

main» 
Le  Héros  &  l'Amant  béniAbnt  le  Deffin  ; 
Et  puifle  votre  amour  trouver  dans  fa  viâoire , 
Le  degré  de  bonheur  qu*y  <k4t  trouver  la  gloire , 
Refte  à  l'aveu  d*un  frjare  (aveu  qili  vous  eft  ^) 
De  couronner  un  feu  fi  fidèle  &  fi  pur. 
Quifarréte?  Ou  plutôt  qui  me  retient  moi 

même  ? 
Contentez  d'une  four  fimpatience  extrême: 
Du  lieu  qui  me  le  cache ,  ouvrez^moi  les  che- 
mina; '  '  »  ^' 
H  vtux  toucher  le»  fet»  qui  tombent  dé -fé» 
mains» 


TRAGÉDIE.  f  jf 

En  kdfer  la  première  &la  place  &  la  marque» 
Infultér,  par.majoie,  au  dépit  cfAnajcarque,... 
Allons ,  cher  Lyfimàque  ;  &  ^  fans  rattendre  ici , 
Courons..^ 

LTSXMAQVr. 

Il  vous  prévient.  Madame  ;  &  le  voici»  - 
L'élite  de.nos  Chefs  le  fuît  &  l'environne  ; 
Et  vous  voyez  le  rang  que  fa  vertu  lui  donne. 


S  Ç  È  N  E    V. 

CALLISTHÈNE,  LÉONIDE,  LYSIMAQUE; 
CRATÉRUS,  Chefs  de  l'Armée  d'Alexandre^ 


Ou 


L  é  O   H  I   D   £• 

nous  retrouvons-nous ,  6  mon  frèret- 

CALlilSTHàNS*. 

T>  .     -.  Mafœur» 

De  nos  embraffemens  fiifpcndons  la  douceur  ; 
Et  foufirez  que  j'achèvç  ici  de  xendre  grâce 
A  ces  braves  Guerriers  qu'a  touchés  ma  difgrace» 
Allez ,  nobles  amis  de  l'innocence  aux  fers , 
Ne  vous  fouvenez  plus  des  maux  que  j'ai  fouf- 

ferts, 
Ceft  i  mes  délateurs  à  rougir  d'une  injure  , 
Que  votre  défaveu  répare  avec  ufure. 
Retirez^yous,  allez ,  vous  dis-je  ;  &  privea-m©î 
Des  traits  d'une  amitié  fufpeâe  à  votre  roL 


'5)« 


CÂ  L  L  1  S  T  H  È  N  E; 


SCÈNE    V  L 

C ALLISTHËN;E ,  LÉONIDE ,  LYSIMAQUE. 

CALXISTHàys. 

Ous  qai  Taures  des  jours  que  llmpofture 
attaque  ,  .     '  , 

Zmbraflez  votre  ami,  généreux  Lyfimaque. 
Si  ma  fœur  eft  unbien digne  de  vcHis  flatter  , 
Je  fuis  libre  ;  elle  arrive  ;  elle  peut  m*acqui€ter. 

Lysimaque.  ' 
Mon  cœur,  de  ce  moment,  n'a  plus  de  voeux 

à  '&ire. 
Yous  les  comblez  vous  deux  ;  une  faveur  fi 

chère , 
Tous  trots  nous  uni&nt  des  liens  les  plus  forts  ; 
Pouvoir  feule  égaler  le  malheur  d'où  je  fors. 

LÉONIDE. 

Que  vous  m'avez  jettée  en  de  vives  alarmes  l 

C   A   L   LI   s   T   H   à  N  E. 

La  paix  qui  peut  les  fiiivre ,  en  aura  plus  d# 
charmes. 

L  É  O  N   I   D   È.1 

Yous^  voulûtes  partir ,  malgré  tous  nos  avîsî 

Callisthène. 
Je  me  rèpentirois  de  les  avoir  fuiyis. .  :; 

L   ]É   O   N    I    D    E. 

Pour  un  ingrat  par  qui  votre  mort  fut  jurée  > 


TRAGÉDIE.  3j} 

CALLISTHiKI. 

De  fes  perféçuteurs  la  Grèce. eft  délivrée. 

LéONIDE. 

Ceft  la  gloire  d'un  Roi  dont  vous  ornez  la 

Cour  ? 
Et  ce  n'eft  point  la  nôtre. 

Callisthèke. 

Elle  doit  l'être  un  jour; 
De  Tennemi  commun  la  puiflance  eft  détruite* 
La  Grèce  à  nous  céder  fera  bientôt  réduite. 
Avions-nous  avec  elle ,  ou  la  guerre  ou  la  paix; 
Cet  ennemi  toujours  retardoit  nos  fuccès. 
Si  nous  étions  unis;  inondant  nos  frontières; 
Ses  Efcadrons  nombreux  tarifibient  les  rivières. 
La  difpute  du  rang  naifToit-elle  entre  nous  ; 
Il  appuyoit  les  ims ,  pour  nous  mieux  nuire  à 

tous; 
Contre  Sparte ,  Fobjet  de  fa  plus  jufte  crainte;; 
Ses  Tréfors  foulevoient  Thèbe  ,  Athène  & 

Corinthe; 
Et  ce  honteux  fecours  balançant  nos  defHns  l 
Nous  arracha  cent  fois  là  vidoire  des  mains; 
Que  Sparte  à  préfent  monte  au  rang  qu*oil  lui 

difpute. 
Darius  à  ce  rang  l'élève  par  fa  chûle. 
De  qui  la  préparoit ,  j'ai  dû  ûiivre  les  pas  l 
Et  cru  devoir  blâmer  qui  oe  me  fuivoit  pas»" 
Mais  la  même  équité'veutqu^aujourd'hui  je  laiffe 
VvL  Prince  enorgueilli  que  la  vérité  blefle; 
De  qui  l'ambitioni  n^  cojipoit  plus  de  frein; 
Qui  veut  tout  yoir  ployer  fous  fon  ^epcre, 

dairauu 


J34      CALLISTSÈNE^ 

En  projets  infenfés,  fon  efprit  fe  âtigue  , 
Ce  tf  eft  phif  qu^im  torrent  prêt  à  rompre  ùt 

digue. 
Menaçant  à  la  fois  b  Grèce  &  PEtranger , 
£t  concevant  trop  peu  (fun  Monde  i  ravager. 
Pàrrmis ,  fans  envier  au  refte  de  la  Grèce 
Des  lauriers  qu'ont  Aétiis  le  luxe&  la  moUefle  \ 
Fuyons   avec  horreur  des  vainqueurs   cor- 
rompus ; 
Et  courons  dans  nos  murs  nous  rejoindre  aux 

vertus. 
De  la  vérité  libre  ils  font  Punique  afyle  : 
lÀ  jamais  on  ne  vit  le  menfonge  fervile 
S'ofèr  placer  entre  elle  &  l'oreille  des  Rois  ; 
Leur  règne  eft  moins  le  leur  que  cehii  de  nos 

loix.* 
Voîlà,  voilà  des  Dieux  les  auguftes  images. 
Et  les  rares  Mortels  dignes  de  nos  hommages. 
Je  refpire  à  regret  Pair  iiQpur.  de  ces  lieux. 
Partons.  Et  vous, S^neur,  recevez  nt^s^ieux.' 
Songez ,  en  de/nturant  oîi  le  devoir  vous  lie  , 
Que  vous  ê^és  un  homme  à  qui  Sparte  s'allie^ 
Et,  de  ma  Sœur  un  jour  devant  être  Pépoux» 
Cultivez  ia  vertu  qui  vous  égale  à  nous. 

L   T   s   I   M   A  Q  U.E. 

Non/  Vous  ne  fîdrez  point  un  Roi  qui  Voas 

honore, 
Qui  veut  à  vos  con&tls  s'abandonner  encore» 
Qui  vous  r&ppeUe  aurang  defes  plus  chers  amis. 
Qui  veut 

C   A'X't  l'S'Tfcl  i  K  H.        •       -     .' 

n  vc^it  ma  honte  ;  il  vel/t  me  voir  fouAîs  ! 
Il  veut  que  je  le  flatte  &  que' je-Ietrahifle; 


TRAGÉDIE.  53y 

Qu'à  fes  égaremens  je  Serve  &  j'applaudifle. 
^jrt^m'ioftniifit-eUe.à  de  pareib  égards? 
Non,  Lyilmaqtte;.adieu9 je  fuis  libre;  je  pars; 
Je  le  fuis  6l  vous  plains.  Quel,  tranfport  vous  ^ 

agite? 
le  vous  entends  :  on  va  s*oi^fer  i  ma  fuite  ;> 
Je  n'ai  4e  liberté  queutant  que  votre  Roi   • 
Croit  en  régler  Tufage  &  dlfppfer  de  moi  ;  • 
A  ce  prix ,  }e  la  eends  ;  fon  efpérance  eft  vaine  ; 
£t  )e  vais  de  ce  pas.... 

..    Lysimaque. 

Arrêtez,  Callifthène! 
Que  dites-yous?  A  peiné,  hélas  !  je  vous  revoij 
A^isîne  votre  Sœur  fe  donne-t-elle  à  moi. 
Qu'à  perdre  Fun  &  Tautrèun  adieu  me  prépare; 
he  même  inftant  tous  trois  nous  joint  &  nouift 

fépare; 
Et  votre  efprit ,  ailleurs  qu'en  un  jufte  regret» 
Va  chercher  des  raifons  A jnon  trouble  fecret  1  *. 
Uame^  des  coups  pareils  eft-elle  indifférente  l 
Et  fuis-je  donc  ici  le  feul  qui  les  reffente  ? 
Ah!   Madame,  auriez-vous  un  cœur  comme 

le  fien  ? 
Ce  cœur ,  quand  vous  partez ,  ne  jgémit-Q  de 

rien  ? 

L  É  Ô   îf   I   iS   Ê. 

Ne  m'en  accufez  pas.  Aux  lieux  qui  m'pntVU 

naître. 
On  n'eft  pas  infenfible  ;  on  tâche  à  le  parCntre  ; 
Et,  dût-on ,  paroii  nous,  fouffiqr  plus  que  h 

mort. 
Age  ni  fexe  n'eft  exempt  d'un  tel  efibrt.' 
L'arbttre  de  mon  fort  veut  ce  que  je  defire^, 
A  Tun  &rautreaveuSparte  eft  prête  à  foufcrire; 


55^    callisthène; 

Défonnais  mon  Amant  enfembie  &  non  ÉpôiarS 
Rien  aumondenedoitos'étre  pluscher  que  vous; 
laifler  voir,  en  partant»  mon  d|>oir  &  ma 

âamme» 
Ceft  vous  inflruire  aflez  de  Fètat  de  tnon  ame. 
Allez  9  Seigneur,  aHea  achever  des  combats. 
Dont  la  fin  feule  doit  vous  remettre  en  mes  bras* 
Mon  amour  vous  attend  au  ibmmetde  la  ^ckc. 
Au  char  du  Général  enchaînez  la  Victoire;    ' 
Et^  pour  effacer  mieux  tousles  autres^erriers. 
Songez  que  Léonide  a  part  i  vos  lauriers. 

CALLISTIlikNE. 

Sortez  :  je  vous  rejoins  ;  Anaxarqiie  s^avance; 
(fiul)  Pidfqu'il  ofe  ne  pas  éviter  ma  préfence, 
U  va  iavoir  de  moi  quelle  idée  aujourd'hui 
}*emporte,  en  m'en  allant,  de  fon  Maître  8c 
de  luL 


SCÈNE    VIL 

(CALLISTHÈNE  ,  ANAXARQUE. 

Akaxauqve. 

jliV  rival  au-deflus  des  bruits  &  du  vulgaire  ; 
De  grâce,  honorez -moi  d*un  regard  moins 

févère. 
t)e  tant  d'inimitiés  quel  eft  donc  le  fujet  > 
Seroit-ce  la  faveur  qui  m'en  rendrolt  l'objet? 
D'un  mauvais  choix.«.  çn  mol ,  blâmez-voiis 

Alexandre? 
-  Th 


TRAGÉDIE/  '^yf 

De  ma  place,  pour  vous»  je  ^  prêt  de  de£* 

cendre; 
Si  m*approcher  du  Roi,  c'eft  vous  en  éloigner,^ 
Je  dois  faire  &  je  fais ,  prompt  à  me  réfîgner , 
Céder  mon  intérêt  à  celui  du  Monarque  ; 
Vous  avez  fur  fon  cœur  plus  de  droit  qu*A« 

naxarque  ; 
Au  plus  fage  des  Grecs  le  dépôt  en  eft  du  ; 
Et  le  falut  jpublic  veut  qu^il  vous  foit  rendu^ 

Callisthènz^ 

On  a  vu  plus  d^un  Roi ,  fans  que  je  m'en  étonne^ 
£t  plus  d'un  tyran  même  »  abdiquer  la  Couronne  ; 
Un  prodige  plus  grand  (plus  rare  par  malheur) 
C'eft  de  voir,  à  la  Cour,  abdiquer  la  faveur* 
Certes ,  je  conclurois  de  cet  efibrt  infigne , 
Que ,  las  d'en  abufer ,  vous  enxlevenez  dfgne«^ 
D'un  fi  noble  retour  vous  me  vemez  touché. 
Mais  PAfpic  fous  les  fleurs  eft  peut-être  caché. 
Vous  feignez  de  vouloir ,  ou  voulez  vous  dé-: 

mettre , 
Sûr  que  le  Roi  jamais  ne  le  voudra  permettre; 
Ou  que,  s'il  le  permet,  Tauftère  intégrité 
Achèvera  de  perdre  un  rival  redouté. 

Anaxaaqve. 

Dûgnêz  recevoir  tmeux  le  plus  iincàre  bolli^ 

mage. 
Loin  de  vous  pour  jamais  tout  ibupçon  qui 

m'outrage  ! 
Je  veux  vous  plaire  autant  que  je  vous  ai 

déplu; 
Qu^un  fi  louable  effort  ne  foit  pas  fuperflu  ! 
Qu'ai-je  fait  toutefois  de  fi  digne  de  blâme  ? 
Totnc  /•  K 


l^ 


5^      CA.LLISTHÈNE, 

But  Roi  »  -p^r  mes  cooftik  »  â-^e  empoifooné 

rame? 
Çft-ce  moi  qui  le  porte  au  mépris  4e  iio$twc? 
Il  étend ,  à  (on  (;ré ,  fon  pouvoir  &  fes^roits. 
^n  gjèoie  eft  le  feul  qui  le  guide  &  rinfpire. 

CALLISTRkKSi 

C*eft  confeiller  fpuvent ,  que  ne  pats  contredire. 

Anaxarqve. 

,  Combat-on  des  projets»  s*ils  ne  font  confiés? 

Callisth^ke. 

Quand  ik  s*exécutoient,  vous  les  applaufffiez. 

Anaxarqve. 
5e n*applaudiflbîs point;  je  gardois  le  filence. 

CALLISTHiNC 

P^enûçieux  refpeâl  Criminelle  indolea^! 

ANAXARQyS. 

Dites  foumiffion. 

CAtLISTlièNE. 

Je  ne  fsds  point  flatter. 

AnA.  XARQUC. 

Mats  que  poûvois-je  faire,  après  tout? 

C   A   L   L   I   s  T   H  i   N   E. 

"  _         '•         ATimiter 
Et  TiusrefibuMmr  queles^DiêuK^  Anaxsrque  » 
N'ayant  mis  que  les  loix  entre  eux  &  le  Mo- 
narque « 
Ont  placé  nos  pareils  entre  fon  peuple  &  lui. 
Bout  én-e-ile  qt  peinte  &  l'oi^e  &  Tapput. 

A  N  A^  X  A  i^,  Q  u  E. 
DfsRois  ;  vous  ^e  lavez,  Foreille  eft  dèlicatel 
EtfQ  ne^^jd^is  pas  d^s  droits  d'un  Sparti^.ta, 


,       TRACÉ  DIE. 

C  A  L  L   I  s  T  H   à  K  ï. 

Je  tiens  de  Thonneur  feul  Its'  droits  dont  jt 

jouis  ; 
Et  de  f(miblables  droits  font  de  tous  les  pays. 

ÂNAXARQUE, 

Que  me  reprochez-vous  enfin  que  je  n^efiace 
Et  que  je  ne  répare  en  vous  cédant  ma  place  ? 
Tendépofe  réclat,  Favantage  &  le  poids.. 
Je  vous  remds  Alexandre» 

CALLISTHfclf'8. 

Qui,  mais  iburd  à  ma  voix  ; 
Ne  reconnoiflant  plus  de  Iûîil  que  &$.  caprices^ 
Reipirant^ilaibis,  le  fang  &les  délices; 
Même  contre  les  fiens ,  fe  crojrant  tout  permis  ; 
Et  plus  redouté  d'eux  ^  que  de  fès  ennemis. 
Les  4S<»cs  m'en  foQt  témohis^»  )^ai  qiûtté  pour 

leur  Maître 
Mon  repos  »  mon  fpvys,,  m^  vrais  devoirs 

peut-être  ; 
Pour  enrâire  un  Héro^  j'«  tout  (acrîfié; 
Et  fa  haine  eft  le  prix  dont  mon  ^le  eft  payé. 
De.  mes  leçpns^  dui  mw»^  (kff^àMat  la  mér 

moire , 
Ce  B.oijqui4Qa,e.iut^er ,  pr^ioît  foiode  ûgloisei 
Mais  elIeeftmpox)»v4^e;  ilifsmblequèi'ii^tx^ 
Pour  ne  me  riendevoir ,  veuille  eoîtemr  Yéshc 
De  votre  faux  reipeQ  voyez  les  triples  fuîtes. 
La  puiiTance  effirénèe  a  franchi  fes  limites. 
Votre  Prince  a  perdu  le  cœur, de  Tes  fujets. 
Eh  !  Quel  autre  que  vous ,  acçùfer  des  projets 
Qu'un- Otf;aetl  appidudr,  chaque  jour  lui  fug« 

•:-g|re?-    ■    ' 
A  qui  s'en  prendre  ici  de  la  pompe  étrangère 

F  z 
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'S40     cailisthènè; 

I>*iui  hixe,  en  tous  les  temps,  parmi  nous 
ignoré , 
«  £t  du  Barbare  i  nous  maintenant  transféré  i 

Autre  licence  afireufe  &  non  moins  inouïe  ! 

Le  fils  d*01impîas  moins  fenfé ,  plus  impie 

Qu'un  Xerxès  qui  voulut  faire  enchaîner  la 
Mer, 

S*ofe  dire  à  nos  yeux,  le  fils  de  Jupiter  ! 

Il  n'eût  eu  qu'à  pouffer  l'égarement  extrême; 

Jufqu'à  vouloir  paffer  pour  être  un  Dieu  lui- 
même. 

Votre  filence  encore  exemplaire  &  pieux.  •  ;  : 


SCÈNE    VIIL 

LÉONIDE,  CALUSTHÈNE,  ANAXARQUZ. 
L  i  o  V  I  D  c.   - 


M. 


.  On  Frère ,  vous  perdez  des  inflans  pré- 
cieux. 
Nous  courons  un  péril  dont  on  vient  de  tt^m^ 

ftruire; 
CeMiniftre  en  fait  plus,  &  voîù  l'iaurmt  pu  dire; 
fAsàs  c'eût  été ,  fervant  &  Sparte  &  vous  &  moi , 
Se  très'fflal  acquitter  dç  fon  nouvel  emploL 

kVA'SLXViilVt^frappifétonnmcia.    - 
t/tk'iàmt 

L  i   O  N  I  D  E. 

Allez  à  Sparte  ;  allez-y  faire  entendre 
Les  ordres  menàçans  dont  vous  chaiige  Alexan* 
dre. 


TRAGÉDIE.    •        j4t 

Ckthisnsikvn  à  Anaxa^qiu. 
4^oi  donc  i 

A  K  A  X  A  STq  V  K# 

Seigneur..... 

LÉO   N  I   D   E. 

Venez  :  fon  trouble  nous  fuffit: 
Isa  fraude  ifi^èîre  en- T»i9»  .ftt^^.te:î  jimis»  t^ 

terdit. 


'     T.                 '■     '> 

wÊmmÊm 

SCÈNE    IX. 

'  / 

ANAXARQUE. 

\J  Vf  fûis-je  ?  Qu'ai-je  vu  ?  Quelle  furprUe 

..;  'extrême l*.  .  l  '.<  '  '    •■ 

Ceft  elle ,  juftedienCeft  cette  Beauté  même 
Dont  Fimage  par-tout  m'a  fi  long-temps  fuivii 
O  coupinefpéré  dont  je  me  fens  ravi! 
P  JQur  le  plus  heureux,  le  plus  doux  de  ma 

vie!.../  ' 
QuÇ'di$^)e?-Q!»'a  fce  pur  de  fi  digne  d'çnvie  i . 
Je  ie§  renvois,. .hçlî»s!  c^s  charmes  éclataps  ; 
Mais  dans  qui  les  revois-je  l  £n  quels  lîeux  ? 

£n  quel  temps  î 
Dans  la  iuperbe  fœur  d'un  Hooune  qui  m'abr 

horre  ! 
Au  piilifsu  d'une  Cour  où  Ton  me  déshonore  !    ■ 
Quand  il  fatut  que  )e.  vole  aux  lieux  qu'elle  a 

quittés!  -    i/ 

Que  de  revers  eafemble&  de  fatalités,  t 

P  3/ 


J4«      CAllliTMiNE, 

EUe  arrive  ^  &  je  pa«.  Ah  I  c*eft-là,  je  rkvouej 
Le  plus  cruel  des  coups  du  Deftin  qui  mejoue  I 
Deux  fois  il  me  la  montre  ;  &  deux  fois  »  au 

moiâent 
Où  mon  devoir  exige  un  prompt  ékignement  ; 
Et  comment,  chaqpie fois , quitté-jelHnhiwiaine  i 
/e  partis  inconnu  :  je  pars  avec  fa  haine. 


.se  È  NE,X    .. 

ALEXANDRE,  ANAXARQUE. 
A  L  z  X  A  y  n  R,£. 

J  E  vous  fài&is  chercher  :  c'eft  .pour  ^ois 

avertir , 
Ami,  qu*il  n'eft  plus  temps  de  fODger  à  pwrtîr^ 
De  Léonide  ki  rïin4vée  in^ivue 
Chsa^ige  mon  premier  ordre»  ou  plutdt  VeSsâtoe*, 
D'autant  plus  cpie  du  feAeon  eu  mieux  infontiè. 
Ce  tfeft  point  contre  nou^  ^pe  Spwte  Urok 

armé. 
Ainfi ,  dAmbaflafdear  UàSët  le  czirk&ht  i 
£t  vous  chargez,  pow  ttm^  d'un  autre  inî* 

«Éftère. 
Au  fortir  du  Confeil ,  fens  attendra  ^Ais  tard; 
R-empliiiez  le  projet  dont  je  vous  ai  fait  part 
Dé  rOracle  d'Hamihon  rappellsM  la  réponfe 
Qtii  iM  déclara  né  du  f«ig  dofflt  ^  'm'anmonce^ 
Vaî»es-fix>i  décerner  Phoinniage  -glorieux 
Qui  fait  marcher  de  pair  &  les  Km  '&  les 

tXeuxi 


T  R  A  Gt  D  i  E.    ^        Î43 

Et  dont ,  pour  retevér  l'éclat  du  rang  fiiprême , 
I/ufage  a  fait ,  en  Perfe ,  ym  droit  du  Diadêm^. 
yous-méme,  en  ce  dqffein  ,  ;yous  m'ayez  tf- 

fermi: 
Mais  pariez-moi  toii^oprs.  cependant  en  an». 
Je  vous  écoute  encor.  Quelque  raifbn  iU>tr-; 

velle. 
Contre  ce  coup  d'éclat»  yoys.révolteroit-cllç? 

Anaxarqve. 

"Non  5  Seigneur  ;  conimandez  ;  vos  OfdAi  font 
.       ma  loi  :    «  .       .  -^ 

Ceft  obéir  aux  Dieux  qu'ohréir  à  fon  Roî.  . 
Pir  votre  volonté  la  leur  fe  manifefte  » 
fx  vos  droits  ne  font  pas  de  ceux  que  l'oilf 

contefte  ; 
A  vous  y  maintenir  tout  fe  doit  emprèfferr 
Trop  heureux  que  ma  voix  lerve  à  les  an;* 

troncérl 

A  I.  s  X  A  K  D  R  E.  ; 

Un  fuccès  toutefois  de  cette  conféquence 

Dépend  de  votre  zèle  &  de  votre  éloquence» 

On  difpute  fouventles  droits  les  mieux  acquis. 

Frappez  donc ,  ébranlez ,  fubjuguez  les  efprits. 

Je  ne  connois  que  trop  celui  de  Gilliilhène  : 

J'avouerai  que  ma  citdme  un  peu  trop  inhu- 
maine,  / 

Sur  è&s  bruits  i  il  cft  vrîd ,  qu'àppuyoit  votre 
voix,  , 

L'abandonnoit  tantôt  à  la  rigueur  des  Iqix. 

Mais  plutôt,  s'il  fe  peut,  gagnons  cette  ame 
altière. 

rindifpofois  des  cœurs  qu'il  faut  que  je  m*ac* 
quière  ; 

P4 


^44      C  AL  LIST  B  È  N  g; 

Je  me  les  concilie  en  Tat^rant  à  nous. 

Son  fuffrage  eft  d'un  poids  i  les  réunir  tous. 

Xt  même  à  cœur  ouvert  s'il^aut  q[ue  je  m'ex- 
plique » 

Le  remords  eft  ici  joint  à  la  politique  ; 

Peut-être  in^ftement  fai  foupçonoé  fa  foi  ^ 

£t  je  lui  fens  toujours  de  Tafcendant  fur  moi. 

yoyez-le  donc.  AUe2.  Rapprocbons-nous.  Qu'3 
vienne. 

p.  n'eft  rien  que,  fa  Sœur ,  ainfi  que  Ivû ,  n'ob-^ 
tienne. 

Pour  ine  lès  attacher  je  répandnu  fur  eux     « 

Tous  les  bienfaits  d'unRoi  pulffant  &  généreux. 

^près  quoi>  devant  tous ,  parlant  fans  me  coiâ- 
mettre» 

Sachez  ce  que  de  lui  nous  pouvons  ii9us  pro- 
mettre. 

'ÎTl  vous  combat  i  s'il  effi  tel  que  voiis  Pavez 
craint,     ,    .      ^ 

Pour  la  dernière  fois  vous  vous^en  ferez  plaint 

Fin  du  fécond  Aite» 
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-     •  A  C  TE    m. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

L^ÔNIDE,  À  N  AXARQUÈ. 

L  ê  6  N  I  D  E. 


E 


jNtrons  donc  ;  je  VOUS  fuis ,  &  me  fou- 
mets  faiis  peine. 
Je  me  dérobe  exprès  des  yeux  de  Callifthène; 
Et ,  tandis  que  de  vains  &  longs  raifonnenienî 
Tâchent  de  le  réfoudre  à  des  ménagemens ,  ' 
J'aurai  fait  mon  devoir  &  paru  la  première. 
De  Callifthène  auflî  l'ame  eft  un  peu  trop  fière; 
Sa  Sœur  moins  intraitable  &  le  Roi  fe  verront  ; 
Et  je  veux  bien  moi  feule  en  effuyèr  T^ront, 

ÂNAXARQUE. 

Adoucifiez ,  Madame ,  un  efprit  qui  s'obftine 
A  douter  des  honneurs  qu'im  grand  Roi  vou^ 

deftine; 
Si  potur  vous  en  combler  il  ne  vous  cher^ 

choit  pas, 
Anaxarque  jamais  n'eût  retenu  vos  pas  ! 

L  i  o  N  I  b  s. 

Tadmire,  en  vérité.,  la  rare  bienveillance 

Jiui  va ,  pour  hojiorçr,  jufqu'à  la  violence. 

p  j^ 


f4S      C  Alt  IST  H  È  N  E; 

Jl^^Jl  X  a  &  Q  U  £• 

FaUcit-ii  fe  b  faire  -cncor  plus ,  pcrmctttmf  "  ' 
Qu*eA  arrivaat  ici  vous  pardez  à  l'inftant  ? 
Et  £uis  le.ffioîndhre  accaeU  vous  laifler  (fiffaf 
roitre? 

L  i  O  K  1  9  B. 
Oui;  nous  ea  difpeoûons  le  Miniftrc  &  le 

•  Maître. 
Quel  accueil^  dites-mol,  pourrcnt  nous  éblouir? 
De  quels  honneurs  ici  daignerions-nous  ^uit  ? 
Notre  gloire  les  fuit  ;  elle  en  fçroit  flétrie  : 
Mous  n'en  reconnoiiTons  qu'au  féin  de  la  Patrie; 
Les  dons  de  la  Fortune  &  la  faveur  des  Rois 
Sont  des  fers  dont  à  Sparte  on  détefte  le  poids; 

AKAXÀRQtrC. 

Inftruit  des  fentimend  d'une  ame  Spartiate; 
^e  fais  quel  traitement  la  révolte  ou  la  âsitte> 
£t  ^  n'om'ant  en  etfet  que  des  honneurs  coofe* 

muns. 
Tous  nos  empreflemens  ne  feroient  qu1fl^>or^. 

tuns. 
Mais  jugez  mieux  teus  deux  du  Roi  qui  vous 

rappelle. 
La^  Reine  ici  peut  tout  :  tous  pourrec  autant 

qu'elle  ; 
Et ,  quant  à  Calliftbène ,  il  aura  dans  fes  mains 
Les  volontés,  d'un  Prince  arbitre  des  Hunudns; 
Vous  feraî-je  valoir  un  plus  doux  charme  en^ 

core? 
1\  eft  un  tendre  cœur  ici  qui  vous  adore  i 
Qui,  du  foin  de  vous  plaire  uniquement  jaloux  i 
Peut  mériter  un  jour  le  bonheur  d'être  i  vous  ; 
£t  <un  bonheuc  it  pmà,  &  é.  digne  d*eavi»» 


Ttàte  ki  comme  ailleurs ,  celm  de  TOire  vie.  ' 
Iiifenfible  aux  honneurs  offerts  en  cette  Cour; 
Vous  pourriez  ne  pa^  rêtre  mx  douceurs  de 

Taniour. 

L  i  o  VA  o  t. 
Ce  foupîr  échappé  laiife  voir  ma  {o9)hfki 
Jfe  fuis  femme ,  &  nîai  pas  une  amefans  fendretfe. 
£h  !  par  quelle  raSToh  dé£tveuéroîs-)e  un  feu 
Qui  de  Lacédéraone  a  mérité  l'aveu  ^  ^ 

L'objet  en  eft  bien  fignte  ;  &  je  vous  dirai  même 
Que  i  de  ma  propre  bouche ,  il  fait  combidn  je 

l'aime^ 
Ma(s  ce  n'eft  que  dans  Sparte ,  au  pied  dé  nof 

autels» 
.Qu'jl  peut  s^mir  à  moi  par  des  nœuds  foIemneTs; 
ix  non  pas.^  Où  tenddcHic  cette  fureur  étrange  } 

ÂNAXARQUE. 

Que  b  vAtre  «  Madame  ^  à  fon  gré  vous  eh 

venge  f 
Je  n*ai  plus  rien  i  craindre  après  xè  coup  fatal  ! 
De  cet  Amam  heureux  vous  voyez  le  rival;  ' 

£.i  o.w  1  ri  t,     \'/  '      \ 

Qu*aî-je  ouï?  Ueraiemî^îê  bourreau  de  ific^ 
Frère!  .^    .   ;  "   ^_  ]l[^^^ 

le  rebut  de  k  Thrace  Si  dé  la  Grèce  entière^ 
£n  un  mot  Ânaxarque<— 

Akaxarqus» 

Oui  ^1  de'^ousi  Wl  éprGît; 

âùî.  Madame;  &,rétoit.bLe»avipitteBfa^«&t 
Ils  font  le  trifte  fruit  d'une  aveugle  tesob-efle* 
H^las*!  ji'étudiâi  cetteméàie  A^é  ».    •''-.> 


'34«     c  A L  Li sr  Bi  N  e; 

Tous  ttes  vœux  y  taidoieat  :  YAmovk  les  a 

trahis. 
.Rejettes,  dédaignez,  défefpérez  ma  flanimey 
Couronnez  qui  vous  plaît;  mais  eft*ce  à  vous. 

Madame, 
A  me  faire  rougir  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ? 
^iVous,  qui  feule  en  étiez  &la  caufe  &  Tobjet. 

L  É  O  N   X  D   £. 

Moi!.,; 

Anaxarqux. 
Calmez  ce  traniport  ;  &  permettez  que  j'ofê.:.; 
L  â  o  N  I  D  £. 
Moi,  de  tes  lâchetés  &  l'objet  &  la  caufe  ! 

A  N  A   X   A.R   Q  U  s. 

Deux  mots  !  Daignez  m*entendre  ;  &  tant  dl- 

nithitié 
Se  changera  peut'^tr^  en  un  peu  de  pitié. 
Dans  le  Cirque ,  à  la  fitt  de  ces  jeux  où  la  Grèce 
yoit  triompher  chez  vous ,  Tune  &  l'antre  Jeu- 

neflfe. 
Un  ieul  &  même  mfbuit  rapide  &  précieux 
Offrit  &  déroba  yos  app^jS  à  mes  yeux. 
Des  bords  de  l'Ëurbtas/jufques  Tur  ce  rivage  i 
'Sans  favoîr  votre  nonf.  J'emportai  votre  images 
Pignorois  qui.j'aimois ,  &  n'en  aimois  ps^  moins. 
Ofant  tout  efpérer  du  temps  6c  de  mes  foins  , 
Embrafé  s  dévoré  de  ce  feu  tyrannique. 
Votre  pofTeffion  fut  donc  mon  but  unique  ; 
St  comme  un  peuple  fier  a  droit  fur  votre  oiain^ 
^ns  des.  fcefTEres  offerts ,  j'y  crus  prétendre 

en  vain  r 
Ceft  le  Roi  qui  les  ôte  &  qui  les  difîribue; 
jtfa  liberté  dès4orS|  jna  voix  lui  fut  vendue: 


T  RA  GÈ  D  î  È.-  J4^ 

^Calliâhène  ainfi  {'enlevai  la  favcUr .  «^.     . 
£h  !  Qui  s'imagihoit  que  vous  éâèz  fa  fœur  ?' 
Suis-je  aâez  cofifondu  par  itia  propre  foibleflêî 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  me  dégrade  &  vous 

bleflej 
Je  ne  me  démentois  que  pour  vous  irriter  ; 
Et  je  vous  perds ,  par  où  j'ai  cru  vous  mériter. 
Mais,^  Madame^  un' grand  cœur  n'eft  jamais 

implacable , 
Ni  notre  premier  choix ,  toxijours  irrévocable*; 
A  l'amour  le  plus  vif,  ù  le  vôtre  fe  rend. 
Tout  doit ,  auprès  du  mien ,  vous  être  indiffé^ 

rent; 
Ou  fi  la  vertu  feule  obtient  la  préférence , 
La  mienne  renâitroit  de  la  moindre  efpérancei 
Enfin  fi  quelque  Trône  a  de  quoi  vous  tenter; 
Parlez,  je  le  demande ,'  &  vous  y  fais  monter. 

L   é   O   N  1   D    £. 

Tu  n'en  es  pas  ôncor,  lâche,  ou  tu  crois  eii 

être. 
Ton  Maître  Ici^eut  tout;  tu  peux  tout  fur  ton 

Maître;  j 

Et,  contre  fa  Captive,  of^t  t'en  prévaloir,.. 

ÂKAXARQUE. 

Quel  odieux  foupçon  !  Moi ,  Madame ,  vou-; 
lohrL^. 

L  É  O   N   I   D   E. 

Mon  jufte  étonnement  t'en  a  trop  laiflédire. 
Je  né  réponds  qu'un  mot  ;  '&  ce  mot  doit  fuSire; 
Mon  frère  feul  ici  peut  difpôfer  de  moi  ; 
yas  le  voir  j^  &  l'engage  à  s'allier  i  toi. 


1^0        C  ALL  î  $  T  H  È  N  E. 

-"    -      I    -      'I I  n  r   i 

SCÈNE     IL 

ANAXARQUE. 

jDArbare!  Je  tViitends.   Ahl  la  douletfk' 

m'accable  l 
Jt  fuis  donc ,  à  leurs  yeux,  un  monftrr  d&* 

teftable  ! 
Eh  bien  !  i  jufte  titre  il  fisiat  le  mériter  ; 
Je  ne  puis  adoucir;  il  faut  épouvanter. 
Tobtirai.  Voyons  ton  inflexible  frère  ; 
Mais  tremUe  ;  ou  qu'avec  moi  fa  fierté  fe  mo 

dère. 
De  lui ,  tu  fais  dépendre  &  ton  fort  &  le  mien; 
Et  c'efl  de  moi  bientôt  que  dépendra  le  fieii. 

SCÈNE    I  II. 

CALLISTHÈNE^  ANAXARQÙR 

CALLlSTHiKt. 


o. 


'n  m'avoît  dît  quici  mi  fcbuf  étoit  entrée» 
Av  À  X  X  K  Qii  i; 

fer  cet  autre  chemin ,  vous  l'éuffiez  rencontrée. 

C  A  L  L  I   s  T  H  à   N  E. 

A  ces  fofflbres  regards  que  fur  moi  vouslance2.„» 
Jevcns 


r  A  A  G  £  D  /C>.         5jr 
Le  Roi  vous  mande  :  il  entré,  Paroiflez* 


SCÈNE     IV. 

A,LEXANDRE,   CALUSTHitNE*. 

t^Eignenr ,  me  croyant  B)re  autant  qat  je  doli 

l'être, 
£t  dlci,  pour  jamais,  prétendant  di({>aroitre; 
I>e  la  loi  du  plus  fort,  j'ai  fubi  la  rigueur  : 
Daignez  ne  pas  retendre  au  moins  jufqu'à  ma 

'  fœur. 
Du  refte,  offenTei^Vbu!!  'des  pkîntes  qui  m'è^ 

chappent. 
Vos  bourreaux  éiei^is  ptéis  l  iftppellez-les^ 

qu'ils  frappent. 
Ce  fera  m'affranciûr  d'un  efclavageaffireux, 
Quilafle  ma  confiance ,  &  nousflétrit^ous  deux«^ 

AtEXAlTDlCt, 

Callifthène ,  quittez  un  û  triâe  langage  i 
Vivez.  Que  parlez-vous  de  mort  &  d'efclàvage  ; 
Quand  Lyfimaque,  inftnût  de  mes  vrais  fentl- 

mens, 
K^a  dû  vous  annoncer  qae  d'heureux  changer 

mens! 
Rendons-nôus  déformais  juAice  l'un  à  Tautre, 
Mon  eflime  renaît  ;  je  veux  ravoir  la  vôtre , 
Vous  redonner  fut  moi,  les  droits  qidvoUs  font 

dûs» 


Ijt       ÇAlt  IST  H  È  NE; 

£t  reprendre^  for  vous  tous  ceux^que  j'ai per« 

dus,  '    t 

Ouï,  de  ce  que  j*aî  fait,  vous  avez  à  vous 
plaindre: 

Mais,  fur  plus  d'un  avis,  je  m'y  fuis  vu  con- 
traindre; 

Aujourd'hui  même  encor,  j'ai  reçu  ce  billet. 

Oa  vous  chargeoit  r'iifèz  ;  j'ai  craint,  *^[^*euf- 
fiez-voiw  fait  ? 
(Pendànî  que  Cdiliflhine  lu.) 

O Trône l  ô  trifle  fiége  environné  d'aby fines! 

Quiconque  te  remplit,  craint,  ou  commet  des 
crimes  ; 

Un  Roi  les  fuit  en  vain  :  l'indulgenee  ou  Ter- 
reur 

Font  qu'il  en  efl  toujours  là  viftime  ou  Tauteur. 
(  Rcprcnam  U  bUUt.  ) 

Eh  bien  ?  / 

C'A  LtlSTHiNE. 

Qu'euffé-je  fait  ?  Ce  qu'au  mépris  desfuites» 
Dans  le  bras  de  la  mon,  vous-même  un  jour 

vous  fites 
En  faveur  d'un  fidèle  &  fage  Médecin , 
FaufTement  accufé  d'un  femblable  defiein. 
Votre  grand  cœur  livra  vos  joui:s  à  fa  fcience  ; 
Vous  les  devez.  Seigneur,  à  cette  confiance  ; 
Elle  vous  fit  revivre,  &  revivre  admiré  : 
La  méritois-je  moins,  moi  qui  vous  l'infpirai? 
Dites  que  ma  difgrace  étolt  déjà  certaine. 
Que  la  crédulité  ne  fit  pas  votre  haine , 
Mais  que  j!avois  déplu  par  ma  fincérité ,, 
Et  que  la  haine  fit  votre  crédulité, 
yos  foupçons  ne  yenoient... 


T  RA  G  É  D  I  E,  3jj 

Alexandre. 

^     .  Brifons-là.  Qu'il  fuffife 

Que  Je  me  les  reproche ,  &  que  je  Vous  le  dïfe. 
Jercconnoismafaute,  &  prétends  Téxpier:  ^ 
En  homme  vertueux ,  vous  devez  l'oublier. 
Demeurez  ;•  aimez-moi  :  que  tout  vous  y  con- 
damne. 
Non  content  d'égaler  Léonide  à  Roxane , 
J^aime  Lacédémone  en  faveur  de  vpùs  deux , 
Et  je  la  favorife  au-delà  de  vos  vœux. 
Dans  rAtfiqué  j'ai  fait ,  des  dépouilles  df  AVbeHe, 
Elever  un  trophée  mjurîeûxpoar  elle/      ^ 
ï-'infcriptîon  apprend  à;  la  poftérité,    : 
Que  Sparte  eftfeide  oifive  &  n'a  rien  mérité  ; 
Je  i'efiace,  &  jWmets  Sparte /nême  au  partage 
De  tout  ce  que  le  Sort  réferve  à  moQ  courage , 
Quand  mômé^  vos  Guerriers  n'y  côntfibueroient 

pas;  J  / 

yousfeuîvous  me  vaudrez  des  milliers  de  &Î. 
dats; 

C   A  t  t   I   s   T  H   i  N  I. 

La  fatisfaôion,  je  l'avoue,  eft  royale;  \  ^ 
J'yyoi^uneaiiie&  belîe'Sî^randè  &  libérale; 
Mais  laiffez-là.  Seigneur ,  à;  Sparte  &des  bièa- 

faits  :  '  '^ 

Qu'auffi-bien  fa  fierté  n'accépteroit  jamais,  '  'l 
yoiis  m'arrêterez  mieux  ne  fongeànt  qu*à  me 

rendre  '     .    ' 

Tout  ce  que,  je  regrette.  ,  , .  , 

,    -Al  £  X  a^  n  d  ii.i,\\-  .^..  '  j 
Eh  quoi?'     -^       '  > 


jf4      CAlLlSTHÈNEi 

Tout  Alexandre  i 
Tout  ce  cœur  où  l'ami  -Ce  montroit  feuî  à  moi  » 
Et  qui  ne  m^offire  plus  que  les  bontés  d*un  RoL 

Alexandre. 
Qu*exigeroît  encor  votre  aAîtié  bleflSie  } 

C   A'  L  L   I   s  T   H   à  N  E. 

Le  droit  àe  vous  ouvrir  librement  ma  penTée* 

ALEXANDRE* 

Ne  le  reprendre  pas  ce  (eroit  me  tndiîr. 

CAL&ISTfliNB. 

Dès  ce  momentySeigneur ,  je  puis  donc  en  jotdr  ? 

Alexandre. 
t^Iez. 

C  A  L  l  I  s  T  H  à  n  E. 
Que  faites-vous  dans  le  fo^d  de  F Afie } 
Pourquoi^ 

Alexandre. 
Je  vousenteads  t  liiiffea-moi ,  \^  vous  prie; 
Devancer  le  reproche  où  Je  vous  vois  venir. 
Oui ,  ma  gloire  en  ces  fieux  rifque  de  fe  temîr. 
L*étonnement  eft  ;ufte  :  on  n*à  pas  dû  s'attendre 
^  A  cette  înaâion  qttî  dégrafde  Alexandre^, 
Je  rougis  d*un  repos  où  je  me  fuis  trop  plu  ;. 
Vous  voulez  que  j*en  forte;  &  j'y  fuis  réfoW 
Céft  de  quoi ,  ce  jour  même ,  informeront 

Farmée 
Cratérus ,  Lyfunaquef ,  Eumèhe  &  Ptolomëé. 
Un  ordre  deÂa  ^àrt  Adk  lès  èoiidtt^re  ici. 
Us  entrent.  Vqus  alleis  itre  mieux  édairci^ 


T  Â  Jte  É  D  je: 


^    ...  ,1 


S  CE  NE  V.     ;;•;. 

ALEXANDRE ,  CALLKTI&NE,  ANAXAR^ 
<^VE ,  LYSIMAQUE,  CRATÉRUS ,  Chcfe 
de  l'Armée  d'Alexandre. 


N, 


A  L  Z  X  A  K   b  R   S. 


Oble  fang  des  Guerriers ,  qui ,  des  rive» 

dû  Xante , 

Sonr  revenus  couverts  d'une  gloire  éclatante^ 
n  eft  temps  qu'au  loifîr  fuccèdent  les  exploits^ 
Et  que  votre  valeur  le  réveille  à  ma  voix-: 
Dû  Dieu  qui,  fit  de.  HacLe,  avant  moi,  h, 

conquête,     '  / 

Ëtle  pampre  &  le  myriUe  ont  couronné  la  tétet 
"  Mars  n^a  pas  interdit  le  plaiiir  aux  Héros  ^ 
Mais  le  délaflèment  fe  mefure  aux  travauir* 
Et ,  'qlTavons-nous  donc  ifait  û  digne  de  mé-. 

nioîre  ? 
Tout  pour  notre  falutyiien  encor  pour  lajgjoirow 
Nous  avons  terminé  d'anciens  differens  : 
Le*&oi|>hore  a£franchi  ne  craint  plus  Tes  tyraïf^; 
Perfépolis  enfin  ti'éû  ^liss  qu'un  peu  de  cendre  ; 
Ceft  beaucoup  pour  la  Grèce  »  &  peu  poùt 

Alexandre. 
pe$  triomphes  aifés  ae  font  que  des  s^ète  > 
Q^i  flattent  la  veiti^» &..ae  la  lixent  pas.  1 
Ranimons  donc  la  nôtre ,  &  la  rendons  célèbre^ 
P^J(UaHBeri«^àii^««i.4el'H(y4«^àL^^ 


|{6      C  À  L  L  I  Sr  H  È  N  B 

Qu*elle^raflemble  »  fUm$  »  fous  ua  môme  à&itàa  l 
i*indien ,  le  Gaulois ",1e  Scythe,  &  TÂfriquain. 
Mon  nom  vous  eft  garant  de  la  faveur  célefte  : 
Suivez-moi  i  nous  Vaincrons.  (Timputez  point 

du  refte 
'À  ràmbition  feule  un  fi  vafte  projet. 
La  politique  ici  ^  comme  elle,  a  fon  objet. 
lAù  métier  de  la  guerre  »  il  eft  tel  avantage 
Qui ,  s*il  ne  croît  toujours  ,  fert  moins  qull 

n*endommagje  ;  .. 

Tous  les  voififts'd'uû' Peuple  i  peine  eacor 

, dompté. 
Sont  'autant  d'ehnemîs  du  Vaincfueur redouté. 
Qui  Tofent  défier  d'?ibord  en  téméraire^  » 
Et,  corrompant  la  foi  des  nouveaux  Tributaires, 
te    contraignent  après  de  venir  au  combat , 
Entre  la  force  Ouverte  &  le  noir  attentat. 
D'un  pôle  à  f  autre  enfin,  du  couchant  àïaurore; 
Si  tout  ne  m'eft  fournis,, rien  ne  me  Teff  encore: 
Traverfant  les  climats  habités  &  déferts. 
Je  ne  déforme  donc  qu'au  bout  de  Tunivers. 
j'en  attefte  le  Dieu  que  TOrient  révère. 
Qui  lui  feul  éclaij^ant  l'un  &,  l'autre    héiaif: 

jphère,  . 

•Et  feul  y  fujffifant,  feitible  nous  enfeigner 
Qu'une  feule  puiffance  ici  bas  doit  régneir; 

Crat£rvs. 

Notre  glpire ,  Seigneur ,  étant  jointe  à  la  vôtre  J 
Sûr  de  votre  courage  ,  affurez-vous  du  nôtre  j 
Que  le  paffé  'témoigne  &  réponde  pour  nous. 
Rentrez  dans  là  carrière  ;&  nous  vous  fûivons 

,  tOUSrf 

yos  drapeap^x  relevés  nous  combleront  de  joie  ; 


TR  A  G  È  D  I  E.  i    "        5jy 

Uarmée  impatiente  attend  qu'on,  l?s,déploiei 
Et  puifle  la  viftoire  être  dans  les  combats , 
Auffi  prompte  cpie  nous  a  voler  fiyr  vos  pas  I 

A   L    E   X   A  :N   D   RE. 

Je  ne  pouvoîs  partir  fou^  de  meilleurs  aufpiccm; 
De  près ,  de  loin ,  par-tout  )'ai  les  Deftins  pro^ 

pices. 
Le  brave  Épheftion ,  fuivi  de  nos  vieux,  corpr^ 
De  la  mer  Cafpienne  a  nettoyé  les  bords  : 
Le  fage  Antlochus  commande  en  Sogdiane  ;  \ 
Cœnus  xlans  la  Pergde  ;  Attale  en  Ba&iane'; 
Et  de  vingt  Lieutenans  le  zèle  me  répond 
De  ce  que  i'^  conquis  du  Nil  à  lUellefpont. 
Partons  donc  ;  &  faifons  qu'on  nefc  reffouviennç 
Du  fils  de  Sémélé  5  ni  de  celui  d'Alcmène  : 
Quecequeî'entrepr^çnds  décide  entre  noustroÎA; 
La  terre ,  en  plus  d'un  lieu  ^limita  leurs  exploits; 
Je  ne  vois  plus  aux  mieifs ,  dès  que  tout  me 

féconde,  ^ 

D'autres  bornes  »  Amiâ  ,  que  les  bornes  dix 

monde  ; 
Et  »  d^ns  la  iioble  ardeur  dontje  me  fens  brûler; 
je  youdrois  que  les  Dieux  pufleat  les  reculer. 


ss 


158      C  A  LL  I  S  T  H  È  H  Er^ 


SCÈNE     VI.        ^ 

CALLISTHÈNE,  ANAXARQUE  ,LTSIMA. 
QUE  ,CRATÉRUS ,  Chefs  de  rAnnée  tfA- 

C  n  A  T  i  R  u  s. 

^^ inAlexandre  i  œs  traits  fe  faitbien  re« 
.    cotuioitre! 

(iCtf&Tttiw.  ) 

Ce  qui  nous  rend  plus  cher  ençor  un  fi  grud 

Maître, 
Ceft  qu'il  redevient  jufte ,  &  qu'il  vous  a  remis  ^ 
Malgré  la  caflomnie ,  au  rang  de  Pss  Amis, 

C  A  l'l  I  s  t  h  >.if  i;, 
D  v0uf  paro^nchcvwéi  iia»$  moî^  ftme  de  rétm 
Je  vais,  dans' un  moment ,  lui  dé]>laire]ieut-étre« 

A  KA  X  A  k  Q  U  B. 

Qui  peut  VMS-  împofer>^ene-néceffité  f 

Callisth^ne. 
Ce  qu'un  flatteur  lui  fait  haïr  :  la  vérité. 

A  N  A  X  a   R  Q  U  E. 

£e  Roi  ne  la  hait  pdnt  ;  if  fe  plaît  i  Tentendre  ; 
Mais  ioufflife  au  reÇèft  qu'il  a  droit  de  pré- 
tendre. 

CALLXSTHàKB. 

robferve,  en  ladîfant,  les  égards  quejedoîj 
Et  tel  qui  la  déguife  en  manque  plus  que  moi 


T  R  A  à  Ê  D  I  E  3^5 

Akaxarqve. 
Je  le  crois  ;  mais  enfin  cette  rare  firanchife 
N'exige  rien  de  vous  déformais  qui  vousnuîfe. 
Le  Roi  n'eft**!!  pas  tel  queyousle  defuiez? 
Il  s*arrache  aux  plaiilrs  que  vous  lui  rpprochiex) 
Par  un  noble  aiguillon  fa  valeur  animée  , 
Va  par  delà  les  mers  porter  fa  renommée; 
Au  rang  des  Immot|els  lui  tracer  un  fentier  » 
Et  faire ,  devant  lui,  taire  le  monde  entien 

ÇallisthIne. 
Le  Roi  peut  devant  lui  forcer  parfa>  vaillance; 
La  Terre  épouvantée  à  garder  le  fiknce  , 
Sans  qu'un  homme  né  libre,  &  que  Sparte  a 

nourri 
Ou  fe  taife,  ou  lui  parle  en  iâ<he  Favori. 
Çhq^pi  4pac!  la  vakur  £nile  eft-elle  eftimablef 
Et  faire  tout  trembler,  eft-ce  être  irréprochable? 

Anaxarque. 
Je  ne  vous  cache  point  ce  qui  fe  pa(Ib  en  mo]; 
Je  crois  voir  plus  qu*iui  homme  bii  je  voii 

plus  qu'un  Roi.  .; 

Héros  fnpérîeur  à  ceux  dei  premiers  âges  i 
Il  eft  bien  aurdefliis  de  nos  foibles  fafirages  '^^ 
En  lui  je'reconnoîs/ j'admire  un  demi-DieUï 
J'adpiîçe  plus  :  &  m^mé  admiiTeT  c'eft  tf  op»  pey; 
Si  d'en  pehfer  ainfi  vous  pouvez  yousdéfëhdréî 
Montranfport  en  ap{>elle  à  qui  Vient  dé  feq? 

tendre. 
Tous  ces  illuftres  Chefs  en  font  encore  émus. , 
Quel  projet  !  Quel  difcours  !  Non ,.  non ,  n'eii 

doutons  plus.  '  " 
Ce  n>ft  jiointun  Mortel  né  du  fang  d'unPhL^ 

lippe. 


j«o      CA£LISTHÈN£; 
De  qui  l'Empire  étroit  fe  bornoit  à  TEuripe  ; 
Le  Fus  de  Jupiter,  un  Dieu  nous  a. parlé. 
Quand  Delphes ,  quand  Hammon  ne  l'eût  pas 

révélé. 
Le  prodige  éclatant  qui  marqua  fa  naiflance  ; 
Les  mémorables  traits  de  fon  adolefcence , 
Thèbe  attaquée  &  prife,  &  punie  en  deux  jours, 
Tyr ,  appeUant  en  vain  Neptune  à  fon  fecours, 
La  fortune ,  avec  nous,  tr^erfant  le  Granîque , 
Et  les  champs  fablonneux  de  labrûlante  Afrique; 
Tant  d'efcàdrons ,  de  murs ,  de  trônes  ren- 

vcrfés. 
Tout  nous  prouvoitfa  race ,  &rarinonçoit  aflez.' 
Mais ,  puifqu'enfin  les  Dieux  ont  à  tant  de 

nûracles 
Crû  devoir  ajouter  la  foi  de  leurs  Oracles ,~ 
Que  tardons-nous  encore  i  l'honorer  comme 

eux  ? 
A  lui  tous  adrefler>notre  encens  &  nos  voeux? 
Sur  les  pas  éclairés  du  Satrape  &  du  Mage, 
L'Orient  i  fes  Rois  déféra  cet  hommage  ; 
La  Grèce  eût  dû  déjà  le  rendre  à  fon  Vengeur; 
Et  du  droit  des.  vaincus  £ùre  un  droit  du 

vainqueur. 
Pes  Tyrans  valoien^ils  votre  Dieûtutélaire? 
II  a.  pour  lui  le  droit  du  fang  &(,  du  falaire  ^ 
H  a  pour  lui  la  voix  du  Prêtre  &  du  Soldat. 
De  fon  rang ,  de  fon  nom  rehauifez  donc  l'éclat^ 
tï'abordez  plus  le  Fils  du  Maître  du  tonnerre. 
Que  ce  titre  à  la  bouche  &  le  front  contre  terre; 
Que  pour  vous  déformaisdece  Prince  immortel. 
Le  Palais  (bit  un  temple ,  &  le  Trône  un  auteL 
Et  cependant  du  -haut  de  ]a  place  où  vous  êtes  , 
Callifthène»  ordonnez  &  lé  culte  &  les  fètea  ; 

Prof- 


TJLAGÈDIE.  j<i 

Profierné  le  premier ,  attirez  le  concours  ; 
Et ,  d'un  fi  bel  exeinple,  appuyez  mon  difcours» 

C  A  L  L   I   s   T  H   à  K  £• 

Ciel  exterminateur!  tu  l'entends  :  &  ta  foudrç 
N'a  pas  dëja  réduit  le  fàcrilége  en  pondre; 
Opprobre  de  la  Grèce  !  il  faut  donc ,  malgré  foî ,' 
Jufqu'à  Tèmportement  fe  commettre  avec  toi  î 
Je  me  fuis  toujours  tu ,  tant  que  ton  infolence. 
Ne  s'adreflant  qu'à  moi ,  mérita  mon  filence  ; 
La  Viâime  muette  alloit  aux  yeux  de  tous , 
Sans  daigner  fe  défendre  »  expirerfous  téscoupsJ 
A  force  de  mépris  je  me  fentois  paifible. 
X^'Artifan  de  mes  maux  m'y  rendoit  infenfible. 
Je  plaignois  feulement  un  Prince  infortuné 
Qu'à  tes  avis  Terreur  avoît  abandonné.* 
Mais  voir  encoreen  butte  à  toû  audace  extrême ;^ 
L'honneur  de  ton  Pays,  de  ce  Roi,  du  Qel 

même  ; 
Te  voir  prophaner  tout,  &  ne  pas  éclater^ 
Ce  feroit  tout  trahir;  ce  feroit  t'imiter. 
Impiel  ofe  outrager  ceux  qui  t'ont  donné  rétre; 
Méconnois-les  ;  mais  crains,  ejfclave^  crainsloA 

Maître. 
'Aitn^oit-il  leur  gloire  &  la  fienne  aflez  feai 
Pour  ne  pas  de  ton  fang  fceller  fon  deiàvéu  ? 
Crains  un  Roi  qu'en  ies  droits  aux  Tyrans  ioL 

compares? 
Cnûns  les  Grecs  que  tu  mets  dans  le  nùig  je^ 

Barbares  ! 
Et  quand  ici  tantôt ,  à  ton  premier  abord  ; 
J'ai  laiffé  de  n^a  haine  éclater  un  tnuifport  ^      > 
Tu  difois  qu'à  l'objefje  m'étois  pu  mépreâdrèf  '  ' 
Ten  appelle ,  à  mon  tour ,  à  qui  Vient  de  ttiki 

tendre. 
Tcm  l  <2 


y6%      CA  Ll  I  S  T  M  È  N  E; 

ToDScesillttftres  Chefs  te  l'attefteront  mleinc  r 
hegué^lesi  &  lis  ton  arrêt  dans  leurs  yeux. 

Lysimaquz. 
Anaxarque»  pour  tous  )*o&  ici  vous  répondre, 
Que  le  trône  &  Faut el  ne  font  pas  à  confondre. 
Le  Monarque  a  fes  droit» ,  &  les  Dieux  ont  le» 

leurs. 
Yous  avez  propofô  le  comble  des  horreurs. 
S'al»ftîenne  de  ces  Dieux  la  foudre  vengereflb , 
Pour  le  crime  d*un  feul,  de  châtier  la  Grèce  ; 
Et  findîgnatlon  dont  nous  frénûflbns  tous , 
PiùfTe-t-elle  fuffire  à  leur  jufte  courroux! 


;     S  C  È  N  E    VI L 

CALLISTHÈNE,  ANAXARQUE. 
Anaxarqve    retenant  CûUifiUnt, 

\^  Allifthène ,  c'eft  vous  qui  diâea^  ce  lafl- 

Et  yotr^  feul  exemple  au  refus  les  engage: 
Beut-^re  que  le  Roi,  s*en  tenant offenfé. 
Me  défavoueroit  moins  que  vous  n*avez  penfé. 
Zfi  mepourrois  veng^  de  vos  torrens  d'injures. 
Mais  non  ;  de  part  &  d'autre  étoufiant  nos  mur-. 

,:  mures» 
Oub^O06  le.pafié^  :  r^onctlions^nous  ; 
Rec^venoni^.  ums  par  les  n^uds  les  plus  doux  \ 
Elj^urrrendre  à  jamais  cette  union  chirable» 
Que  Lèomde  en  foit  le  gage  ineftimaUe* 


t  ltji:Ù:É  Die.  jgf 

Pote  â  cette  Héroïne  élever  tous  mes  vœux; 
Inftruiifpns  à  Tenvi  vous'&  înovnos  neveux  :  / 
Montrez,  en m'obligeant  par^elàmonattenté,^ 
Que  d'animoiité  la  S^efle  eft  exempte  : 
Et  je  montrerai,  moi,  par  de  nobles  effets, 
Xlomme  on  doit  ceconnokre  &  ieiitir  ks  bien* 

faits. 
CallisthÈNE,  quî^  de  fitrprîfe^'&d*indifnatïon,\  . 

étifoit  jufqu  alors  tenu  Us  yeux  baiffés  ,  ks  relève  $ 

envifage  Anaxarjue ,  &  s'en  va. 


S  C  EN  E    VIII. 

ANAXARQU-E. 

\^Uel  dédain!  Tu  payeras  ton  faperbe  fi- 

lencet 
Je  n'ai  prévu  que  trop  cette  dernière  offenfe  : 
Vas  te  vanter  aux  Tiens  d^avoirfu  m'outcager  ;' 
yas!  je  Taibien  voulu, sûr dem'enbienvenger. 

*      7 
Ftn  du  ttp^lème  ASe. 


Q 


^«4.      CAL  L  1  S  T  H  È  H  R; 


A  C  T  E    I  V. 


SCENE    PREMIER*E 

LYSIMAQUE,  LÉONIDE. 

L   É  O  K  I  D  £. 

JyJLÉttez  fin  9  Lyfimaque,  à  Tennui  qui  yobi 

prefle. 
.Vous  craigniez  mon  départ  ;  que  votre  cnâuc 

ceffe  : 
Nous  ne  nous  quittons  plus;  mon  Frère  sûnfi*^ 

veut; 
Son  cœur»  pour  votre  Roi,  de  plus  en  plus  s'è^ 

meut; 
tL  a  tout  oublié  depuis  leur  entrevue. 
Puifle  tant  d'amitié  ne  pas  être  déçue  ! 
Hélas  !  d'en  abufer  peut-être  eft-on  tout  prêt?  i 
Cependant  jem'abaiire  à  tout  ce  qui  lui  plaît' 
Je  dépouille,  à  fon  gré,  mépris,  veageancci 

haine  ; 
Pour  lui  complaire  enfin >  )*ai  vifité  la  Reine, 
Qui  vient  de  m'accabler  de  ces  fortesd'bonneuxl 
Que  chez  nous  on  évite,  &qu'onmendieailleu7 
Mais ,  aux  devoirs  de  Sœur  quand  ma   fieii 

s'immole , 
De  vos  feux  &  des  miens  Icfuccès  me  confoi^ 


T  RA  O  Ê  B  l  B.  î^5 

A  Sparte ,  en  ce  momeat  »  mon  Frère  écrit  pour 

nous  ; 
JTen  attends  la  réponfe  &  l'attends  près  de  vous; 
Car  enfin,  je  le  fens ,  &  mon.cœur  eft  le  vôtre: 
Quels  feroient  nos  ennuis  l  éloijpés  Tuii  4e 

Tautre.- 

Lysimaquï. 
Tinterromps  à  regret  un  propos  fi  charmant; 
Mats... 

L  i  o  N  I  D  I. 

Quoi? 

Lysimaqvz. 
PàrtesE,  Madame,  8;  partez  promptement. 
Les  Deâins  ennemis  vous  ont  ici  conduite. 

L  É   o  N  I   D   I. 

Et  vous  vous  oppoiiez  fi  fort  à  notre  fuite  ? 
Lysimaquk. 

Votre  Frère  voy oit  par  des  yeux  plus  fenfés. 
Fuyez,  vous  dis-je;   ou  vous  &  lui,  vous 
périffez! 

L  É   o  W  1  DE. 

Vous  m'étonnez.  Quoi  donc  l  à  préfent  que 
tout  femble.... 

Lysimaquh. 
Le  perfide' Anaxarque  &  le  Roi  font  enfemble^ 
D'un  zèle  adulateur,  l'un  verfant  le  poifon ,  ' 
Et  Fautre  aveuglément  y  livrant  fa  raifon. 
Le  facrilégè  ici  s'arbore  &  fe  refpire. 
A  des  honneurs  divins  la  Tyrannie  afpire  ; 
Son  criminel  Agent ,  prêt  à  fe  profterner , 
Propofe,  en  plein  Confeil,  de  les  lui  décerner  j 

Q  3 


Et ,  dans  ce  même  lieu  qu*il  érige  en  un  Temple! 
Exhorte  Callifthène  à  nous  donner  l'exemple* 

L   i    Ô   N   I   D   E. 

Et  comment,  rççplt^il  cet  avis  odieux  } 

L   Y    s    I   M   A    Q   U,E, 

En  noble  &  dign^  ami  d'Alexandre  &  des  Dieux. 
De  cette  impiété ,  de  ce  culte  finiftre , 
Sa  voix  a  foudroyé  l'exécrable  Miniftre  ; 
De  parler  fans  aveu,  nous  l'avions  accufS, 
Mais,  il  n'étoit;  hélas!  xps  trop  autorifé! 
Je  n'en  faurois  douter  à  tout  ce  qui  ie  pofle. 
Anaxarque  triomphe  ;'.  Alexandnç  menace , 
S'agite  «  & ,  m'ivitant,  rentre  dans  les  iraoipom 
Que  venoient  d'appai£^r  ma  plainte  &  fes  rc^ 
mords. 

L  É   O   N  I   D   s. 

Il  menace  ! 

Lysimaque. 

Et  l'ieffet  n'en  peut  qu'être  terrible! 

t   £   Q   N   I   P    £, 

Mon  Frère  cependant»  tendre  «  indulgent,  pai- 
lible. 

Ne  fonge....  Prince  ingi^t  !  Et  ce  font ,  dîtei^vous, 

Des  remords  qui  venoient  de  calmer  fon  cour- 
roux? 

le  remords  eritre-t-il  dans  lecœurd'uâlnipîel 

Mon  Frère  en  )ugeoit  mieux  2  on  n'épargndc 

fe  vie , 
,  Que  dans  le  fol  efpoir  de  fe  le  voir  fournis , 

Et.d*avoir  aifément  fon  fuffrage  à  ce  prix* 
Lysimaquc. 

Et  cet  efpoir  trompé  fe  toumeroit  en  rage^ 


\      T  k  A  G  Ê  D  1  E.     ;        5tS7 

Caffifthène  eft.pecdu ,  s'U^ne  cède  à  l'pragfe. 
Kos  foins  pourroient  encor  n*ètre  pas  fuperâus; 
Courons  à  lui  ;  qu'il  fuye.I 

L  i  O  K  1  D  E« 

■    ■  ^  •     Il  ne  le  voudra  plu^» 

Tantôt,  quand  il  tournôit  fcjs  pas  vers  la,  Patrie , 

Il  fiiyoit  la  faveur  »  &  non  la  barbarie  ; 

Le  mépris  des  honi]ieurs  en  ordonnoit  alnfi  ; 

Le  mépris  de  la  mort  doit  rarrétér  ici    i 
L  Y  s  I  M  A  Q  u  s. 

Oui ,  fi  Tarrêt  de  l'un  n'étoit  l'arrêt  de  l'autre; 

Mais,  comme  de  fa  vie,  il  y  va  de  la/vôtrç. 

Un  fi  cher  intérêt  fléchira  fa  rigueur. 

Il  ne  peut  ignore^  qu'en  proie  au  Délateur, 

En  Criminel  d'Etat  on  voudra  qu'il  périffe  ; 

Dès-lors  être  fa  Soeur ,  c'eft  être  fon  complice. 

Tout  le  fang  du  coupable  eft  proscrit  par  la  Loi» 
L  i  o  N  I   D  E. 

Dès-lors  adreffez-yous  à  tout  autre  qu'à  mdî ,' 

Pour  tââher  d'engager  Callifthène  à  la  fuite. 

Des  Loix  de  Macédoine  on  m'avoit  mal  ioS* 
truite  j 

Mais  de  celles  de  Sparte  on  eft  mal  informé , 

Si  l'on  croît  que  mon  cœur  en  doit  être  allarmé. 

C'eft  du  fang  innocent  qu'Alexandre  demande. 

Qu'à  fon  gré ,  plus  que  moins ,  le  cruel  en  ré- 
pande ; 

Eft-ce  à  moi  de  fervîr  un  Tyran  que  iehais  ? 

Et  lui  d<MS-je ,  enfuyant ,  épargner  desîorfeits? 

Lysimaqvz. 

Mais  n'avons-nous.  Madame,  à  craindre  qu'A- 
,  lezandre? 

Q4 


3^8      C\d  L  LI  STB  È  N  E, 
L  i  air  t  d  b. 

Confire  qin  donc  aiircM$-}e  encore  à  me  Aé^ 
fendre? 

L  T  s  r  M  A  Q  9  E. 

Contre  celui  qui  vient,  auplusfoibledesRoir» 
De  vendre  fon  honneur  &  de  prêter  fa  vràc» 
Des  méchans  le  plus  lâche  &  le  plus  téméraire  ^ 
Aura  fur  le  forfait  mefuré  le  falaire  y 
Et  y  pour  fa  récompenfe  »  au  Monarque  kite* 

main, 
Peut-^e  ofe  à  préfent  demander  votre  main. 

L  é  o  K  I  D  E. 
Quel  en  feroit  le  fruit?  ^ 

JLtsimaque. 

£li  l  doutez-vous ,  Madame; 
Que  llnhumanité  ne  vous  livre  à  ù.  flatnme  ? 
1Ej\  vous  afiaflinant  d'un  coup  plus  que  mortel  » 
Ke  vous  force  bientôt  de  le  fuivi^e  à  Tautel  l 
Yous  ne  frémiflez  pas  1  _        .  *' 

L  é  G  N  I  D  £. 

Non.  Que  peut  leur  furie  ? 
Je  dilpofe  de  tout,'  difpofknt  de  ma  vie  ; 
Et  foin  de  relâcher  de  mon  )ufte  refus , 
J'ai ,  pour  y  perfifter ,  une  raifon  de  plus. 
D'un  Tj^ran  fanguinaire  împuifianté  viôime  , 
Toute  ma  joie  étoit  d'ajouter  à  foii  crime. 
Je  me  fais  un  plaiûr  plus  folide  &  plus  doux 
De  confondre  Anaxarque ,   en    mlmmôlant 

ppur  vous. 
En  ingrate  auffi  bien  j'abandonnoîs  la  vie. 
De  la  perdre  pour  moi  n'eûtes-vous  pas  l'envie? 
Vous  feul  me  Teufliez  fait  un  moment  regretter  : 
En  la  perdant  pour  vous ,  je  me  vais  ac^pitter. 


^ 


TRAGÉDIE.^        ^6^ 
Lysimaqvc. 

Eh!  qu*efpérer  d!une  ame  &  fi  haute  &  fi  fière  ? 
Callifthène  fera  moins  fourd  à  ma  prière  ; 
Et  je  vole  où  d'abord  j'aurois  dû  m'adreffer. ,;; 

(  ^^^nP  y^nir  Anaxarque,  ) 
Que  vois-je?  Viendroit-on  déjà  vous  annon- 
cer?.. ,À 


SCÈNE    IL 

LÉON  IDE,    LYSIMAQUE. 
ANAXARQUE. 

Akaxarqvx. 

V  Ous  êtes  obéîe,  &  }*al  vu  Callifthène  > 
Madame  ;  j'ai  fervi  de  |ouet  à  fa  haine  ; 
£t  fans  doute  il  fe  vante  à  vous  de  fes  dédains  ; 
Mais  je  dépoferai  mon  fort  en  d'autres  mains  ; 
Peut-être  mon  amour  fe  fera  mieux  entendre  ; 
Quand  il  vous  parlera  par  la  voix  d'Alexandre. 
Que  mon  Rival  heureux  Tappr^ûne  avec  eiSroU 

..     ,  ,         ;L,Y  s  I  M-A  Q  u  s. 

Et  favez-vous  c[uel  eft  c&Rival? 

AVAXAAQV^ 

Non. 

L  T  s   I  M  A  Q  U  X. 

Ceft  moiV 
Hnofm  Of  jrecoaaoit  ,911e  fii  £eule.  pu^cei 


370      C  AL  L  1  S  T  JS  È  N  E; 

Il  a  de  mon  côfé  fak  pénthèr  la  balance  % 
Vantez  moins  un  pouvoir  qui  peut  vous  aveu- 
gler; 
$i  vous  ne  le  bornez ,  c'eft  à  vous  de  trembler. 


S  Ç  EN  E     IIL  ^ 

LÉONIDE,    ANAXARQUE. 

X  É  O  N  I  b  £. 

JL  Erfide  1  après  avoir ,  dans  ta  folle  pourfiike» 
Effuyé  les  mépris  qu'un  infenfé  mérite  , 
Du  Rival  accompli  qui  fe  voit  préférer  , 
La  préfence  manquoit  pour  te  défefpérer* 
VoÛà  le. 4ig9^.  objet  de  mes  feux  légitimes. 
Compare,  en  ^  voyant  ^fé^  vertus  à  tes  crimes; 
Et  juge  à  qui  i^i  deux  fe  Sonneroît'  mon  coeur, 
Ouand  tu  nçi  feroîs  pas  notre'  perfêcuteur. 
ifte  fied  bien  d'ofer  menacer  ce  que  )*aime! 
Ahl  fans  doute  on  peut  bien  te  menacer  tcir 

même, 
Quand  ton  mauvais  deftîn  foulève  contre  toî. 
Ce  Rival ,  tous  leif  GréCs  ;  nos.  t)ieux ,  mon 
Frère  &m0l<>;-  .,,,.,.. 
A  »  A  X  A  Jl  fi  V  X. 
Tant  de  haine  me  met  en  droit  de  tout  en- 
freindre. 
Entouré  d*enneml<,  ]e  m^èn  fbns  plus  i  craindre. 
Leur  nombre  m'enhardit  à  les  mieux  terrafler  ; 
Et  c'eft'i^dp^èk  âv^\^)^  s^'ffU  MitfttMfiér. 


7  RA  G  É1D  I  E.  371 

Kou5  fious  menaçons  tous  :  voyons ,  k  nos 

dîfgraces , 
Qui  s'entendra  le  mieux  à  remplir  f^^s  menaces; 
Lequel  faûra  mieux  faire  éclater  Ton  pouvoir. 
De  ce  déchaînement,  bu  4e  mon  défefpoir. 

L   É  O  N   I   D   E. 

Foible  ennemi,  que  peut  ton  défefpoir  frivole? 
Me  fera-t-il ,  dis-moi ,  révoquer  ma  parole  , 
En  d'exécrables  fers  changer  d'heureux  liens,', 
fx,  des  bras  d'un  époux,  paffer  entre  les  tiens? 
Akaxarqve.  • 

D'un  époux  !  Quelle  image  !  Il  ne  l'eft  pas  en- 
core. 
De  ce  titre ,  à  mes  yeux,  malheur  à  qui  s'honoçe  ! 
Tout  doit  épouvanter,  tant  qu'Anaxarque  vit. 
Et  qui  le  lui  refijdfe  &  qui  le  lui  ravit  ! 
Il  n'eft  rien ,  direz- vous ,  que  votre  ame  n'af- 
fronte ;    .         •  ' 
Vous  craignez  peu  là  mort  ;  maïs  vous  çraif^ 

drez  la  honte  ; 
Et  vous  vous  en  couvrez ,  expirant ,  en  ce  jour, 
Viftime  du  devoir ,  moins  que  d'un  fol  amour, 
Callifthène  retombe  en  un  péril  extrême  , 
Que  vous   pouvez,  d*un  mot,  fairç  ceffcr 

vous-même; 
Maîtreffe  de  mon  cçeur,  vousl'iètiez  de  fon  fort; 
Et  vous  n'aurez ,  pour  hii ,  pu  foire  un  noble  ef- 
fort. 
Mourez  dans  cet  opprobre  t  oui,  que  la  Grècç 

entière 
Vous  reproche  à  jamais  le  fimg  de  votre  Frèrel 
iAyant  pu  le,&uVer  i  &  ne  l'ayant  pas  ferr  ;  '• 
Que  fa  mort  vous  flétrifle  &  £i>it  vx^rti^  forfait! 

Q6 


37*      C  A  IL  I  S  r  H  È  N  E; 

S  C  È  NE    IV, 

L  É  O  N  I  D  £ 

JCj  h  !  penfes-tu  favoir ,  penfes-tu  que  j'ignore 
Et  ce  qui  rend  célèbre ,  &  ce  qui  déshonore  ? 
Pour  garants  de  ma  gloire,  en  cette  occafion  > 
Je  ne  veux  que  ta  rage  &  ta  confufîon. 

S  C  È  N  E    V. 

ALEXANDRE,    LÉONIDE. 
Alexandre. 

•ly -lOn  eftimc  pour  vous»  &  ceik  de  la  Reine^ 
D'un  premier  mouvement  ont  fauve  Callifthène, 
Madame  ;  &  fi  j'en  ufe  encore  avec  douceur» 
Il  en  eft  redevable  à  fon  illuftre  Sœur. 
Fakes  voir  à  l'ingrat  jufqu'oii  va  ma  clémeiKe  ; 
Et,  de  fon  procédé  réparant  l'imprudence  , 
Portez-le  au  repentir  d'une  témérité 
Qui  de  fon  Bienfaiteur  kffe  enfin  la  bonté. 

LÉONIDE. 

Avant  que  de  la  forte  avec  lui  je  m'exprime  ; 
De  grâce,  apprenezrmoi  vos  bienfaits  &  fàn 

crime, 
Nevous  devant  qu'un  rang  dont  il  fait  peu  d'état; 
Je  conçois  peu ,  Seignçur  »  ^'il  puilSfe  éfir«  un 

ingrat. 


T  k  A  G  É  D  I  E:  37J 

A'  L  E  X   A  N   D  a  E. 

Je  ne  vous  parle  point  du  rang  que  je  hiilaifle. 
Ce  détour  affeâé.  fled  mal  à  la  fagefle. 
Sparte  cft  votre  pays ,  Madame ,  &  vous  feigneiî 
Je  parle  de  fes  jours  trop  long-temps  épargnés; 
Je  lui  reproche  »  en  Roi  déformais  inflexible» 
D'abufer  du  pardon  d* un  attentat  vifible. 

L  i  O  N^  I  D  c. 

Et  c*eft  lui  qui  jamais  n'eût  dû  vous  pardonner 
D*avoir  d'un  attentat  ofé  le  foupçonner  ; 
Ofé  par  cet  affront  bleffer ,  en  fa  perfonne. 
L'honneur  de  Léonide  &  de  Lacédémone. 
C'eft  ce  que ,  de  ma  part,  je  n'oublierai  iamais. 
Voilà  {a  faute  :  où  font  maintenant  vos  bien- 
faits ? 

Alexandre. 

Parmi  ceux  que  répand  ma  bonté  méconnue  ; 
Madame  »  on  pourroit  mettre  encor  la  retenue 
Que  ma  rare  indulgence  oppofe  à  vos  difcours. 
Votre  Frère  eft  coupable  ;  il  le  fera  toujours; 
Et  je  ne  fens  que  trop  à  l'une  &  l'autre  audace» 
Qu'il  eft  temps  que  l'effet  fuccède  à  la  menace» 

L  é  o  N  I  D  E. 

Et  ne  peut-on  favoir,  en  blâmant  fa  fierté» 
Par  où  vous  â  déjà  déplu  fa  liberté  ? 

Alexandre. 
Tai  du  monde  à  mes  Grecs  propofé  la  conquête  i 
Tous  brûloient  de  me  ftiivre  ;  &  fa  voit  les 

arrête. 
Mon  deffein  »  par  hii  feul ,  eft  blâmé  baufe* 

mssku 


J74       C  Â  L  LIS  T  H  È  N  E, 

L  i  O  V  I  D  £. 

Peut-il  penfer  en  Sage  ^i  &  «parler  autrement  ? 
De  meurtre  &  <le  butin  la  Sôldatefqtte  avide 
Ne  vousfuivra  que  trop  où  fon penchant  laguide; 
£t,  cherchant  du  défordre  à  prolonger  le  cours  , 
A  la  fureur  de  vaincre ,  applaudira  toujours. 
Mais  j  autant  la  diftance  eft  grande  d'ordinaire. 
Entre  la  voix  du.  Sage  &  le  cri  du  vulgaire. 
Autant  Ton  en  doit  mettre ,  autant  refpace  eft 

P"and» 
Entre  le  vrai  Héros  &  le  vrai  Conquérant. 
Jufqu'ici  delà  Grèce  époufent  la  querelle. 
Vengeur  intéreffé  de  vos  États  &  d'elle,. 
Quelque  rayon  de  gloire  a  confacré  vos  coups; 
Un  pas  plus  lom ,  Seigneur, il  n'en  efl  phispour 

vous: 
Vous  touche-t-elle  encor?  Soye»  modefte  & 

tendre  ; 
Pleurez  fur  tant  deiangqu'ila  faUu  répandre^ 
Pleurez  fur  ces  efforts  d'aveugte  cruauté 
Que  la  gloire  d'un  roi  coûte  à  rbumanité. 
Qu'après  Theureux  guerrier.  Thomme  en  vous 

fe  déclare. 
La  valeur  a  détruit  ;  que  la  bonté  répare. 
Ce  fer  qui  vous  rendit  la  terreur  des  humains, 
Suppofons  vosfuccès,  &  que  tout  vous  féconde; 
Que  déjà  vous  touchiez  aux  limités  du  monde  ; 
Vous  en  rendroitf  amour,  en  vous  tombant  des 

fpains.. 
Suppoibns  to^t.yaincu ,  fournis  &  terrafle  : 
Votre  courfe   a  fini  ;  le  torrent   a  paflé  ^ 
Le  topri)iJio|i  de.flamçie**  dévoré  fa  piîoie  ; 
L'indomptable  Océan  l'éteint  &  vooflj'envoie. 


TRACÉ  DIE.,  57J 

Malgré  vous ,  fur  vos  pas  forcé  de  retourner , 
Quel  fruit  de  vos  exploits  va  vousrenvironner? 
La  défolatioii ,  Thorreur  &  le  ravage , 
Votre  propre  dégât  nuit  à  votre  paflage. 
Des  chemins  difparus  &us  Un  fleuve  -élargi 
Par  desruiiTeaux  de  fang  dont  vous  l'avez  rougi  » 
Quelques  débris  furnans,  des  campagnes  ftériles. 
Des  déferts  empreffés  où  floriffoient  des  villes , 
Et  des  rèftes  plaintifs  de  Peuples  vagabonds, 
Compofés  de  vieiHards  &  d'enfens  moribonds  : 
Iffu  du  fa.ng  d'Hercule,  eft>cçainfi  qu'on  l'imite? . 
Il  protégea  là  terre,&  vous  Faurez  détruite, 
Vos  foldats  au  pillage ,  au  màffàcre  acharnés  ; 
Sont  autant  de  brigands  qu'il  eût  exterminés. 
Licenciez-les  donc  :  retournez  %,  Larifle , 
y  remettra  en  vigueur  les  loix  &  la.  juflice  j 
Au  grand  art  de  régner ,  y  borner  vos  projets  , 
Et  redonner ,  eh  vous ,  un  pèrç  à  vos  fujetsl 
Vous  jugerez  alors ,  aîiiiê ,'  couvert  de  gloire  i 
Quand  ils  veulent  fe  faire  un  beau  nom  dans 

...ia>iûoire.^  .     •    .   .. 

LequerèilE^pour  les  Rois,  préférable  desdeux^ 
De  cent  peuples  aux  fers,  ou  d'un  feul peuple 

heureux. 
Ainfi  penfe,  &  peut-être  aînfi  parle  mon  frère. 
Mais  n'eft-cl  qu'en  cela  ^'îiferoit  trop  fincère? 
Eft-ce ,  de  fa  vertu ,  tout  ce  que  vous  craignez  ? 
Vous  m'aèéUfez  de  feiridrè  ;'&  c^ôft  vou»  qui 

feignez. 
Votre  orgueil  mécontent*  renferme  une  autre 

plainte:  '  •        . 

Je  la  pénètre  ;  & ,  loin  de  blâmer  votre  feinte  ; 
Sans  VLtk  MoÂcirque  Jiètu^iiîr^  li  plein;  de  £i 

"grandeiu*,  l'-,»^-. 


>7«      CALLISTtit  NE, 

Je  ne  puis  qu'admirer  ce  refte  de  pudeur. 

Alexandre. 
A  vos  avis,  trompé  par  une.  aveugle  ei^e  ,' 
J'abandonnois  un  homme  atteint  de  plus  d *ua 

crime. 
Pour  vous  fer  vir  vous-même ,  &  ne  pas  l'égarer  , 
Ma  prudence  auroit  dû  plutôt  vous^  féparer. 
Gardes  !  faites  chercher ,  amenez  Callifthène. 
Yous  cependant 9  Madame,  allez  près  de  la 

Reine  ,i 

pont  la  bonté  veut  bien  me  répondre  de  vous , 
Prenez-y ,  croyez-moi,  desfeiitimens  plus  doux: 
Ou  vous  me  réduiriez  à  faire  un  double  exemple. 

L   i   O   N   I   D   E. 

Le  fils  de  Jupiter  cft  ici  dans  fon  Temple  ; 
La  révolte  y  fied  mal  à  de  foibles  mortels  i 
Et  les  pieux  font  à  craindre  au  pied  de  leurs 
autels.  ^ 


SCÈNE    VL 

ALEXANDRE, 

Cj  Ur  leur  trÔQe  du  moins  les  Rok^  ipnt  re* 

doutables. 
'Vous  Tallez  éprouver,  ennemis  indomptables  ; 
Pour  qui  je  force  en  vain  mon  ame  à  la  dou* 

ceur. 
4^e  le  même  coup  fçappe  &  le  frère  &   la 

fœur  1 


TRAGÉDIE,  J77 

Oil  fommes-aou$  ?  Qui  fiiis-je  ?  Et  quVe-t-çii 
prétendre  ? 

Qui  donc  commande  ici,  de  Sparte  ou  d'A- 

lejtandre? 
Ambitieux  Monarque  ,  avoue  en   rougiflant  \ 
Qu'en  effet  tu  n*es  pas  ici  lè  plus  puiâant; 
Que   tu  condamnes  moins  ,  qu'en  fecret  tu 

n'admires 
'I/auftérité  contraire  à  ce  que  tu  defures; 
£t  qu'à  de  û  grands  cœurs  nWpîrant  nul  ef&oi , 
Tu  peux  bien  moins  fur  eux>  qu'ils  ne  peuvent 

fur  toi. 


s  C  È  N  E  vir. 

À  L  É  X  A  N  D  R  E ,  CA  L  L I ST  H  È  N  E . 

Callisthèkc. 

JLiÉonide  4 Seigneur 5  confiée  à  la  Reine; 
Mes  amis  alarmés ,  la  garde  qui  m'amène  » 
Ce  iilence  agité  de  mouvemens  divers , 
Tout  femble  m'ahnoncer  quelques  nouveaux 

.  revers. 
Quels  malheurs  ai-Je  donc  attirés  iiir  ma  téte> 
Le  calme  eft ,  de  bien  près ,  fuivi  de  la  tempête. 
%À  parole  d'un  Roi  m'auroit-elle  abufé  ? 
Ou  de  quelque  attentat  fuis-je  encore  accufé  ) 
Callifthène  en  eft-il  à  fon  dernier  outrage? 

Alexandre. 
C'eft  lui  que  j'interroge,  ingrat!  A  quelufage i 


J79      C  AL  L  1  S  T  H  È  N  E, 

L*audacieux  met-îl  un  bienfait  tout  récent? 
Libre ,  ne  peut^l  être,  ou  parcrftre  innocent? 
Penfe-t-il ,  où  je  iuis  i  que  c'eft  lui  qui  domine  ? 

Qui  ?  moi  )  Seigneur  f 

A  L  fi   Jt   A  K  O  &  c/ 

Vous-même. 

.  CALLlSTHiCNE. 

Et]^us  jem'exaiaifle; 
Etmoins.«.«  , 

Alexandre. 

Dans  vos  «iccis ,  retombé  fur  le  ehamp  ; 
De  quel  efprit  rebelle  infeâez-vous  mon  camp  ? 
Qu'avez-vous  déjà  dit  ? 

Callistkèxe. 

Rien  qui  dût  vous  déplaire: 
Quelqu'un  i  pour  vous  louer,  déprimoit  votre 

père^ 
Je  ne  crois  pas  Philippe  un  objet  de  méprisj 
J'ai  Al  le  relever ,  fans  abùfTer  fon  âls.    • 
J*ai  dit  que  fa  pnidence  égala  fon  courage  ; 
Que  vous  avez  «fous  lui»  {à)X  votre  appren* 

dflage; 
Que ,  fila  mort  ne  Teût  furpris  dans  fon  projet  ; 
U  e(tt  pu  faire  un  jour  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Mais  la  Grèce  vengée  9  &laPerfecoiiquîfe» 
Qui]  n*eût  jamaispouffé  plus  loin  fon  entr^^prife  : 
£t  queM.» 

Alexandre. 

Ce qu^ileût fait ,  ou  non >  n'importe  en  rien  : 
Philippe  eut  fon  génie  :  Alexandre  a  I^  fies  ^ 


rr  r:\AG  Ê  D  I  e:         ^j^ 

tAlflbns«là  mes  defleins  ;  parlons  de  vôtre  zèle. 
Pourquoi ,  lorfqu'Anaxarque ,  en  Mmiftre  iidàfo 
Veut  fignaler  le  fien ,  &  l'inipirer  à  tous , 
p9ur({uoi  xencontre^tril  un  Adrerfaire  en  vous? 

C   A   L   L    I   S  T  H   À   l^  H.. . 

Lui  fidèle  &2èléMiUij»  Seigneur!  Un  perfide  # 
Un  monftre^  trq>  long-temps  htal  au  fang  (PAI« 

cidel 
Ueftxle  mon  devoir  de  vousdéfabufer^ 
Etoit'Ce  vous  fervir ,  que  de  nous  propofer***;: 

Alexanora. 
Arrête»       .-  ^    ^  ■   . ,.' 

CAirLISTHàKE.  f 

Eh  quoi!  Seigneur? 

Alexandre; 

Oui  !  Refpeôe  ou  redoute 
La  majefté  du  rang  de  celui  qui  t'écoute. 
Anaxarque  n'a  dit  que  ce  que  )*ai  voulu , 
Que  ce  que  je  prétends ,  en  Monarque  abfolm 
Ceft  à  moi  que  s'adrefle  à  préfent  ton  audace, 
D*un  mot,  dépend  ici  ton  fupplice  ou  ta  grâce} 
Ou  pour  ou  contre  toi ,  fais  un  dernier  cfibrt  ; 
Parle  :  quel  eft  ton  choix  ? 

Callisthène. 

Le  filence  &  la  morti 
Alexandre. 

Voulani  appellerfes  Ùardes  ^  &  fe  retenant^. 

Malheureux  ^artiate  ?  efl-ce  là  ta  fagefle  ? 
Ma  clémence  aura-t-elle  à  fépargnerfans  ceffe? 
Qu'enfin  ton  cceur  ïe  dompte  à  l'exemple  du 
mienl 


|«o        CALLIS  T  HÊ  NE, 

La  colère  eft  mon  foible ,  &  Forgueil  eft  le  &tni 
Je  me  ùis  modérer  :  ne  peux-tu  me  complaire  ? 

Callisthène. 
Non  ;  dès  qu'il  faut  qu'à  vous,  qu'à  moi-mèoie 

contraire , 
Cette  foumiffion  ferve  ^  vous  égarer» 
Et  que  je  contribue  à  vous  déshonorer. 

Alexandre. 
Oppofe-moi  du  moins  de  plauCbles  obfiacIes« 
Quel  déshonneur  peut  fuivre  un  décret  des  Ora* 

clés  f 
De  fils  de  Jupiter  ils  m'ont  donné  le  nom; 
Yous  m'environniez  tous  dans  le  Temple  dilam- 

mon: 
Ce  Temple  e&  de  mes  droits  le  garant  &  l'Arbitre. 

CXLLISTHàNE. 

tJn  Prêtre  qtfpn  fubome ,  établit  mal  Un  titre. 
Je  vous  le  dis  alors;  &  ce  trait  d'aminé 
Fur  le  premier  inftant  de  votre  inimitié. 

Alex^and&e. 
Cefl  que  de  TUnivers  tu  In'arrachois  l'empire^ 
Car  enfîn(puifqu*il  faut  ou  te  perdre  ,ou  toutdire) 
Oui ,  j'achetai  des  Dieux  Torgane  intérefTé  ; 
Mais  le  prefUge  impofe  au  Vulgaire  infenfé. 
De  celui-ci  d'abord  tu  vis  naître  ma  gloire  ; 
Çe&  lui  qui  y  fur  mes  pas  »  a  fixé  la  viâoire  ; 
Le  Soldat ,  de  la  foudre ,  a  cru  fon  Chef  armé; 
Et  le  plus  grand  péril  ne  Ta  plus  alarmé. 
J'aime  à  vaincre.  Que  veut  ton  humeur  inflexi* 
'  blei 

I>étruirai-je  une  erreur  qui  me  rend  invincible.? 
Puis-jê,par  desdehors  &par  de  vains  honneurs. 
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A  trojp  de  confiance  accoutumer  les  cœiu^  ? 
Cet  hommage,  après  tout^  quetu  crois  facrilége^' 
Du  trône  ^e  Cyrus  étoit  un  privilège  ; 
I>arius  en  jouit  jufqu'au  dernier  moment. 

Callisth^ke. 
.Sa  déplorable  chute  en  eft  le  châtiment. 
'Craignez  des  mêmes  Dieux  la  colère  équitable 
Vous  eu  ayez  été  rinftrument  redoutable  ; 
iNe  vous  en  rendez  pas  le  malheureux  objet. 
Si  rien  ne  peut  changer  votre  vafte  projet , 
En  vrai  Héros,  du  moins,  n'employez  danslt 

>    Lice, 
*Qu'un  courage  épuré  de  tout  lâche  artiéçe  ;  - 
Et  lie  vous  aidez  pas  d'un  criminel  abus 
Qui  mettroitle  Vainqueur  au-deâbus  des  Vaii»: 

eus. 
^Qu'à  là  fimple  valeur,  la  palme  s'attribue. 
Vous  ignorez  les  bruits  dont  la  Grèce  eft  imbue: 
J^fe  vous  en  inftruire  :  Alexandn,  dit-on, 
Mt  d^ Hercule  &  d'Achille  indigne  rejeton  , 
Compte  fur  fes  Devins^  plus  que  fur  fin  cour^J^ 
A  V Augure  impofteur  fuggire  le  préfoge  ; 
De  forte  quém  fuccès  fui  Paveu^  uujaunf^Huii 
Le  Pontifi  Ariftandrt  a  plus  de  pari  que,  lui. 
floiumx  d'être  le  fils  d'un  Roi  que  l'on  révère  » 
Mu  voulani  être  plus  ,  l'orgue^kux  dégénère  ^ 
Et  perd  ^enfe  donmant  un  Père  entre  les  Dieux  i 
Leur  iq^pui  ,  Jon  renom  &  fis  propres  Ayeux; 
Vérités  qu'un  Monarque  auffi  fier  qu'Alexan» 

Au  milieu  de  fa  Cour ,  À  étonné  d'entendre;  : 
.Mais  le  voyaotau  bord  d'un  précipice  afreux  , 
Me  taire  t  ce  feroic  nous  manqua  à  tous  deux. 


i*i     e  Al  Lj  g  X  a  i  »  £; 

Traobleaiclpac ,  comme  moi,  da  Ayrt  qm  voM 

menace.' 
lQu'aIle2*voiis£aûre?  Amier,  juftifierraudace 
Des  premiers  qui  voudront  attenter  à  vos  joun^' 
En  ternir  à  jamais  le  mémorable  cours, 
De  bruits  injurieux  vous  rendre  la  viâime , 
Et  le  jouet  des  Grecs  dont  vous  étiez  Teftime; 
Enfin,  de  Roi  chéri»  glorieux,  refpeôé, 
Devenir  (  le  dirai-)e  ?  )  un  Tyran  détefté. 
Eh  !'  qui  votidroit  des  Dieux,  à  qui  tout  rend 

hommage , 
Dans  un  Profanateur ,  reconnohre  Pimage  ? 
Pour  qui  vous  élevant  contre  ces  Dieux  jaloux; 
y^uf  croirez'vous  facté,  fi  rien  ne  Pèft  pour 

^ous  ?  ^       ' 

7e  ne  puis  dire  moins  ^  fims  vous-  être  infidèle/ 
Vous  aimâtes  long-temps ,  en  moi ,  ce  noble  zèle^ 
yous  Pexîgeâtes  même,  &  Tordre  en  fut  pref* 

fant  ; 
Ty  défère  ;  &  je  meurs ,  en  vous  obéiflânt 

AL£XAKDJB.£. 

Non,  vous  np  mourrez  point.  Sortez;  aile?  at* 
tendre   '  *  \~ 

L^effet  qu*aurà  prpdiiit'  ce  que-  je,  viens  d'èii- 
•  téndrèl  ^    :  '     '■   '    .  * 


se  È  N  E    VÏIL 

ALEXANDRE- 

U  vîvraii,téié*fàirè,om;mêsi:effentîiiienf 
Te  réfervent  êÊxfç^,^  la^orite ,  auxcetamens. 


K 
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t«'€3âuaple  f em  plus  que  rfeftt  fait  tonfuffiage, 
Tcwi  orgueil  a  paru  ;  nous  verrons  ton  coiuage» 
Quand  tu  feras ,  au  gré  de  ma  jufte  fureur , 
Un  objet  de  mépris ,  d'épouvante  &  d'horreun 


SCÈNE    IX. 

ALEXANDRE  ,  LYSIMAQUE, 
Lysimaqvz. 


Ah! 


[  !  Seigneur ,  Qu'aî-je  appris  ?  Léonîdè 
&  fon  Frère.... 

AL£XANI>R£. 

Je  Pavois  épargné ,  Prince ,  à  votre  prière  ; 
Pour  aflurer  fa  grâce ,  il  n'étoit  qu'un  moyen  ; 
L'ingrat  l'a  négligé ,  jç  n'écoute  plus  rien,  {il fort.) 

LysiMAQVE  h fuivanu 
Quoi  !  vous  pourriez ,  Seigneur  ?.... 

A   L  £  K  A  N  D  K  «. 

Je  lé  laifierai  vivre. 
L  Y  s  I  M^A  Q  u  i: 

yous  me  faites  trembler.... 

Alexandre  sUrrîumt. 

Gardez-vous  de  me  fuivre  l 
Un  pas,  un  mot  vous  perd ,  fans  rien  faire  à 
fon  fort. 


)f  4      CALLISTHÈNE; 

SCÈNE    X, 

L  Y   s  I  MA  Q  U  E. 

V^*Ea  eft  fait  :  il  eft  temps  que  je  courre  i 

la  înort. 
Le  Tyran  fe  déclare  ;  &  la  Grèce  eft  captive. 
Je*  n'ai  trouvé  par  tout  qu'une  pitié  craintive. 
Mourons;  mais  n'arrivons  i  ce  terme  fatale 
Qu'en  vengeant  ceux  que  j'aime^  & ;qu*après 

mon  Rival 

fin  du  quatnhm  ASt. 


ACTE  1^, 
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ACTE    V. 

c 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CALLISTHÈNE. 

\^Ui  m'a  dottc  ofé  tendre  une  main  fecou«; 

rable? 
D'où  nait  ce  changement  fubit  &  favorable? 
Quelle  étrange  aventure,  en  ce  lieu  fléferté^ 
Quand  tout  me  menaçoit ,  me  laiiTe  eh  liberté  i 
On  me  lit  im  Arrêt  diâé  par  les  Furies  ; 
Elles  y  déployoient  toutes  leurs  barbaries; 
Des  hns  de  Léontde  auffi-tôt  arraché , 
Et,  par  d'indignes  mains ,  déjà  même  attaché^ 
raQois  n'être  bientôt  ,  fous  vingt  bourreaux 

infâmes , 
Qu'un  corps  défiguré  par  le  fer  &  les  flammes  ; 
Sur  un  ordre ,  au  moment  de  ce  fiiriefle  apprêt, 
Tout  ceffe  ;  on  me  déKe  ;  &  chacun  difparoît. 
Je  fuis  feul;  &  par-tout  règne  un  profond  filence* 
NTauroit-pn  prétendu  qu'éprouver  ma  cpnt 

tartce  ? 
A  mes  regards,  quelqu'un  ne  s'offrira-t«iI  point  f 
Ne  pourrai-}e..,. 

4^ 
Tome  l  R 


^96      e  A  L  L  I  S  T  H  È  N  E, 

SCÈNE    IL 

ÇALLISTHfcNE,  LÉONIDE. 

C  A  L  L  I  S  T  H  1^  K  E. 

x\ll!  ma  fœur  I  quel  hafard  nous  rejoint; 
Et  fufpend  le  fupplice  auquel  on  me  condajnne  l 
Qui  donc  a£^t  pour  nous  ? 

LÉONIDE. 

Vos  vertus  &  Roxaaei 
D*un  Arrêt  fi  cruel  la  Reine  ayant  horreur. 
De  fon  barbare  Epoux  a  trompé  la  fiu-eur. 
Sa  bonté ,  pour  donner  l'ordre  qu'elle  hafàrdej 
A  faifi,  le  moment  que ,  fuivi  de  fa  garde , 
Un  tumulte  ef&oyable  a  Êiit  fortir  le  RoL 
Mon  frère  l  aux.  temps  »  aux  lieux  cédons  & 

vous  &moi; 
Fuyons  !  je  n*ai  pâli  ni  pour  Fun  ni  pour  Pautrc» 
Tant  que  je  n'ai  prévu  que  ma  mort  &  la  vôtre? 
Entre  elle  &  ce  départ,  ayant  même  à  choifir. 
J'ai  décidé  tantôt  pour  elle  avec  plaifir  ; 
J'avois,  dans  cet  efpoir,  quitté  Lacédèmone. 
Mais  toute  ma  confiance,  à  ce  coup,  m^aban- 

donne. 
Je  n*ai  pas  aflez  craint ,  &  j'ai  trop  efpéré. 
Vti  Tigre ,  de  no$  pleurs  &  de  (ang  altéré. 
Veut  épuifer  fur  vous  une  rage  tranquille  ; 
Vous  priver  d'une  mort ,  pour  vous  en  donner 

mille; 
Et,  courbé  fous  le  pôids3e  l'opprobre  &  des  f ersj 
Vous  traînçr^  enfpeâacle,  au  bout  de  TUiùvers 


TRAGÉDIE.  387 

Plus  le  courage  eft  grand,  plus  rimage  eft  af* 

freufe. 
Secondez  d'iui  ami  la  pitié  généreufe. 
A  notre  èvaiîon  Gratérus  attentif. 
Dans  le  trouble  où  tout  eft ,  nous  prépare  un 

eiquif; 
Ce  trouble  peut  cefler  :  il  a  cefle  peut-être; 
De  Tua  à  l'autre  inftant ,  le  Roi  j^eut  reparoitre. 
Fuyons, 

CXLLISTHiKX. 

Fuyez,  ma  fœur,  fuyez  feule;  &  laHTez 
Une  viâime  pure  aux  Dieux  trop  offenfés. 
Que  dis-je  ?  Eh  !  fuis-je  donc  cette  pure  viôîme? 
Sparte,  hélas  !  n'a  que  trop  à  m'accufer  d'ua 

crime. 
Contre  fa  volonté,  la  mienne  m'a  banni. 
Je  n'écoutai  que  moi  :  f  en  dois  être  pimi. 
Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  j'ai  cm  ne  fer-; 

vir  qu'çllei 
Tai  fervi  fon  Tyran.:  je  ne  fiiis  qu'un  rebelle; 
D'un  faint  devoir ,  mes  pas  fe  font  trop  écartés; 
Erreur,  ou  crime,  adieu;  j'expierai  tout. Partez: 
Laiflez-moi  d'un  cruel  lafler  ici  la  rage: 
Votre  feul  intérêt  ébraidoit  mon  courage. 
Vos  jours  eil  fureté,  j'aimerai  mes  tourmens; 
Recevez  le  dernier  de  mes  embraffemens  ; 
Partez  ;  &  de  mon  fort  inftruifez  la  Patrie. 
Pour  mériter  l'honneur  de  l'avoir  attendrie; 
Son  criminel  enfant  ^  inébranlable  aux  coups  ^ 
ya  mille  fois  mourir  digne  d'elle  &  de  vous. 

1,  i   O  N  I  D  £. 

^!  fi  le  fang  jainais  pxt  des  droits  fur  votre 

.   ame«««t 

ïl  a 


/ 


^88      CALLtSTHÈffE, 


SCÈNE      IIL 

iCALUSTHÈNE ,  LÉONIDE ,  AGAMÉE  dé' 
fàrmL 

A  G  A  M  é  E. 

\^Ue  délibérez-vous  ,  Seigneur ,  &  vous, 

Madame  ? 
Cratérus  alarmé  fe  plaint  de  vos  délais. 
Cen  eil  fait ,  fi  le  Roi  vous  retrouve  au  Palais; 
Et  c'eft  déjà,  pour  nous,  une affez  rude  attaque 
D'avoir,  en  ces  momens,  à  pleurer  Lyfimaque* 

h  t  O  Kl   I>  C 

Lyfimacpie....,  * 

A   G  A  M  £  Z. 

Subit  le  plus  horrible  fort. 
Il  venoit ,  près  du  Roi,  de  faire  un  vain  effort, 
Anaxarque  fuivi  d'une  foule  aflldue> 
Aux  portes  du  Palsds»  s'eft  offert  à  fa  vue  : 
Du  geûe  &dela  voix,  il  l'appelle  au  combat, 
Le  joint  maigre  les  fiens,  nous  en  venge,  & 

l'abat. 
Contre  une  multitude  i  fa  perte  animée , 
Je  foutîens,  quelquetemps,  fa  valeur  opprimée; 
Mais  le  fprt  enviant  cet  honneur  à  mon  bras^ 
Rompt,  dans  mes  mains j,  le  Ut  qui  s*envok 

en  éclats. 
Tous  ,à  lafois,  biiBfitôtlepreffdnt  &l^^ntoureiKi 
Alexandre ,  à  ce  bruit,  &  fes  gard^  accourent 
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]^e  nombre  enfin  l'accable  ;  il  fuccombe»  8c 
foudain,  '^ 

D'un  Lion  déchaîné ,  dans  le  Cirque  prochain. 

Le  Roi ,  fourdà  nos  cris,  veut  quil  Toit  la  pâture. 

Quelle  mort ,  jufte  Ciel!  &:  quelle  iëpulture  I 

Parcouru ,  fur  le  champ,  rapprendre  à  Craténis 

Qui  m'apprend  à  fon  tour  qu'on  ne  vous  gard« 
plus,  ... 

L'efquif  appareillé  vous  eft  un  fur  afyle  ;  . 

Un  feul  inftant  perdu  peut  le  rendre  inutile. 

Hâtez-vous  ;  & ,  daignant  profiter  de  nos  foins.*^ 
Callisth^nk. 

Je  ne'  le  voulois  pas  :  je  le  veux  encor  moins^ 

L   é   O   N   I  D   E. 

Nous  devons  tout  à  ceux  qui  vers  nous  voi£» 

envoient  ; 
Mais*  vainement  pour  nous  leurs  ai|iitié#  s'em^ 

ploient. 
Qu'on  nous  oublie. 

A   G  A  M.  i   E. 

O  Ciel! 

L  é   O   N   I   D   E. 

Sortez,  de  grâce. 

A  G  A  M  É  E. 

Eh  quoi!..; 
L  £  o  N  I  D  E. 
Sortez  ;  nous  le  voulons. 

A  G  A  M  £  E. 

J'obéis  malgré  moi; 
£t  vais,  dans  tout  le  c^mp  qui  pour  vous  s'iii« 

téreffe. 
Publiant  vos  refus,  redoubler  la  trifteffe. 

R  3    ' 


ffS     t\i  L  L  1  STRÈ  If  E; 

S  C  È  N  E    I  ¥• 

GALLISTHiNE,  LÉONIDR 

L  £  O  N  I  O  E. 

Il  explte!iln'eftpliis!  &CaIlifthène»  hébst 
Se  voue  à  des  touimens  qui  ne  finiront  pas. 
O  deflin!  je  te  cède ,  &  }e  te  rends  les  armes  f 
Triomphe  t  &  recoonois  ton  pouvoir  à  mes 
larmes  ï 

CALtrSTHiNE. 

Cacbez-Ies,  enfuyant;  &  laiflez ignorer 
Qu'on  ait  jamais  réduit  Léonide  à  pleurer; 
Fuyez  l  il  en  eft  temps  encore. 

L  i   o  N  I  D.  E. 

Que  je  fille  r 
'Ahl  je  n*ai  déformais  rien  à  fuvr  que  la  vicl 
N'en  parlons  plus. 

CALLISTHiKE. 

Les  Dieux  ne  font  donc  pas  contens 
De  ce  coup  imprévu ,  ni  de  ceux  que  j'attends  i 
liikut  encore^  il  faut  que  ma  foenir  me  refiife...: 

LÉONIDE. 

N'aî-jepas  votre  exemple,  &  même  votre  excufe? 
yous  vous  dites  coupable;  &  qui  l'eft  plus  que 

moi  ? 
J*ai  fait  renaître  ici  la  difcorde  &  l'efirol 
Tout,  fans  mon  arrivée,  alloit  changer  de  fàce.^ 
Anaxarque  partout  ;  vous  repreniez  &place  i 


TRAGÉDIE.  5^1 

Alexandre  auroit  craint  les  Dieuxqii'ilmécon:^ 

noît. 
Le  Flatteur  éloigné ,  le  Tyran  difparoît. 
Lyfimaque'fur  lui  n'eût  point  groffi  d'orage  ; 
Et  {aperte  &  la  vôtre  enfin  font  mon  ouvrage  y 
Ma  fatale  préfence  a  feule  ici  porté 
Le  Maître  &  le  Minifire  à  la  témérité. 
Saifi  de  votre  fœur,  fur  un  gage  fi  tendre^ 
Le  premier  ù^  de  vous,  cru  pouvoir  tout  pré* 

tendre  ; 
Et  Tautre,  dans  ma  vue ,  a  répris  le  poifon  ;; 
Source  de  nos  malheurs  ,  &  de  êl  trahtfon. 
Oui ,  mon  frère ,  la  peine  à  moi  feule  en  eft  due  ! 
jOui,  cher  Amant,  c'efi  moi,  moi  feule  qui  te 

tuel 
7e  iuis  le  monfire  affreux  qui  t'a  fait  expirer  i 
Et  par  qui  je  te  vob  «  je  te  fens  déchirer.... 

,    (^clU  vem  fortir^ 

CALLISTHiNE  la  retenant. 
Quels  font  donc  ces  tranfports  où  votre  eijprit 

s'égare? 
Ma  four  l  où  courez-vous  i 

L  i  o  N  I  D  E» 

Au-devant  du  barbare  ^ 
Pour  obtenir  de  lui ,  l'irritant  de  nouveau  , 
Et  le  même  fupplice ,  &  le  même  tombcaiL-..; 
IKeux  l  que  vois-je  ? 


R4 


l 


f9*        CA.Z  Z  1  S  T  N  È  M  £, 

I  =g 

se  È  N  E    V. 

CALLISTHÈNE ,  LÉONIDE ,  L7SIMAQUE. 

L  i  O  K  I  D  E. 

Ei 
St-ce  vous  que  le  Ciel  nous  renvoie ,    { 
Lyfimsique  i  D'un  monftre  on  vous  difok  k    ! 

proie  ; 
Mon  frère  en  gémiflbit  ;  &  je  vous  ai  pleuré. 

Ltsimaque. 
Mon  trépas  ne  pouvoit  être  plus  honoré. 

{Basa  CaUifihhne ,  en  rmbraffant. ) 
Mais ,  hélas  !  quelle  fin  j'apporte  à  nos  mifères! 
Et  ^^el  prix  je  referve  à  des  larmes  fi  chères  ! 
{haut.)  Oui ,  vengé  du  jdus  grand  de  tous  nos 

ennemis. 
Et  tout  couvert  du  fang  de  fes  lâches  amîs  , 
Pour  prix  d'une  aôion  que  le  Ciel  juftifie  , 
Dans  un  Amphi^âtre ,  en  f  xgofoit  ma  vie. 
L'MidignitétiuIieu  aC^a  a  caché  l'horreur. 
J'ai,  quoique  défarmé,  combattu  fans  terreur. 
Le  paiiible  dépit  qu'infpire  un  vif  outrage» 
Joignant  en  moiFadreffe  (&  la  force  au  courage» 
D'un  Lion  dans  mes  bras,  fur  l'arène  ,  étoufie» 
J'ai,  parun  rare  effort,  pleinement  triomphé. 
Ma  viâoire  a  du  Roi  réveillé  la  tendreffe  ; 
A  chérir  la  valeur  fon  projet  l'intéreffe  : 
Et  l'eftime  qu'il  fait  de  l'intrépidité , 
A  pour  moi ,  dans  fon  cœut ,  tenu  lieu  d'équité* 


T  R  A  G  Ê  D  I  E;  j^r 

D  oublie  Anaxarque ,  ilme  âatte  ,ilm*embrafle^. 
Dé  vous  voir  fans  témoins ,  il  m'accorde  la 

grâce, 
Efpérant  que  ma  vive  &  preflante  amitié 
Vous  fera  de  vous-même  avoir  quelque  pidi. 
Cependant  averti  de  ce  qu'a  fait  la  Reine, 
Et  qu'un  moment  plus  tard,  fa  colère  étoit  vaine» 
Pour  remplir  fa vei^eance ,  &  fe  l'aflurer  mieux^ 
U  fait ,  par  fa  Plialange ,  enviroÀner  ces  lieux. 
Toiit  nous  devient  ainfi  de  plus  en  plus  cooi^:' 

traire. 
U  attend  ma  réponfe;  &  je  viens  donc*.., 

CALLISTHàNE. 

Le  voyant  s'interrompre  d'un  air  embarrajfi 

Quoi  faire? 
Démentant  votre  cœur  par  de.  lâches  propos. 
Me  dire  d'immoler  ma  gloire  à  mon  repos , .  ;. 
£t  tous  les  Dieux  de  Sparte ,  à  l'idole  d'Athène  ? 
Vous  en  flatteriez-vous  ? 

L  Y   s  I   M   A   Q  u   E. 

Non  mon  cher  Callîfthène.î 
Non;  je  rfai  ni  voulu  vous  parler  d'obéir , 
Ni  ccu  que ,  jufques-là  ,  vous  pourriez  vous 

trahir. 
Rendez  plus  de  jufticeà  quifait  vous  la  rendre. 
J'ai  toujours ,  comme  vous  ;  rougi  pour  Alexaa* 

dre; 
Je  fais  que  ce  qu'il  ofe  exiger  aujourd'hui  ^ 
£ft  indigné  &  de  vous  &  de  nous  &  de  lui  ; 
Mais  je  ne  fais  pas  moins  le  fort  qu'il  vous  ap- 
prête; 
Et  je  veux ,  à  ce  fort ,  dérober  votre  tête  ; 
D'un  péril  effrayant  je  viens  vous  délivrer  ;. 
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Et  c'cft  par  un  chemin  que  je  vais  vousmontreti 

(  à  Lêonide.   ) 
Ce  chemin  peut  avoir  £es  dangers  &  fi  peine  ; 
Séparons-nous ,  Madame  ,  &  rentrez  chez  la 

Reine; 
D'autres  lieux ,  d'autres  temps  fiurooit   nous 

réunir^ 

L  i  a  K  s  D  e; 

Quels  étranges  difcours  ofe-t-on  me  trairF 

CalliSTH  )LVl.hasà  Lyfimaque. 

Pour  moi  je  vous  entends  ::  vous  m'apportez 

fans  doute 
De*  quoi  trancher ,  d'ua  coup,  des  jours  que 

je  redoute  ? 

LyS:IMAQUE  has^ 

D'une  rare  amitié  trifte  &  dernier  efiprt  f 

Callisth^ne. 
£t  préfent  que  la  mienne  attend  avec  traniporu 

LYriMAQUZ. 

Machme  »  au  nom.  des  Dieux.^ 

CALtlSTHàNI^ 

Ma  Sœur  daignez  vous  renâre 
Aux  alarmes  d'un  cœur  &  fi  noble  &  fi  tendre; 
Et ,  puifqu'on  le  defire  ^éloignez-vous;  rentrez. 

L  £  O  N   I   D  Z. 

Oîi  vous,  vivrez  ,  je  vis  ;  je  nreurs  où  vous 
mourrez. 
C  ALLISTHÈNZ  à  Lyfimaque. 

.  Que  fa  vue  >  après  tout ,:  a'ait  rien  qui  vous 
retienne;  ^ 


TRAGÉDIE.  J9f 

Sa  fermeté  dent  être  y  eft  égale  à  la  mienne  ; 
Faîfons  que  feulement  fur  ces  bords  étrangers^ 
Puifque  'fy  cours  encor  de  vifibles  dangers  »  . 
Faifons^  fi  jYfuccombe,  au  moins  qu'elle  retrouve 
Un  appui  que  fou  cœur  &  que  fa  gloire  ap*. 

prouve  ; 
Et  qu'en  perdant  un  Frère ,  il  lui  refteun  Époux. 
Vous  avez  defiré  long-temps  un  nom  fl  doux; 
Recevez-le  de  mois  Seigneur  ;  je  vous  le  donne.^ 
Je  puis  repréfenter  ici  Lacédémone  , 
Et  cefler  de  remettre  à  des  temps,  à  des  Eeux; 
Ce  qui  peut  s'aecomplir  à  la  lace  des  Dieux» 
Leur  vrai  Temple  eil  par-tout  où  le  fcdeil  éclaire 
Toute  ame  vertueufe  en  eft  le  £inâuaire; 
Et  ces  Témoins  facrés  d'un  chafte  engagement; 
Voudront  bien  que  je  fois  leur  Miniftre  un  mo-^ 

ment. 
Ma  main  donc  ,  devant  eux  »  fun  à  Fautre 

vous  lie» 
Z.yfimaque,  aujourd'hui  vous  changer  de  Patrie.^ 
Qu*aujourd'hui  Sparte  en  vous  acquière  un  Ci^- 

toyeiT 
Digne  de  fon  aveu,  comme  il  le  fiit  du  mieiL 

Ltsimaqvi. 
Oui ,  j'aurai  mérité  cette  feveur  infigne  r 
Oui ,  Seigneur^  &  voilà  comme  je  m'en  rends 
digne!* 
CallisthÈnx,  lui  enlevant  Te  poignard 
dont  il  veut  fe  frapper. 
Contre  vous-même  >  ô  Ciel  I  Pourquoi  cet  at- 
tentat? 

Lt    SfMAQUS. 

SI  vous  ne  tachevez^vous  êtes  un  ingrat! 
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Cruel  !  à  mille  morts  en  venant  vous  fouftraire  t 
Je  ne  me  réfervois  que  ce  coup  pour  falaire  l 
Ali  nom  des  nouveaux  nœuds  qui  m'attachent  à 

vous. 
Au  nom  de  l'amklé  qui  ne  meurt  qu'avec  nous , 
Frappez l 

C  A  1  L  I/S  T  H  i  K  E. 
Jeune  infenfé  ! 
Lysimaquc. 

Vous  êtes  inflexible  ! 

L  É  G  K  I   D   £. 

Voilà  donc  ce  chemin  fx  i^cheux ,  fi  pèmble? 

Lysimaque. 
Et  Tunique!  Oui,  Madame.  Hélas  ,  mon  dé- 

fefpoir 
Croyoit  donner  l'exemple ,  &  non  le  recevoir  ! 

Callisthène. 

Vivez  ;vle  vrai  courage  à  tous  deux  vous  l'op 

donne; 
Vivez.  Je  n'ai  d'exemple  à  prendre  de  perfonne  \ 
Et  vous  n'en  avez  point  à  recevoir  de  moi. 
Sparte  vous  redemande  &  vous  a  fous- fa  loi  ; 
Sachez  la  refpeâer.  De  quel  droit,  je  vous  prie, 
L'un  ou  l'autre  ofe-t-il  attenter  à  fa  vie? 
Quel  infeme  appareil  le  vient  épouvanter  ? 
Quels  affronts ,  quelle  honte  a-t-il  à  redouter  ? 
Soutenez  tout  Je  refte ,  &  laiflez  aux  barbares. 
Aux  Scythes^  aux  Romains,  ces  exemples  peu 

rares  ; 
Vrais  aâes  de  foîblefle  ou  de  férocité , 
Plutôt  que  de  grandeur  &  que  de  fermeté. 
Et  qu'a  de  glorieux  une  mort  volontaire  , 


SI  rhooneur  en  péril  ne  la  rend  néceffaire  ? 
LHomme  de  cœur  alors  eft  en  droit  d'y  courirî 
Jufques-là ,  fon  triomphe  eft  de  (avoir  foufirir» 
D'oppofer  la  confiance  à  la  force  inhumaine  ; 
£n  un  mot  de  porter ,  non  de^ompre  fa  chaîna. 
Voyez-moi  donc  en  paix  terminer  mes  ennuir; 
Et  craignez  peu ,  pour  vous«  les  horreurs  que 

je  fuis. 
La  colère  du  Roi  ^ne  veut  qu'un  îacrifîce  ; 
Le  repentir  en  lui  fuit  de  près  l'injuftice. 
Quand  du  fafilg  de  Qytus  il  eut  roiigi  fa  maini 
Sans  moi ,  du  même  fer ,  il  fe  perçoit  le  fein. 
De  mon  fang  répandu ,  fes  vertus  vont  renaître* 
j'ofe  en  répondre.  On  vient.  Ceft  lui  qui  va 

paroître. 
Léonide ,  il  eft  temps  qu'une  noble  fierté 
Rappelle  tous  vos  fens  à  leur,  tranquillité. 
Souvenez^vous  qu'aux  lieux  où  nous  primes 

naiiTance» 
Un  foupîr  eft  honteux  à  la  plus  tendre  enfance-; 
Et  que  Ton  n'y  permet  de  douloureux  tranf- 

ports, 
QïTâùx  âmes  que  le  crime  abandonne  aux  v^ 

mords. 


)9«     t'AtttiTBÈ  N  Ê; 

SCÈNE    VL 

lAtEXANDRE,  CALUSTHÈNE,  LYSIMA»^ 
QUE,  LÉONI0E,  GARMS. 

A  L  B  X  it  M  D  H  I. 

iJE-rend-a ,  Lyfimacpie^  aux  avis  qu^on  M 

donne  ? 
L'appareil  qu'il  a  vti  rfa-t-il  rien  qui  Tétonne  > 
A  mes  ordres.  Madame > eft-il  enfin  fournis} 
Confent-iLà  fa  perte ,  ou  fommes-nous  amis? 
Te  me  âattois  en  vain  ;  ce  trouble  me  l'annonce; 

L  i  a  N  I  ô  E. 

Mon  frère  eft  devant  vous  ;  recevez  la  réponfe; 

{ElU  tombe  évanouie  dans  Us  bras  de  LyfimaqUâ 

qui  l'emmène^ 

SCÈNE    VIL 

ALEXANDRE,    CALLISTHÈNE 
Alexandre  voyant  CoTi^ène  ùmu 

dOupire.  H  te  fied  bien  de  les  plaindre  ,  u»* 

humain  , 
Quand  c'eft  toi  qm  leur  mets  le  poignard  dans 
le  feint 


T  R'jt  G  È  D  I  £.  j9f 

Mais  fur  ton  front ,  déjà  renaît  la  folle  audace^ 
Vas  !  puifque  ni  raifon ,  ni  douceur,  ni  menace; 
Que  lie  fang ,.  ramitié  »  que  rien  ne  te  âéchit]^ 
Péris  dans  les  tounnens  ! 

C  AL  LISTH^NE  fe  frappant. 

Ce  coup  m'en  affranchit: 
Alexandre. 
Que  vois-je  ?  ô  trahifonl  Gardes  ^  qu'on  le  fou* 

tienne* 
Quelle  main  téméraire  a  donc  armé  h,  fienne  l 

CALLISTHkNE, 

Alexandre ,  écoutez  les  Dieux  qui ,  par  ma  voix  l 
Se  font  entendre  à  vous  pour  la.  dernière  foiSr 
De  votre  ambiticxi ,  belle  en  fon  origine  , 
L'édifice  ébranlé ,  penchant  vers»  fa  ruine* 
Peut  n'étaler  bientôt  que  de  vaftes  débris 
Difperfés  par  le  Sort  &  livrés  au  mépris. 
De  lllydafpe  &  du  Gange  afferviffez  les  riv?s^ 
Qu'Amphytrite  gémiffe  au  rang  de  vos  captives  j 
S'il  fe  peut  même  encor ,  franchiffez  l'Océan, 
Et  drun-  Monde  inconnu  devenez  le  Tyran  y 
Vous  aurez  fu  courir  par-tout ,  hors  à  la  gloire; 
Pour  qui  ne  fe  peut  vaincre.,  il  n'eft  point 

de  viâoire; 
Et,  £bn  bonheur  fut-il  mille  fois  plus  confiant^ 
Toits  fès  exploits  ne  font  qu'un  forfait  éclatanv. 
Ces  plans  pernicieux  de  conquête  &  de  guerre  ^ 
Quel  nom  de  vous.  Seigneur j,  laifferont-ils 

fur  Terre  i 
Vous  vous  y  ferez  cm  le  rival  glorieux  ^ 
Et  vous  n'aurez  été  que  le  fléau  des  Dieux. 
Ah  !  de  ces  Dieux  plutôt  redevenez  l'image  ï 
C'en  eft  ûit:  votre  nom  doit  paffer  d'%e  en  âge;^ 


400      C  A  L  L  1  S  T  H  È  N  E, 
Tout  ce  que  vous  ferez  ne  va  plus  défonnais 
Qu'en  afliirer  ki  gloire  ou  la  honte  à  jamadsw 
Kedevenez  ce  Prince  admiré  dans  Athène» 
Qui,  de  Lacédémone ,  attira  Calllfthène; 
Dont  le  moindre  mérite  »  alors,  fut  la  ^eur  ; 
Qui ,  des  Théba'ms  détruits  répara  le  malheur; 
Qui ,  d'un  Roi  fugitif  refpeâa  la  mifère  , 
Dans  fes  filles,  fon  fils,  fon  époufe  &  fa  mère  ; 
Qui  de  cet  ennemi  pleura  la  trifle  fin, 
Pourfuivit  la  vengeance  &  punit  l'aflafiin. 
Remontez  feulement  aux  vertus  que  vous  eûtes; 
Ne  foyez  que  vous-même  &  que  ce  que  vous 

fûtes  ; 
De  fidèles  fujets  &  d'amis  entouré , 
Sans^  l'exiger  albrs  vous  ferez  adoré, 
A  ce  prix,  je  bénis  le  coup  qui  nous  fépare. 

Alexandre. 
Et  moi,  je  le  détefle  !  Ah  !  Qu'as-tu  fait^  bar- 
bare ? 

C   A  L  L  I   s  T  H   È   N  s. 

De  mon  dernier  pouvoir ,  un  précieux  emploi  : 
J'ai  fatisfait  les  Dieux,  Sparte,  Alexan4re&  mol 

Alexandke.    - 
II  fe  meurt!  Entends  moi!  Sufpendsta  dernière 

heure 
Calliflhène ,  triomphe  !  Alexandre  te  pleure  : 
Ouvre  les  yeux  I 

CALLisrnkvM. 

Amis ,  ôtez-moi  de  ce  lieu  i 
f ai  touché  votre  Prince;  &  je  meurs  libre.  AdieiL 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE  Vin  ^dernière. 

ALEXANDRE. 

JL  Ortes-en  chez  les  Morts  la  nouvelle  i 

nlônpèrei 
Apprends-lui  de  quel  prix,  foh  fils  qui  dégénère, 
Récompenfa  ton  zèle  &  paya  fon  amour. 
£h  bien  !  es-tu  content ,  monftre  indigne  du  jour  ? 
Règne  en  paix!  Tu  n*as  plus  de  Cenfeur  qui  te 

blefle. 
Ton  Trône  eft  affranclû  du  joug  de  la  Sagefle. 
Devant  elle ,  en  fccret ,  n'ayant  plus  à  rougir, . 
Ton  orgueil ,  à  fon  gré ,  déformais  peut  agir. 
Règne,  abufe  en  Tyran  des  droits  du  Diadème! 
Maître  de  tout;,  demeure  efclave  de  toi-même; 
Et  y  ne  méritant  plus  d*ètre  au  rang  des  humains , 
Afpire  encore ,  afpire  à  des  honneurs  divins  ! 
Malheureux  !  &  je  veux  qu'on  m'aime  !  &  je 

l'efpère! 
Ah  !  Majefté  des  Dieux  !  ô  Mânes  de  mon  père  ! 
Par  un  mortel  ingrat  vous  fûtes  outragés  : 
Callitthène  n'eft  plus  ;  vous  êtes  bien  vengés. 
La  voix  par  qui  des  Rois  la  vertu  fc  réveille. 
Pour  la  dernière  fois,  a  frappé  mon  oreille; 
Tout  falutaire  avis  de  ma  Cour  eft  exclus; 
L'utile  Vérité  n'y  reparoîtra  plus. 
L'erreur ,  les  paffions ,  des  Courtifans  perfides; 
Yoilà  donc,  jufles  Dieux,  lareflburce  &les 

guides 
Qui  me  dévoient  conduire  à  rimmortalitil 


364    CALUSTHÈNE,  TRAGIDU. 

Sous  quel  nom  paflerai-je  à  la  poftérité  ï 
La  fin  de  Callifihène  eft  mortelle  à  ma  gloire: 
De  nos  regrets  du  moins  confacrons  la  mé- 
moire; 
Et  priv^  pour  jamsûs  de  mon  plus  ferme  appui , 
Allons  combler  d'honneurs  ce  qui  refte  de  lui 

fin  élu  chquièmi  &  dwikr  Aiu 


L'AMANT  MYSTÉRIEUX» 

COMÉDIE, 

JUpréfintU  parles  Comédiens  Fran$otsi, 
ta  JuiUtt  1734. 


A  VER  TI  S  S  EM  E  N  T. 

V^  Ette  Pièce  fut  d^abord  faîte  en  un  Aôe  ; 
pour  une  Fête  qui  fe  donna  chez  des  PeriaQ- 
nés  de  confidération.  L'indulgence  due  à  la 
précipitation  d'un  Auteur  officieux-,  &  quel* 
ques  applications  faifables  du  caraâère  prin* 
cipal  de  cette  Pièce,  à  quelqu'un  de  cette 
Société ,'  réunirent  les  fufrages  en  ma  faveur, 
au  point  de  faire  fouhaiter  qu'elle  fût  mife 
au  Théâtre  public.  Je  fentis  affez  la  diflFérence 
des  lieux  pour  retoucher  l'ouvrage;  mais  non 
pas ,  comme  j'aurois  du ,  pour  le  brûler.  Mes 
yeux  ne  s'ouvrirent  que  deiix  ou  trois  jours 
avant  la  première  repréfentation  :  mais  il 
étoit  trop  tard.  Ma  vanité  fe  fatisfit  à  prédire 
ma  honte;  &  le  Public  remplit  parfaitement 
la  prophétie.  La  Pièce  fut  bien  iifflée,  comme 
elle  leméritoit;  &  difparut  du  jour  au  len- 
demain. La  Paflorale  dts  Courfis  dt  Tempi  ^  don- 
née à  la  fuite  ,  fut  aflez  bien  reçue  -,  ce  qui 
m'engagea  de  dire  à  ceux  qui  m'embraffoient 
en  fortant  :  MeiOeurs ,  baife^-moifur  cttujout^ 
&  fouffietei  l'autre. 


PERSONNAGES, 
GÉRONTE,  Père  tTIfabelk. 
ISABELLE,  FilU  d<  Girontt, 
VA  LÈR E ,  Amant  (PlfaheUe, 
PASQUIN.  Valu  de  Valère, 
LISETTE,  Siùvam  dIfabtUc. 

La  Seine  efl  devant  la  lAtùfm  de  Git«^ 


t AMANT  MY  STÈRffiUX> 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER- 

SCÈNE  premiè:re*- 

V  A  L  È  R  E,   P  A  s  Q  U  I  N, 

V  A  L  %  R  E. 

J-^lOKSiEURPafquin,  de  grâce? 

F  A   s  Q  U   I   K. 

Eh  !  Monfieur!  fans  hqon$ 
Ces  politcffes-là  ne  fentent  rien  de  bon* 

V  A  L   k  R  £. 

Dites-moi,  s'il  tous  plaît 

P  A  s    Q  u  1  N. 

Monfieur,  je  vous  écoute; 

V  A   L  iz   R   E. 

Aimeriez-yotts  lés  coups  de  bâton  ? 

P  A  s  Q  V  I   N. 

Non,  fans  douter 

■'     '  — ~r -— 

[  "^1  Cette  pteuttire  Sciot  fit  affes  rire, 


4o8   VAMANT  MYSTÉRIEUX, 

y  ▲  JL.  i  BL  s. 

Tu  les  €nia$  dooci 

P  A  s  Q  u  1  K. 

Beaucoi^  I 
V  ▲  L  à  R  E. 

P  À  s   Q  u   1   ^. 

Vous  ne  m'avez  pas  vu  Jjt  crois  courir  ^^^ 

V  A  1  È   R  E. 

Oh  !  fans  courir  après,  fouvent  onles  attrape- 
Tout  ce  que  l'on  te  dit  de  ta  mémoire  échappe- 
Net'ai-Je  pas  cent  fois  défendu,  maître lou 
Quand Ifabelle,  ou  moi,  te  chargerions du» 

mot,  - 

D'ofer  jamais ,  à  moi,  la  nommer  IlabeB ^ 
Non  plusque  moi  jamais ,  Valère,  devant^^ 
Et  tu  lâches  fans  ceffe  &  l'uttôc  l'autre  no» 

P  A   s  Q  u   I   K. 

Refte  àfavoîr  comment  vous  nommer  tous  deii 

V  Ali  RE         .  ^ 
P  A  S  Q  U  I  N. 

On? 

V  A  I.  à  R  K. 

Oui  on. 

P  A  s  Q  u  r  Kl  I 

Monfieur  on.  Madame  0 

y  A  t  i  R  E. 
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IC  MonficuF.  On ,  tout  court ,  &  ponrhomoi^ 

&  poufifemme. 
^ftur  exeipple,  pour  eHe.  On  vous  fait  avertir* 
On  vcnoit  de  rentrer  ,  on  venait  de  fonir  ; 
On  efi  trifte^  on  efi  gaie  ;  on  vous  àaitjon  vous 

aime  ; 
On  grande  i  ainfi  du  reôe;  &  pour  moi ,  tom 

de  même.  ~ 

Pasquin. 
On  rfy  manquera  pas;  on  a  trop  peur  de  coups; 
Car  je  ne  m'ofe  pas  nommer  non  plus  que  vous. 

V  A  L   fe  R  E. 

Tu  te  crois  un  plaifant  ;  turfes  qu'un  ridicule  ♦ 
As-tu  vu  de  ma  part  le  rimeur  Crotambule  ? 

P  A  s   Q  V  l  V, 

CXiîi  vos  couplets  ^e  ftw. 

V  A   l   È   R   K. 

Tu  nem'aspasnommé^ 

P  A  S   Q  U  I  k. 

Non. 

V  A  L  4  R  E» 

Nidéfigné? 

F  A  s  Q  U   I   If. 

Non. 

VALiRC. 

_Ett*es  bien  exprimé  } 

P  A  s  Q  V  I  N. 

Très-net 

V  A  X.  k  R  E. 

Voyons.  Dis-moi ,  mot  à  mot  &  répète  i 
Tome  L  S' 


'410    VAMANT  MrSTÈRlEUX; 
Ainû  que  tes  propos ,  les  propos  da  PôëteJ 

P  A  s  Q  V  I  N. 
Oiâ-da ,  Monfieun  Je  veux  des  couplets  de 

Chanfon. 
£/  CembUn  ?  Plus  que  moln$.  Volontiers,  mon 

Garçon. 
Et  fur  quoi  ?  Sur  '  l'Amour.   Sur  qud  4Ùrî  JX 

n'importe. 
Pour  qui  ?  Si  je  le  fais ,  que  le  Diable  m'em* 

pojTte. 
Et  VokjH ,  qutl  eft-il  ?  Tendre  ou  non  ,  fier  ou  doux?. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Blond  ,  brun ,  châ* 

.    tin,  gris  y  roux^ 
Cc^  tout  un.  Diable  dujjila  matière  efttrop  vaguel 
Accommodez-vous-en.  Veut-on  que^extravague^ 
Enun  mot 9  faites-nouslàde  ces  verstouchans..; 

Ç^lci  Valère  chante  en  homme  difirait  &  qmpenfi 

À  autre  chofe  ).  i 

Bon  l  ne  v6îlà-t-U  pas  déjà  mon  komme  aux 

champs  l 

(  à  part.  ) 
U  ne  m'écoute  plus.  QuVn  eft  fot^  quand  on 

aime  I 

Valère» 
7e  f  entends ,  &  t'approuve  :  agis  toujours  de 

même. 
Tu  feras  quelquefois  porteur  d*im  demi-mot; 
D'uri  gefte,d'uncoup  d'œil;  rends  tout  en  Idiot. 
Fais  machinalement  tout  ce  quV>n  te  fait^ire» 
Dis  comme  on  t'aura  dit  :  tais  ce  qu^on  teâût 

taire  ; 
Tu  nous  entendras  mal.  Mais  crois  qu'on  s*es:» 

tcûil  bien. 
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P  A  »  Q  V   1  K, 

Le  Ciel,  àvotre  efprit ,  fubordonnale  niîen: 
Ne  me  chargeaffiez-vousquecTun  monofyllabe; 
--Ce mot  fût41  hébreu,  grec,  iroquois ,  ard}e ; 
Me  voilà  Perroquet,  Sl  Pantomime  :  mais 
Queprétendea^vous  ÊEiireencordecescoupIetsf 

V  A  L  t  R  E, 

Je  veux,  pareux,  cefoir,  ûoirmaféréxiade*' 

P  A  s  Q  V  I  N« 

Je  la  finirois  mieux. 

V  A  L  i  R  e;  ' 
'     Comment  ? 

P  A  s   Q  Û  i  N. 

Par  refcatatle. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  la  nuit ,  dan's  les  mains  d'ioa 

amant , 
Une  échelle  de  corde  eft  tm  bel  inftrument, 

V  A   L  &  R  JS. 

Oui ,  fi  c'étoit  au  bas  du  balcon  dlfabdle* 
Soi^e  doac.^. 

P   A  s  Q  U  I  K. 

A  propos!  où diaUc eft ma cervdIeT 
Et  ce  portrait,Monfiettr,  accompagné  de  vers  ?.^ 

V  A  L  à   R  E% 

£lleneraurapas. 

V  A  s  Q  V  t^. 

Tan^pisl 

y  k  h  k  R  tr. 

D'oiivîènt> 
S  % 


{ 


'4^it  VAMAtJt  MT&TÂRIEUX, 

P  A  S  Q  11  I  N* 

.  Ty  .perdsi 

V  A  *.  È  ïl  E. 
Et  ^oi? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Quelques  louis  que  bport  du  fieo  coûte , 
Et  qu'au  porteur  du  vôtre ,  elle  eût  repdus  fans 

doute: 
rairemislà^effus' quelque  dette  à  payer. 
Et  pourquoi  dotic ,  Afonfieur  4  nele  pas  envoyer  ? 

V  A  L  È  R  £. 

On  n*a  qu*à  le  furprendre  un  jour ,  fur  Ifabelle  ; 
Et  tout  notre  my&re  auffi-tôt  fe  révèle. 

P  A  s  Q  u  I  iTt 
Si-çA  n'eft  que  cela  j'imagine  un  moyen 
Pour  faire  qu'on  le  trouve ,  &  qu'où  ne  trouve 
rien. 

V  A  L  à  a  E« 
Quel  moyen? 

P' A   s-  Q  1»  IN. 

Faites-vous  pêiodre  avec  tam  i^kAteS^ 
Queperfonne,  en  mille  ans,  nevou&yrecon^ 
noifle%    -    ; 

(*)  Onmeteprocha  cettfe^kiîfimtetieY  comme  une 

peu  d*imagination,  J'avoae  ^ue  i*avois  efpéré  de  faire 
pafler  ce  trait-là  fur  le  compte  delamiemie ,  me  flat- 
tant qu'il  ne  feroit  pas  connu,  liévéûement  châtia 
mon  plagiarifme-ê^iiMi  i^ttc  prélbmption.  Tout  le 
inonde  iavoit  cette  mg^uité  de  Ml  de  R***  au  fujet 
de  Madame  de  *'^\  <^M\t  ^hxt  mal  tombé  pour  tm 
premier  pillage,  |fc  aelafCQfri|;e.  Auffi  ai-jebien  juré 
que  lé  Paon  eûwl  cem  fois  de  plus  belles  plumes  «  |c 
m'en  tiendroisà  mes  vilaines  plume«  de  Geai, 


V  A  L  i:  R  E. 
ketourne  i  Crotambulc ,  &  pi^iîds-iaî  fe$  cott- 

pÏBt$.  ^ 

Je  t'attends  au  logis ,.  &  "me  retire  exprès. 
IftWle,  )«  crois^  m^vu  dé  fa  fenêtre,   ,1 
Et  je  ferois  fâché  qu'elle  vint  à  paroître  ; 
Sa  me  &  le  grand  )our  ne  me  conviennent  pas; 
Suis-moi....  Non  :  refte...  Ecoute ,  écoute...  Tp 

diras.... 

VaUre  qui  fe  crtit  fimi  dt  Péfp^în ,  difparoît  en 
,    chutant  :  ce  jeu  de  $hé4(re  fu  eytrimçment  r^à^ 
rendu  par  l' Aâeur, 


S  C  È  N  E    IL 

PASQUlN/eaS?. 

X  L  croit  que  fe  le  fuis;  je  dehieure»  &  pour 

çaufei 
II  a  chanté  :  voilà  le  texte  :  point  de  glofe. 
Champtts.  Que  favons.fiotis?  c'eft  peut-étre^un 

fignal.  ,       .  '' 

Croyons  qu'il  «'entend  l>leaj  lorfq^ejel'ehtendf 

nuaL  .  . 

Ce  pourroit  n'être  auffi  que  la  fotte  habitude 
Qu'il  a  de  fredonner  toujours  çjuelque  prélude, 
parbleu  foit  !  En  ie.  cas ,  profitons  du  momeni: 
Où  j^  puis  uae  fois  mal  faire  impunément. 


Sj 


Vm  vâmant  mystérieux, 
SCÈNE    III. 

ISABELLE,  LISETTE,  PASQUIM. 

ISAaSLLZ  à  PâfyuUu 

V^  OmmentI  quaad  je  delcends ,.  toa  maîtrft 
fe  retire  ? 

P  A  s  Q  v  I  K. 
Oui,  Madame  ;  &  me  charge  »  en  partant,  de 

vous  dire: 
^Itchanuràirqutfon  Maître  a  charui  en  Ufûuani^ 

Lisette. 
De  nous  dire.  Eh  bien  l  quoi*?  Ça ,  ne  badinons 
pmnt. 

F  A  s  Q  u  I  y. 
Par  ma'foi ,  je  tf  y  mets ,  ni  n'en  ôte  un  feulpoinr; 
Et  voiià,  mot  à  mot,  ma  commiilioafaite. 


[*}Pa(quîa  recommence  la  même  Chanibiu  Ce 
^i  eft  réellement  plalTant  n'a  pas  toujours  le  bonheur 
de  plaire  ûir  le  Théâtre.  Ce  trait  de  PaTquin  étoit  arrivé 
i  un  laquais  du  malheureux  Comte  de  H  ^  '^ ,  qui  aroit 
coutume  de  fii&er ,  à  tout  moment ,  par  di(lraâton« 
Ce  tic  rayant  pris  au  milieu  d'une  commiffioa  qu'il 
donnoit  à  Ton  Valet  »  garçon  d'ailleurs  malin  &  mé- 
content X  le  drôle  fortit  dès  que  (on  Maître  s'étoit  mtm 
à  fifRer ,  fit  fit  pofitivemem  ce.  que  fait  ici  Pafquîn.  Je 
n'ai  janais  raconté  ce  trait  que  )e  a*aie  vu  rire  le^^plus 
férieux«  Cela  ne  fit  point  du  tout  d^effet  au  Théâtre. 
A  la  vérité,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  TAfteitt 
principal  ea  fax  là  caufc^ 
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Lisette. 

Valet  digne  du  Maître  l 

Isabelle. 

Àh! ma  chère Lifette! 

l^l  %%T  r  %^  à  dtnd  bas. 
Madame,  doucement;  cachez  votre  chagrin, 
T:t^Ti^^  qunirfécbteauxyeuxdececoqu^^^ 
QSoiïïevous^ 

àPafqmn,  . 

Puifque  ta  charge  eft  faiti ,  adieu.:  qu  attends- 
tu,  traître? 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Mais  ,  j'attends  ma  réponfe. 

■    T     I   S  E  T  T   E* 

,  Ah  !  ta  réponfe  ?  oul-dàl 

(^dUUddonmunfouffia.) 

H  faut  t'expédier  ,  œonami  :  la  voilà, 

P  A  s  Q  u  1  N. 
Eft.ce  ma  faute,  àmoi?Tume  frappes  fans  caa. 

fes  ^ 
Suis-iédoncuflforcier,pour  deviner  leschofoî 

On  m'a  dit  :  tu  diras....  &  pu»s  o»,»  ^^^• 
Moi ,  j'ai  cru  que  c'était  ua  fignal  coneetté. 
.  Un  myftère  entre  vous. 

1»  1.  s  s  T  T  B» 

Tâche  encor  à  comprendre 
Que  la  réponfe  en  eft  un  autre  ^&  vas  làrendre. 

P   A  s   Q  u   1   N. 

En  mef&geaujourd'hui jefuis  trop  malheureux; 
Viens  toi-même  avecmoi,  U  tendre ,  fitu  veux, 
"Tu  me  ferois  plaiûr. 

*  4> 


4i<  L'AMANT  MrSTÈRriEUX; 

SCÈNE    r  V. 

ISABELLE,    LISETTE. 

L  Z  t  1  T  T  £• 

JLiE  plaifant  camâère  ; 
Et  le  )oG  mignon  que  ce  Monileur  Valère , 
Madame ,  pour  vouloir  <{ue  Pon  courre  aprèslui  i 
Etvousfkiredelcendre  aux  façons  d^aujourdliuil 
Oh  !  vous  vous  déferez  d*uné  bonté  fi  grande  t 
Votre  gloire  le  veut  ;  &  je  Vous  le  commandé  ; 
Obéilez. 

ISAB1I.LE. 

jy  tâcbe  1  Ac  c'cft  tcmtiiiQQci|idit 
Lise  t.t  %. 

JEtvouslédierclûcï?  ' 

Isabelle. 

Oui  :  pour  ne  plus  le  revoir  ^ 

lis  E.T.T  E. 

yousî 

Isabelle. 

Après  ce  que  vient  de  dire  Céliménè  ? 
Lisette. 

Ji  n*a  qu*à  vous  écrire  :  &  fa  grâce  eft  certaine» 
I  s  A  JB  &  L  4  E.< 

Non.  '^ 
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L   I  $  K  T  T  É. 
(  £//r  lui  ma  la  main  fiir  le  caur.  ) 
Qudl  !  non  i  Mettez  là  votre  rtaiii ,  feûtW-f 
La  vérité  eu  fak  ipie  vous  mèz  kl 
Que  vous'dit  ^e  cœur  ? 

I3ABELLE. 

Riçn. 
Lisette. 

Rien? 

Finis^oumelaîffil» 
Lisette. 
Preuve  de  fon  bonheur  &  de  votre  foibleffe. 
Pour  n'importuner  pa$,  îl  faudroit  FexCufer. 

Isabelle.  .  ^ 

Après  tout,  nous  favons  fa  façon  d'en  ufer*  ^  j 

L-l   s  E  T  T   E.' 

NousyvpUi. 

ISABEltl- 

Son  goût  eft  d'être  impéttétrabre  ; 
Trop  aimer  le  my^e  tft-ce  être  fi  coupableY 
Lisette.  ' 

Fort  bien! 

ISABI{.I»|£. 

Qu'ai-ieàmeplaindrei^  U  tàlécritcbsupcj^ 
Des  billets..-. 

L  I   s  s  T  T  t. 

IleftvraL  .,, 

I  s  A  B.x  t  ijt  :  ,    '  ',  '   \ 

•  j^uç  w"dièpr4*»9^^ 

Tu  le  fais.  "  S  k 


«il   VAMAJ^T  HYSTÉRIE  UX^ 

Lisette. 
^  Des  billets  !  pefte  !  là  belle  avance! 

Crtjrez-moi  t  c'eft  ici  comme  dans  la  fiaairce  ; 
Vive  Tefpèce  L  au  diable  &  p9piei^&  billets  1 
Cela  fouffire  au  payement  toujours  quelques  de*. 

chets. 
Tous  ces  feux  par  écrit,  font  des  feia d'artifice: 
Qui  diantre  a  jamais  vu  de  femblable  caprice? 
Vous  aimer  &  vous  fiiir  !  fur  l'ombre  d'un  éclat 
Quand  vous Ten  difpenfez  faire  le  délicat! 
Moi-même,  de  l'intrigue  avoir  ofé  m'exdure! 
Éviter  votre  père  ;  &  craindre  de  conclure  l 
Ah  !  j'y  mettrai  bon  ordre.  Il  offrira  fa  main 
Tout  à  l'heure  ;.  finon,  congédié  demain. 
L'art  de  feindre  fi  bien ,  touche  à  la  perfidie. 
Philinte  vainement  dès  long-temps  Kêmdie; 
Philinte,  fon  intime,  homme  franc  &  loyal i 
Dont^  feutc  de  parler,  il  s*eft  fait  un  rival 

ISABEL-LE. 

ttiilînte ,  (on  rîvall  Philinte I  où  vas-tu  prcflto 

Que  de  moi  fon  bonheur,  jamais  ait  pu  dé- 
pendre} 

Lui,,  qui  4e  Célimène  adore  les  atttaitSr 

Çjt  dont  vers  moi  les  yeux  ne  fe  tournent  jamais- 
Lis  e  t  x  e, 

Ceff  que  vous  n'en  avez  que  pour  votre  Valèrc; 

Qui  m'a  tout  l'air >  à  moi»  de  ne  vous  aùQ^f 
guère. 

Pendant  que  votre  erreur  qui  vous  fuit  en  tous 
lieux. 

Vous  y  cache  un  ^moulr  qui  voua  crèveles  yeuï» 

Philinte  ^,  fi  je. l'aide,  iroit  droit  au  f<rfide. 

QueV^fere  ^  sUr  veur ,  y  fonge  &  fr  déci^fri 
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Sinon,  &c'eftà  voascomme  à^^Jfef  " 
Foi  de  fiUe  tfhonneur ,  on  le  fera  danler. 


SCÈNE    V. 

yALÈRE ,  ISABELLE,  LISETTE. 

V  A  I.  i  «•  «• 

Ah  l  Madame  1  à  vos  piedi .  que  Éiut-fl  que 

je  dîfe  ?  ,    /•    «i-  i 

Pour  pouvoir  d'un  valet  réparer  la  fottife? 
i;kipertmeitt  me  joue  un  tour  de  fafaçoiu 

Lisette^ 
Et  pourquoi   vous  en  prendre  à  ce  pauvrt 

Sachez-v^rrecueUHr  eiv  fongeant  à  Madame. 

Isa  »  s  l  l  b. 

Tàii(ez-vous«  V  2. 

L  1  s  r  T  T  r. 

Bom  !  j'earagel  EftHCC  donc  être  femme  ? 

Isabelle. 

Ce  rfeft  pasFlâ ,  Valère  ,  un  fujet  de  courroux'^ 

J'ai  fur  quelque  autre  chofe  à-  me  plaindre  de 

vbusw 

V  A  L  ï  R  E 

Mais  fi  nous  arten<Kons  que  là  nlît  fût  venue  ? 
Car  nous  fommes  ici  terriblemenf  en  vuCr 

I  S  A  B  E  Xr  I.  B.^ 

Nlmp<Mrtèî. 


41Ô  V AMANT  MYSTÉRIEUX, 

£ft-il  befoin  que  cette  fille  en  ibit? 

ISABZL1.S. 

Retirez-vous,  Lifette. 

L   I    s    s   T   T   f. 

Eh!  quoi? 
I  s  A  B   £   £  £  JS.  ^ 

Je  le  vcur 

Lisette. 

Soit! 

Quand  Madame  veut  bien  faire  la  complaisante, 
Le  rôle  ne  dbit  pas  révolter  la  fuivante. 
Je  me  retire  donc,  puifqu'oa  le  veut  aiofi» 
Mais  on  auroit  mieux  Êiit  de  n^  laiflericL 

SCÈNE     VI. 

ISABELLE,    V  A  L  È  R  t 
Isabelle. 

X-iNfitt,  de  vive  voix  pour  qxi*on  y^^^  ^ 

tretienne  ^ 
U  faut  que  l'on  vous  cherche  &  que  l'on  voitf 

prévienne; 
Je  femble  étm  pour  vous  un  objet  odieux  •* 
Et  dès  que  je  parois  vous  détournez  les  yeo^ 
Par  un  heureux  hafard ,  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Nous  trouvons-nous  enfemble  en  quelque  cc^^. 

Fgnie, 


^A 
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Vous  prodiguez  par^tout  vos  reg9urdti&  vos 

foins ,  r 

Et  e*eft  àmoi  rcHijours  quHls  s'adcefientlempins; 
Vos  lettres,  il  eft  vrai,  réparoiérit^Fentrevuè: 
lé  goûtois  vos  raifons  ,  &  )e  m'étois  rendue  | 
J'ai  cru  que  votre  cœur ,  moins  léger  que  difcret» 
Se  faîfoit  un  plaifir  deWaimer  en  iecret  ; 
Mais  je  vois.... 

• V  À  L^fe    R  H.  ^^ 

Quoi  !  Madafflel  iriquiète &  crsûndyeî 
Vous  douterez  toujours  de  l'ardeur  la  plus  vive? 
Et  l^s  f(ûn5  que  je  prends  de  m'obferver  pour 

vous, 
N^aboutiront  jam^  qu'à  vpus  mettre  en  cour* 

roux?  , 
Ne  foyez  pas  fenCble  à  la  douceur  fccrétte'  . 
D^un  Amour  dont  la  plume  eft  la  feule  in"* 

terprête. 
(Commerce  toutefois  d'autant  plus  doux  pour 

moi ,  .  , 

Qu'il  fixe  entre  vos  mains ,  les  gages  de  ma  foi; 
Qu'ime  lettre  fans  cefTe aux. yeux  fe  renouvelle; 
QuH  me  femble  reftei'  près  de  vous,  avec  elle; 
Et  qu'au  papier  enfin ,  confier  fes  difcours , 
Ccfi  ne  fe  point  quitter  &  fe  parier  toujours.) 
A  des  plaîfirs  fi  purs,  foyez,  dîs-je,  infenfible; 
Aimez  qu'à  vos  côtés ,  im  Amant  foit  vifible  : 
Qui  nous  garantira  du  péril  évident. 
Où  nous  expoféroit  ce  plaifir  imprudent? 
Les  pièges;  les  caquets  &  les  tracaâ«ries 
Des  jaloux,  de  nos  gens,  de  vos  propres  amies,' 
Sur  nous ,  de  mille  Argus  les  yeux  toujours  our 

Vf rtà>   -    ' 


4«  L'AMANT  MrSTÉRlEUX, 
Les  pcrficmîon»,  «ttant  «autres  revers 
Dont  je  vous  ai  fauvée ,  à  l'abri  du  myftèrel 
Et  qu'importe  ,  avec  vous ,  quand  ma  boucM 

dflfuicère. 
Que  d'autres  foient  inflruit»  de  mes  tendrci 

defirs?  / 

Mettez-vous  donc  l'éckt  au  rangée  vos  pfcdfirs? 
Vousqui  fi  vivement  frondez  ces  Beautés  vaines, 
Qui  veulent  quJua  'Amant  fe  pare   de  leu» 

chaînes» 
Et  qui  comptent  pour  rien  les  plus  tendre» 

Amours , 
SOs  n'ont  pour  confidens,  b  VïUe  &  ks  Fw 

bourgs. 

Isabelle. 
Mais  ce  parfait  Amour  auroit-il  la  confiance 
De  tout  voir ,  tout  entendre  avec  indifférence  î 
Célimène  liée  avec  moi  d'amitié  , 
Qui,  malgré  tous  nos  foins»  nous  pénétre  a 

moitié  9. 
Pour  s'affurer  du  refte,  Ker»  chez  fa  parentCi 
Voulut  vous  éprouver  &  fit  la  médifante  : 
'  Elle  a£Feâa ,  fur  moi ,  de  tenir  des  propos 
Qui  mettoient  à  bas  prix  tout  le  peu  que  je  vat»* 
L'on  vous  examînoit  t  vous  fûtes  fi  paifible , 
Qu'elle  vous  croît  pour  moi  tout  i  faitinfenfibki 
Et  que  de  fes  foupçons  (  tant  elle  en  doute  peu) 
JUnfi  que  d'une  erreur  »  elle  m'a  fait  l'aveiL 

V  A  L  î  it  R 
Aht  Madame!  je  fms  au  comUe  de  ma  jcitl 
Elle  cr<Mt  ce  qu'il  Êiut ,  ce  qa'oa  veut  qu'elle 

crwej     ... 
Par  d^  yeux  fi  fufpeâs  m'ëtant  vu  r^^* 
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7e  tremblois  de  ne  pas  m'âtre  a&z  poffédé  ; 
Ma  feinte  a  réuffi  ;  vous  cependant ,  Madame^ 
ITavez-vous  pas  trahi  le  fecret  de  ma.  flamme  i 
Quelque  dépit  trop  prompt...» 

Isabelle, 

Non  ^  Je  n'en  aï  point  eu  9 
Et  cela  juftement ,  parce  que  j*ai  tout  cru. 
^lAon  ame  de  ces  coups  cefTe  d*étre  étonnée  : 
Je  ne  le  vois  que  trop  i  plus  d*une  infortunée 
A  qui  vous  engagez  fauflement  votre  foi , 
Vous  réduit  i  la  gêne  oix  vous  vivez  pour  moi^ 
Un  Amant ,  de  foi-même  eft-il  fi  fort  le  maître  î 
Peùt-on  fi  iMen  jouer  TindifEèrent  (ans  rétre  i 
Non ,  non :)*étoi$  trop  fimple  &  je  m'abufoisbiea 
D'adtnirer  des  efforts  qui  ne  vous  coûtoient  rien. 

Y  A  L  ik  R  £. 

Qui  ne  une  coûtoient  rien  l  quel  difcours  t  ah  l 

Madame  ! 
Que  vous  lifez  bien  mieux  dans  k  fond  de  mo|t 

ame^ 
I^aignez...* 

I  s   A  B   £  L  t  I. 

Adieu ,  Valère ,  adieu  ;féparoâSriiOU5^ 

V  A  L  È  R  E. 

Le  temps  vous  prouvera.^ 

Isabelle^ 

Le  temps  fait  contre  vous. 
0epuîs  qu'à  mon  penchant  je  me  fuis  trop  livrée. 
Qu'avec  tant  dé  bonté  je  me  fuis  déclarée, 
Qu'autant  que  je  le  puis»  je  flatte  votre  efpoir  i 
Cet  Amour  tant  vanté ,  s'eft-il  mis  en  devoir 
De  me  |uftifief^dans  une  erreur  fi  chère  9 
£n  vous  autorifant  de  l'aveu  de  mon  père  l 


4%4   VAMAlfT  MYiTÈklEUXy 
£toit-ce  donc  à  moi ,  Valère,  à  roiisj^èflef 
Sur  ce  qui  de  il  près  doit  vous  intéretter  i 

V  A  L  à  R  E. 

D'auffi  près  en  effet  aucun  foin  ne  me  tovche; 
Mais  fi  j'ai  des  ratibiis  qui  meferment  la  bouche? 

Isabelle. 
Quelles  raifons ,  Valère  ? 

V  A    L  i  A  £. 

On  ne  vous  les  dit  pas; 
Vous  les  finiras  un  jour  &  vous  ea  ferea  cas. 

Isabelle. 
QtuH  donc  !  avec  moi-même  employer  le  myA 
tère  ? 


S  C  EN  E    VIL 
Valère,  Isabelle,  lisçtte, 

Lisette. 

▼  Énez  parler^  Madame ,  à  Monfieur  votr« 

Ne  vous  amufez  pas  ;  &'tÀt  il  vous  attolcL' 

Isabelle  àVdin. 
Que  je  fâche  aujourdliui  ce  fecret  importsio^ 
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S  C  È  N  E.  Vlil. 

V  A  L  È  R  E  /€«/.     /    - 

xX  Moi-même  fouvent  je  me  le  ^flùnule; 
Car  au  fond  je  me  crois  tant  foit  peu  ridicule. 
Ridicule  I  ah  !  le  terme  eft  fort  !  fmgulier  ?  non  ; 
XMfons  mieux  :  déficat;  vn  peu  trop^  dira-t-on  » 
Un  peu  trop  délicat  i  comme  il  la  iendrefie 
Connoiâbit  de  Teaccès  d»i$  la  déUcateie  : 
Je  ne  me  prefle  pas  de.  me  voir  fon  époux  ? 
Non,  parce  qu'elle  m*aime  »  &  que  rien  n'eft 

plus  doux 
Quede  jouir  d'uA  feu  que  l'Hymen  peut  éteindre; 
Qiie  d^aller  à  pas  lents ,  où  l 'oneft  fur  d'atteindre  ; 
Sur-tout  lors  qu'à  leur  gré ,  liir  deux  Amans  fu 

paix,  î. 

Le  plus  profond  myftère  étend  fon  voile  épaii. 
Puis-je  trop  ménager  les  cHarmes  que  je  goûte  } 
De  PAmoufr  à  l'Hymen  trop  prolonger  la  route? 
Trop  reculer  l'heureux  &  le  funefte  jour , 
Oi^  triomphe  à  la  ioh  &  ^fparoit  FAmour  ? 
D'un  cœur  vraiment  touché  tels  font  les  deux 

caprices  i  -        '      . 
Il  met  dans  ks  dèfirs  (es  plus  cJhèrês  dAtces  ; 
Et  même  il  feroit  bon^  s'en  tenant  aux  ibuh^ts» 
Povr  ^'aimer  toujours ,  de^« 


'4i6   L'AMANT  MrSTtm EU Jt; 


SCÈNE    IX. 

VAL  ÈRE,   LIS  ÈTT  B. 

LiSITTE   i  JMt. 


Di 


^  £  ne  te  voir  )afiiai& 
V  A  L  k  R  s  canibtue  fr  fc  croit  feuL 
UabeOe,  pardon  !  foutre  un  peu  la  matière. 

L   I   s  s  T  T  E    ^4J. 

Donnons-nousiesplaiiirs  &  les  airs  du  myfUrc; 
Surl'objetdefesfeuxfeignons  qu*on  s'eftmèpris» 
Et  que  de  Célimène  »  on  croit  (|u'il  eft  épris, 

Danslesyeuxde  Monfieur^ralégrefle  étiiicelle; 
0  vient  de  recevoir  cpielque  heurenfe  nouvelle. 

V  A  t  i  R  s. 

7e  n*ai  pas  de  TAmour  à  me  plaindre  en  eSe^ 

Lisette. 
Ifabelle  a  llionneur  d'être  dans  le  iecret  i 

V  A   L   i  R   E. 

Mais  comme  ce  n'eft  qu*une  »  elle  &  celle  qœ 

i'aime  , 
Qu*adorer  celle-ci ,  c*eft  Faimer  elle-même; 
Sa  médiation  s'eft  offerte  entre  nous , 
Et  par  elle  on  m'annonce  un  deftin  aflez  doux. 

Lisette,  avec  un  faux  air  de  pénétration* 

Qniait  que  Célimène  eft  ia  meilleure  [ 


COMÉDIE.  ^7 

V  A  I.   à  R  E. 

Mon  Dieu  !  ne  devinonsperfonne ,  je  vous  prie* 

I4  X   s  £  T  T  E. 

Vous  ne  pécherez  pas ,  pour  avoir  trop  parlfc 
1^  fecret ,  malgré  vous,  pourtant  eft  révélé. 
I-a  belle  éft  par  malheur  dans  notre  voifinage; 
Et  Pafquîn  chaque  jour,  y  feit  quelque  meâage. 
Pourquoi  ce  noble  emploi  m'a-t-il  été  ravi  ? 
Mieux  qu'un  autre,  peut-être,  on  vous  auroit 
îervi. 

V  A  L  k  R  E» 

Peut-être  encorenn  coup  n'eft-Ce  pas  Célimènc? 

L  1   s   E   T   T   £• 

A  feindre  encore  un  coup  vous  perdez  votre 

^    peine; 
J  en  laurai  plus  que  vous ,  fitôt  qu'il  me  plaira; 
£t,  fans  aller  bien  loin ,  f  ai  qui  m'en  inâruira» 

V  A    L  à,R  E. 

£t  qui  peut ,  s'il  vous  plaît ,  vous  rendre  fi  ùi 
vante  ? 

Lisette. 

Ceft  un  paàe  ètabn  de  fuivante  à  fuîvante. 
Qu'au  premier  entretien,  de  Tun  à  l'autre  bout; 
A  charge  de  revanche ,  on  fe  déclare  to«t. 

V  A  L  i  R   E; 

Aime  ta  confiance. 

L  I  s  E  T  T  Er 

Et  moi ,  j'aime  la  vôtre. 

V  A  L  È  R  E. 

Qh  bien  l  que  ce  foit  donc  Céliméne  ou  quelque 

autre  , 
le  veux  bien  ^avertir  d'une  chofé» 


4it    VAMA19T  Mr&TtlLIEUX, 

L  1  s  Z  T  T  I. 

Et  de  <faM\ 

V  A  L  à  R  & 
Tu  me  remerderais  de  Favis. 

L  I  s  E  T  T  2* 

Je  le  croL 

V  A  L  à  R  I. 

C^  la  pure  firanchife  ici  qui  te  conietUe. 

Lisette. 
La  vôtre»  afluréafient ,  à  Ja  ttienne  eft  pareille. 

V  A  L  1  R  1. 

Je  te  confeille  donc  avec  fincérité , 

De  gudfir  là-deflus  ta  curioâté , 

Si  par  ce  moyen  feul  tu  peux  la  fatis£«re. 

La  fuivame  de  celle  à  qui  je  f^nge  à  plaûne  » 

De  notre  foiibn  n*a  pa3  le  nioUub-e  veai*. 

L   I   s   E  TT  «. 

Boni 

V  A  JL  È  R  S« 

Ceft  ia  vérité. 

L  I  s  s  T  T  lu 
! .  Voua  raittefb 

V  A  &  k  R  & 

Nonvrafaimit 
L  I  s  E  T  f  s: 

Vous  voui  trompez  donc  ? 

y  A   L  fe   R  E. 

Non ,  fais-en  l'expérience  ; 
Maïs  j'ai  cm  te  deyoir  l'avis  en  confciencc. 
Adieu. 
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Lisette. 

Je  reconnois  cette  fiocérité , 
Monileur ,  &  je  vous  dois  la  même  charité  : 
Avis  donc  pour  avis ,  après  quoi ,  quitte  à  quitte; 

V  A  L  à  R  B. 
Voyxms. 

L   I   s  E  T  T  1. 

Cette  Suivante  eft  donc  bien  mal  inftruite  l 

V  A   L   È   R  E. 

Et  ne  doit  pas  s'attendre  à  Tètre  imeiix  : 
Lisette. 

Eh  bien! 
Je  vous  annonce ,  moi ,  que  vous  ne  tenez  rien; 
Qu'elle étoit  dé  votre  arc  la  corde  la  meilleure; 
Que  fi  vous  ne  courez  Pappaifer  tout  à  Theure, 
tt  remettre  en  fes  mains  le  &ia  de  votre  fort , 
Un  orage  imprévu  vous  attend  dans  le  Port. 


s  C  È  N  E    X. 

VALÈRE,  TASQUÏN.  LISETTi;. 

P  A  S  Q  U   I  H. 

jyionfiettr,  voici  vos  couple.  _  - 

Àht  téite  de^linottc^ 
Fa  s  qv  i  V.     *     \[    ;\ 
Pour  la  férén..... 
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V  A  L    %  R  E. 

Encore  ! 

P  A  s  Q  u  I  ir. 

Et  laMufc  de  Crotte.^ 

(  FâUre  lui  arrache  unpatimmnt  U  papier  des  mms» 
lui  en  donne  par  le  ne^,  6^  s'en  va,  ) 


SCÈNE    XI. 

PÀSQUIN,   LISETTTE 
Lisette. 

\2  U«^  *antre  de  jargon  !  ExpUcpie-nous  on 

peu 
Tes  couple  i  ta  Syrène ,  &  la  Crotte. 

P  A  s   Q  U   I   N.  '  ^,    , 

Mon  Maître  avec  raufon  me  coupoit  la  parole  ; 

Lisette. 
y eUE-tu  bien  parler  i 

P  A  s  Q  V  I  m. 

l^ôn  :1a  requête  eftfrivok; 

Pour  langue^  je  tf  ai  plus  que  le  gefte  &  le*  y^ 

Lisette. 
It  fiefempichd  pas  d'êtretnyftérleuEi 


COMÉDIE.  4,1 

P  A  s   Q  U   1  K. 

CnieDe^  arrête,  écoute  un  pauvre  Diable; 
<im  brûle..... 

Lisette. 

Brûle,  foit  ;  je  fuis  impitoyable? 

P   A   s   Q  U   I   K. 

Je  ne  pourrai  du  moins  te  tenir  un  infiant? 

.!«  I  s  E  T  T  E. 
Non. 

P  A  s   a  H    I  K. 

De  grâce ,  un  feul  mot. 
Lisette. 

Ne  me  tire  pas  tant: 

P   A   s  Q  V  I  K. 

lifette! 

Lisette. 
Eh  bien ,  Lifette  !  Ah  l  voici  de  nos  dr6Ie$ 
Qui,  d'Amans,  à  leur  tour,  veulent  jouer  les 

rôles. 
Et ,  parce  que  leur  Maître  à  Madame  aura  plu  ;^ 
Croient  fur  la  Suivante  avoir  un  dévolu. 
Que  Madame  foit  dupe  au  point  d*aimer  ton 

Maître , 
Du  Faquin  de  Valet  je  ne  prétends  pas  i*étre  ; 

(  Jl  veut  la  bai  fer.  ) 
Et  fi  tu  m*ofes....  Point  de  ces. manières- là t 
Fiiûflbns!  yeux-tubien? 

P  A   s  Q  U  l  K. 

..  ^ans  conféqueiiçe.  Lit 
Vieos  baifer  cette  joue  ;  &:  recbnnois  la  place 
OU  fut- jadis  râffirdnt' que  ^  beifer  e&ce. 
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Maintenant  je  fefai  tout  ce  que  tu  voudras; 

Hùjàs  homoeifaimer»  Goaune  âne  f âm^rpas; 

A  chacun  là-deffus  liberté  toute  .entière. 

Et  quand  je  me-fw»-  plaint  4ie  te  trouver  trop 
fièrc  ^ 

Quand  je  te  retenoîs ,  crois  que  de  mesbefoim, 

L*amour  étoit  celui  qui  me  preffoit  le  moins. 
Lisette. 

Ce  petit  ton  bhitâl  a  potu:  jnoiplusde  char- 
mes, . 

Qu'une  fedeurbien  tendit  fe  que  le  ion  des 
krmes; 

Quel  befoin  donc  ici  tVng^e  à  m'amufer? 

P  A  5   Q   U   I   H. 

Nous  en  grillons  tjous  deuic  ;  le  befoin  de  jaier- 

Lisette. 
Jafotis.Chez  un  grondeur  qui  veut  quem  tetaHes. 
Je  pênTeqû-en  effet  tu  n*a$  pas  tnop  tes  aue** 

P  A  s  Q  0  I  N. 
Comme  tu  les  aurois  toi-même  enpare^^ 
Comme  un  enragé  viF  entre  deux  matelas 
J'étouffe. 

L   I   s    E  T   T    E./ 

;^     '    -:       «t  moi  déjà  je'fooi»*»f®^ 
De  qui  diantre  Madame  eft-e91e*là  coeffée. 

P  A   «QUI  N. 

Mon  maître,  fi  tu  veux,lapIantB-Ià  ttmt*^ 
Je  n'ai  qu'à  l'avieAir'  ^'eUe  t'a  mife  au  ^^' 

[  ;  ;  "■     'Li-î  E  TjÉ,;  ^..^,^  ^, 


COMÉDIE.  ^5., 

Mais  bon  I II  n'aime  point  ;  c'eft  de  quoi  je  fiijs 
sure. 

...  P  A   5  Q  U   I  N, 

Sois  sure  du  contraire;  il  Paîme  comme  un  fou. 

L   I   s   1  T  T  E. 

Par  ma  foi,  fon  amour  eft  donc   bien  loup- 
garou. 

P  A  s   Q  U  I   N. 

Parlez  mieux ,  s'il  vous  plaît  ^  de  Faréour  de  mon 

Maître. 
Vous  ne  .connoiffez ,  vous ,  qu?un  gros  amour 

champêtre , 
Trop  content  quand  il  a  les  cinq  fens  pour 

appui  ;  's  ^ 

Amour  hurlubrelu  -qui  va  tout  devant  lui* 
Fi ,  le  vilain  amour  1  II  eft  vieux  commç  Hér 

»  rode ,       ' 
Celui-là  !  mais  lenôtreett  un  amour  de  mode; 
Un  beau  petit  amour  délicat  &  blondin  ; 
Mignard,  gentil ,  léger,  fin,  fubtil  &  badin: 
Fredonnant  la  fleurette  en  termes  diaphanes. 
Et  plein  de  fentimens  taillés  en  filigranes. 
Cet  amour  ,^ù  pour  rire ,  on  ne  voitpasle  mot . 
C  eft  1  amour  de  mon  Maître.  ' 
Lisette. 
'^  .   ^     '      ^^  c'eft  râmôur  d^m  fot. 

Du  portrait  Feulement  Je  me  fçns  affiidie. 
Voilà  plus  qu'il  n'en  fautpour  qu'on  le  congédie: 
Et  qui  ne  feroit  pas  de  colère  enflammé. 
Depuis  letems  qu'ilaime,&  qu'U  eft  trop  aimé 
En  être  pour  l'Hymen  au  premier  pas  encore! 
Vouloîrque,  jufqu'à  moi,  tout  lemondè  ï'ignore  ! 
Comment  donc,  s'il  Vous  plaît,  ceMonfieur 
;-îteménd-il  ?  '  ■  " . 

Tome  /•  "  T 


4t4    VAMANT  mystérieux; 

CrcMt-il ,  ce  beau  Galsnd,. tendre,  léger ,  fubdl, 
Avec  fon  feu  follet.^. 

P  A  $  Q  t;  I  K. 

Autre  délicatefle  ; 

On  eftime  fa  Femme .'  on  aime  fa  makrefle  ; 

ït ,  fâchant  qu^il  aura  tout  leteo^  d'eftimer , 

Il  reut  »  tout  à  fon  aife ,  auparavant  aimer. 
L  I   s  ft  T  T  £. 

Port  bien  ;  ti  cependant  pointiIieaK&  févère, 

Moafieur  veut  fe  domicr  le  pfaûfir  4u  ayAëre. 
P  A  s  Q  u  t  Kw 

^ui;  «ais.foas  le  prétexte  honnête  &  fpé- 
cieux , 

De  ce  que  votre  fexe  a  déplus  précieux  : 

du  refpeâ  attentif  tJU^on  fe  doit  a  foi-même  ; 

Et  du  foin  de  l'honneur  délicat  t  rèxtréme. 
L  1  s  E  T  T  ». 

Lliomme  eft  un  grand  maraud  ;  Faiùnial  in- 
pudent  y 

four  fon  profit,  s'érjgeavec  nous  en  Pédast; 

Et^  voulant  nous  Soumettre  en  tout  à  tes  ca- 
prices, .  , 

Couvre  du  nomdlionneur,  lîntérét  de  {qs  vices. 

Mais  celui-ci  fe  flatte  ,&  je  veux  lui  montrer... 

Tafquin,me  veux-tuplaire?  Avant.'que  de  remier 

Dtans  l'état  violent  du  maique  &  du  filence, 

Â  ta  langue  une  fois  donne  pleine  licence. 

Quels  fecrets  renfermoit  r-éôît  qu'en  ce  oio- 
ment 

Il  vient  d^  f  arracher  fi  précipitamment  ? 

P  A  s  Q  t7  I  K.  • 

Cétpit^MMaisde  ceci  ma. vertu  $*'^Eurouciic. 
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L   I  s   £  T  T  s. 

,Âh,  ah  !  Monfieur  Pafquinfaitlapet^tç  bouche; 
Je  prétends  avec  lui  faire  ajQTaut  de  vertus. 
Nous  verrons  qui  des  deux  eh  pâtira  le  plus. 
Déjà  le  téte-à-téte  eft  matière  à  fcrupule. 

(  Elle  feint  de  s 'en  aller.  ) 
P  A  S   Q  U  I  N. 

Attends  !  tu  êûs  la  fotte ,  6ç  moi  le  ridicule. 
I^os  maîtres  ne  font  pas  des  gens  à  copier.  , 
Sache  donc  quel  tréfor  enfermoit  ce  papier. 
Des  couplets  compofés  pour  une  férénade. 

L   I   s  £  T   T   E. 

Cette  galanterie  eft  bien  vieille  &bien  f^de. 
Pour  nous,  fans  doute  } 

P  A   s  Q  U  I  K. 

Om. 

Lisette. 

Quand? 
Pasqvin. 

Sitôt  qu'il  fera  nuit. 
Lisette. 
Notre  Myftérieiix  n'a  donc  plus  peur  du  bruit  ! 

P   A  s    Q  u  1  N. 

Célimène  chez  quî^ièra  pour  lors  mon  Maitr^, 
Vis-à-vis  de  chez  vous  l'aura  fous  fa  fenêtre. 
Et,  s'en  attribuant  le  régal  en  entier. 
Va  prendre  ainfile  change  avec  tout  le  quartier. 
Par  ce  cadeau  bruyant ,  dont  l'efpèce  Tétonne , 
Ilveut  dépayftr  quelqu'un  qui  le  foupçonne; 
Et  le  myftère,  habile  à  fe  jouer  d'autrui. 
Du  manteau  de  l'éclat  s'enveloppe  aujour^hui. 

T  a 


Ifjfi  VAMÀNT  MTSTÊRIEUX; 
Mais  un  Inllet  demain  d<Mt  inftruire  Ifabell* 
Que  la  iheut petto  n'avoit  d'autre  ol^et  qu'elle- 

Lisette. 
Et  nous  enragerons  attendbnt  ce  billet  ? 
B  feroit  trop  heureux  :  non ,  mon  petit  poulet; 
Non  :  nous  profiterons  de  cette  découverte. 

P  A  s   Q  V  I   K. 

Tu  ne  fauroîs  en  faire  ufage  qu'à  ma  pertes 
Mon  Maître  eft  foupçonneux;  &  je  crains  te 
bâton. 

Lisette. 
Je  voudroîs  qull  le  prît  avec  toi  fiu-cetoo. 

P   A  s   Q  U  I   N. 

Tu  le  voudrois  ?Oui-dà  !  Pefte  !  quelle  tendieflb  ! 

Lisette. 
Ne  me  jures-tu  pas  qu'il  aime  ma  Maîtreflè  ? 
Moi ,  je  t'aime  :  ainfi  donc,  qu'il  tremble  devant 

moi; 
Et  que  dorénavant  il  me  refpeâe  en  toL 
Tu  blefles  monhonneur  lorfque  tu  Tépouvantes; 
Quand  on  aime  la  Dame ,  on  dépend  des  fui- 

vantes. 
Sois  tranquille.  Ton  Maître  eft,  grâce   à  fes 

liens. 
A  mes  ordres  y  cent  fois  plus  que  tu  n^es  us 
fiens. 


Kh  du  primUr  ASe* 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

ISABELLE,   LISETTE 
Isabelle. 

Alère  a,  pour  le  coup,  laffé  ma  patience; 
Je  ne  l'exddfe  plus  dans fon  extravagance. 
Et  j*en  ai  trop  été  la  vlftime  &  l'appui  ; 
Mais  quel  nouveau  fujet  t'anime  contre  lui? 

Lisette. 
Ceft  être  bien  hardi  l 

Isabelle; 

Que  f  art-il  &it  encore  ? 
Lisette. 
Si  ma  bile  une  fois  s'échauffe  &  s'évapore  t 

Isabelle» 
Ta-t-il  injuriée  i 

Lisette 

Il  n'a  qu*à  s'en  mêler  I 
B  trçuveroît  du  moins  alors  à  qui  parler. 

Isabelle. 
Pour  mieux  en  faire  accroire ,  auroit-il  le  courage 
D^ofer  parler  lui-même  à  mon  défavantage  i  - 
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L  I  s  1  t  T  I. 
Le  grsndinalbettf  !  &  cpiaûd  il  médiroit  de  vous» 
Que  nous  font.  les  propos  quJun  homme  tient 
de  .nous  ? 

ISABELtl. 

Sachons  quelle  vapeur  te  pafle  par  la  tâte  \ 
Tu  pleures  ;  dis-moi  donc  pourquoi  \ 

L  1  s  B  T  T  I. 

La  pauvre  bétét 

I^ÀBBtlX. 

La  pauvre  béte  l  à.  qui  s*adrefleroit  cela  ? 
£ft-ce  moi  que  tu  plains,  fous  ce  beau  titre  li  i 

L  I  s  s  T  T  B. 

Pas  encor;  mais  un  jour  il  Êmt  Inen  que  j'y 

vienne. 

ISABBLIB. 

Pour  qui  donc  ces  fânglots  ? 

L   I   s   E  T  T  B. 

Pour  Quinquin. 
Isabelle. 

Pour  ma  chienne? 
L  I  s  K  T  T  E. 

Nous  avons  elle  &  moi  beHe  a&ire  vraiment  ; 
Au  ridicule  outré  de  votre  fot  Amant! 
Nous  Tavons  par  malheur  rencontré  dans  la  rue  ; 
Il  a  bien  affeâé  de  ne  m*avoir  pas  vue  : 
Je  le  lui  rendois  bien.  Quand  la  chienne  a  couru 
Battre  queue ,  &  fauter  aux  jambes  du  Bourru , 
Maudiflant  dans  fon  cœur  cette  queue,  indif- 

crette , 
Et  craignant  qu'elle  n'eût  quelque  habile  inter* 

prèle , 
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Votre  vilain  Monfieur ,  moins  homme  que 

cheval , 
Vous  fangle  une  ruade  à  ce- pauvre  animal,. 
L'eftropie,  &,  pour  prix  de  fa  flatteufe  joîe , 
Perçant  Tsur  de  fes  cris ,  fur  tr<»s  pieds  lereiir« 

voie; 
n  faut  avoir  le  cœur  bien  faux,  bien  dur,  biçn 

bas. 
Et  yen  aurois  bien  peu ,  s4I  ne  le  payoit  pas. 

I  s  A  B  E  (.  L  E. 

laiflfe-là  ta  vengeance,  &  fongieonsàleplaindrei 
Son  plus  grand  embarras  ne  fera  plus  de  feindre  : 
Philinte  fon  rival  a  fu  le  prévenir  ; 
Mon  père ,  en  fa  faveur»  vient  de  m'entretenin 
Peu  s*en  étoit  fallu  qu'il  ne  m'eût  accordée , 
Et  ç^étoit  pour  cela  tantôt  qu'il  m'a.  mandée. 

Lisette, 
Que  je  le  plaigne  lui  ?  non ,  Madame ,  c'eft  vous 
Qui  feriez  bien  à  plaindre  avec  un  tel  Epoux, 
Un  homme  qui  du  mafque  aime  &  prefcrit  l'ufage  ; 
Dont  le  cœur  eft  toujours  à  cent  pas  du  vifage  i 
De  vos  fecrets  avide ,  &  ménager  des  fiens  ! 
Chuchotant,  querellant,  finafiantfur  des  riens. 
Un  vrai  Sphinx  hérifle  d'énigpies  &  de  griffes , 
Qui  ne  nous  parleroit  que  par  desLogogryphes  ; 
Nous  fermeroit  laj^oi^che,  &  qui,  n'en  doutez 

pas, 
S'aviferoit  un  jour  d'y  mettre  un  cadenas  (i.) 

Isabelle. 
Tu  charges  les  portraits! 

Cl)  Oh!  que  cela  fut  bien  fiflél 

T4 
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Lisette. 

Je  peins  d'après  nature. 
A  quoi  bon ,  de  plein  gré  ^  vous  mettre  à  la  tor-^ 

nire? 
Chdfiflez mieux ,  Madame  ;  &pour  votre  repos; 
N'époufez  pas  l'ennui ,  Talgèbre ,  &  le  chaos  (2.) 

Isabelle. 
Tu  parles  pour  Valère ,  &  fais  voir  fa  prudence 
A  n'admettre  en  amour  jamais  de  confidence  (3)  ; 
En  effet  pour  tirer  des  Amans  d'embarras  ^ 
tes  incapables  gens  que  ceux  qui  n'aiment  pas  X 
Oairvoyans  fin-  le  mal ,  fans  yeux  pour  tout 

Ierefte(4), 
Us  ne  portent  ndée  à  rien  que  de  funefte  ; 
Tandis  que  de  l'éfpoimouscherchons  ladouceur 
Et  voyons  tout  d'un  œil  bien  différent  du  leur. 

L  I  s  ]È  T  T  E, 
L'heureux  petitmortel  !  pourfuivez  !  à  merveille  \ 
Les  gens,  après  cela.»  y  eulentqu'oales  confeiUel 

Isabelle. 
Valère  a  mérité  de  moi  quelques  efforts  ; 
Je  ne  difconvlens  pas  qu'il  n'ait  eu  de  grands^ 

torts: 
Mais  hélas  !  que^  FAmour  en  pardonne  biea 

d'autres  l 
Et  que  fes  volontés  nous  laiflent  peu  les  nôtres  l 


(»)  Cela  ne  ût  point  rire  8c  jy  comptoît . 

($)  Mais  eft-ce  que  ces  vers*lâ  ne  font  pas  bons} 
Us  ne  firent  point  d^effet. 

(4}  Réflexion  faîte ,  je  crois  que  Tidée  pouYOÎt 
être  itn  peu  plus  claueixiieac  rçadiw.. 
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S  CE  N  E    IL 

VÀLÊRE,  ISABELLE,  LISETTE* 

ISABSLLK. 


Me 


LOnlîeur!  Monfîeurï  un  mot  (i)  l 
Lisette. 

Madame  ,  il  eft  grand  jour J 
Monfieur  veut   me    cacher    l'objet   de   fo» 

amour ,  (i) 
Et' telle  n'èiï  pas  Icin,  qui  venant  i  paroître^ 
Fkr  quelque  émotion  m'en  feroit  trop  connoitrer 

V  A  L   t   R  E. 

Mais  Lifettea  raifon;  Madame,  periiïettea;.,.^^ 
Malgré  tout  le  plaifir  que  je  reffens....  ^ 

^  //  veut  fonlr.y 

I  s  A  B  B  &  t  s  rarrêian^. 

V  A  t  à  H  E^ 
Je  crâms.^^ 

I  s  A  B  s   Xi  £  é: 

ReAe2^  vous  dîs-je,  &  r^renons ,  Valïte^;  | 


(i)  SisinUm.  Faute  infupports&le  &  heat€u(b  i. 
riroagination 

(a)  Quoiqu'il  y  ait  après  cela  quelque  mérite' à  lâe 
finefTe  du  langage  équivoque  deUrctte^  carlfabelle 
«voit  qu'elle  j^e  d'elle  i  ^  Valère,  ^'elle  |rarlc  d« 
CéUmèACt 


441  VAMANT  MrSTÈRtEVX^ 

L^emretien  que  tantât  in'a  Mttmiprewwfère  ;^ 
Pourquoi  fur  la  recherche  avez-\ous  héfitè  } 
Contentez  là-^efllis  ma  curiofité. 
Je  ne  yeux  de  vos  feux  que  cette  preuve  uni<jue« 

V  A  t  è  RE. 

Ehl  n'eft-ce  pas.  Madame,  être  un  peu  ty- 

rannique  ? 
N'efl-il  pas  des  fecrets  que  pour  un  certain  temps 
On  peut  fe  réfervér  /  fans  ofFenfer  les  gens? 

Isabelle, 
Mais  le  vôtre ,  Monfieur  >  n'eft  pas  de  cette 

efpèce  ; 
Il  importe  un  peu  trop  au  feu  qm  m'intérefle  : 
Pour  la  dernière  fois,  le  faurons-nous  ?  ou  non? 

V  A  L  è  n  E. 

De  grâce,  encore  un  coup,  Madame  »  trour 
vez>bon... 

Isabelle. 
Ceft  afTez  ;  ma  foiblefle  à  la  vôtre  s'ajude  ; 
Mais  ne  trouvez  donc  pas  la  repréfaille  inîufte. 
Je  vous  tais  un  ptojet  qui  vient  de  fe  former  , 
£t  qui ,  fi  vous  m'aimez ,  vous  doit  bien  alarmer. 
Soui&ez  à  votre  jcour  des  autres  fans  murmure  » 
Ce  que  vous  prétendez  que  de  vous  on  endure. 
Et  fi  le  mal  s'accroît^  ne  vous  en  plaignez  pas. 

y  A  L  à   R  £. 

Ohl  mais  ceci ,  Madame ,  eft  tout  un  autre  cas* 
Songez.... 

I   s  A  B  EL  LE. 

Que  direz-vous,  qu^en  daignant  vous  en« 

tendre. 
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Mot4-fflOt,  pour  répcMifd,  on  ne  puiffe  vous 
rendre? 

V  A  t  à  R  E. 

Madame  l 

I  s  A  »  I   L  L  E. 

Finiflbns  ce  âcheux  entretien  : 
Gardez  votre  fecret;  je  garderai  le  mi^n, 

m^mmamÊmmammÊÊÊÊÊÊ^ÊÊÊmmimÊmmÊÊmmÊÊÊÊÊÊmmÊmÊmÊÊm 

se  Ê  N  E    IIL 

y  AL  ÈRE,    LISETTE. 
Lisette. 

JVJLa  foi ,  prenez  y  garde  au  moins  ;  c*eft 

'  votre  aflSiire.  * 
Encore  une  heure  ou  deux  »  elle  n*a  qu'à  fe  taire  : 
Vous  pourriez  faire  après  en  vain  le  chien- 
couchant, 
Et  de  ceci ,  Monfieur ,  être  mauvais  marchand. 

V  A  L  È  R  E. 

Tu  ferois  doncau  fait  de  quelque  circonftance  ? 

Lisette... 
Non  :  ne  m'avez-vous  pas  fevré  de  confidence  r 

V  A  t  à  n  ». 

Cela  ne  paroit  pas  à  ton  air  infultant. 

L  î   s  E  T  T1E. 

C'eft  que  j*ai  raîr  malin  quand  j'ai  le  cœur  con* 
leftr. 

T  6 
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Si  ton  cœur  eft  content  comme  ille  £akparoitre» 
Ta  curiofité ,  fans  doute  ,  auf&doit  l'èure. 

LiSETTEi  part. 
Par  ma  foi ,  n'en  ofer  railler «f&ontément, 
Né  feroit  pas  pour  moi  parfait  conteotemeot 

(hma.) 
Eh.,faien  !  oui  je  fais  tout;. 

V  A  L  i   R  E. 

Ahl  perfide  IfabcDd 

L  r  s  s  T  T  E. 
N^l'enaimezpas  moins;  je  n*ai  rien  apgrisdfellt 

y  ▲  &  k  a  s. 
De  qui  donc? 

^      I  I  S  ET  T  1. 

>      Ahl  voyez  !  comme  on  1«  h»  ^ 
y  A  L  k  R  s. 
Elle  ne  t'a  rien  cUt?" 

L  t  s  s  T  T  S^ 

Pas  le  mot^ 

.    y   A  L  à  R  S^ 

On  vcrta- 
Maïs,  puîfquemon  ardeur  pour  elle  t'eft  connue» 
Je  te  demande  engracèun  peu  de  retenue; 
Garde-molle  fecret qu'on;  ne  n/a  pas  gardé. 

Lisette^ 

Tout  franc,  entre  mçsmains»  il  efi&ieahafirâé^ 

V  A   L  ^i   R   E.,    »  ; 

£h  I  prends  un  peu  cela  fiu:  toi,,  }e  t'w  conjure» 
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L  1  $  E  T  T  K 

Oh  V]t  ùe  promets  rieo  >  de  peur  d*étre  parjure». 

y  A  L  1   R  1.    . 

Teuz-tu  me  défoler  ? 

Lisette. 

Vous  le  méritez  bieiW- 

V  A   L   i^R  B. 

Qxe  ita  leytendra-t-il  ? 

£  I   s  E  T  T  E. 

.  Ne  m^en  revînt-fl  rîeni 

Ni  perte,  ni  profit >  m  louange >.  ni  blâme, 
Je  ne  ceflerai  pas  pour  vous  d'être  une  femmes 
Sur  fes  défauts ,.  Pun  Fautre  on  fe  doit  exçufer  r 
Le  vôtre  eft  de  vous  taire  ;  &  le  mien  de  jafer» 

V  A  L  i   R  E. 

Et  de  tourner  auâi  comme  une  girouette, 
yas  9  je  fais  le  moyen  de  te  rendre  muettf.. 

Lisette. 
tiuetternKÛl 

V  A  L  ]l  R  B. 

Toi-même. 

L  I  8  E  T  T  IL 

Ah  I  je  gage  que  noir; 

V  A  L  &   R  E. 

(  Itdre  tttti  hourfe  &  lui  donne  quin^t  Louis.  ) 
Tu  perdrois  la  gageure ,  heim  t 

Lisette  l^  prenant. 

Vous  avez  nûA» 
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V  A  i  I  R  E. 

Cett  contre  le  babil  yn  charmant  fpé^fi<îû«! 
Qu'en  dis-tu  maintextaat  ? 

Lisette, 

Je  refte  fans  répliquci 
Ht  conviens  que  Monfieur  entend  le  numéro. 

V  A  i.i  a  s^ 
Tu  te  tairas? 

L  1  S.E  T  T  E« 

Oui. 

V  A  L  È  R  I. 

ViaL 
L  r  s  £  T  T,E. 

Vrai. 

V  A  L  à   R   E. 

Jures-cn . 
Lisette. 

Juro/ 

V  A   L  à   R    E. 

Maintenant  j  *en  reviens  au  projet  que  Ton  forint' 
Et  qui  me  perd ,  dis-tu ,  pour  peu  que  je  m'efl* 

dorme. 
Ce  fecret,  comme  Tautre ,  eft  commis  à  ta  foi. 

Lisette. 
Oui  :  Monfieur. 

V  A  L  à  R  E. 

Tu  fais  tout? 

*     '    L  I  's  t  T  i*  t. 

Sans  doute. 
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V  ▲  L  à  &  £• 

L  I  s  s  T  T  je; 

Que  je  vous  le  dife  ? 

V  A  L  i  R  K. 
Oui. 

L   I   s  2  T   T  E. 

Fi  donc, 

V  A  L  k  R   E. 

Fi!  qu'eft-ce  à  dire  ? 

Lisette. 

Voulez-vous  m'éprouver ,  ou  fi  vous  vouleac 
rire? 

V  A  L   i   R  E. 

Ni  l'un  ni  l'autre;  parle  »  &  parle  ingénument. 

Lisette. 
Chl  dequoitout*à-rheureai-jedoncfaitfermentf 

V  A  L  à  R  E. 
Que  me  vas-tu  conter  ? 

Lisette. 

ï^eft-ce  pas  de  me  taire  ?^ 
Eft-ce  four  le  £aufler  que  je  l'ai  voulu  faire  ? 
Oh  l  telle  que  je  fuis  &  que  vous  me  voyez, 
rai  plus  d'honneur  encor  que  votis  ne  m*eft^ 
croyez. 

V  A  L  i  R  E. 

Ce  filence  juré  que  ta  malice  oppofe  ;  .  .  ^  ^ 
Tu  le  fais  mieux  que  moi  »  s'étend  fur  une  choÂ' 
A  laquelle  on  fent  bien  qu'il  fe  doit  finûtei^ 
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L  I   s  1   T  T  E. 

Soit  :  mais  fi  mon  plaifir  eu  de  vous  imiter? 
Sije  veux^omme  vousmerendre  indéchiftrapicf 

Et  pourquoi  non,  Moûfieurî  je  vous  trouva 

admirable  } 
Si  c'en  une  vertu ,  mon  cœur  en  cft  piouxv 
Les  bonnes  cjualités  ne  vont-elles  qu'à  vous?  ^ 
Des  vôtres ,  avecmoi ,  foufirez  quelquepartager 
Vous  venez  tfen  tirer  un  fi  grand  avantagel 
Chacun  fon  tour^allons  i  courage  !  à  quimieuï 

m>éux  ! 
De  Tmcompréhenfible ,  &  du  myftérlcux  !  ^ 
Plus  d'entretien,  de  voix,  de  mots,  ni  de  paroles. 
Vn  clin  d'oeil,  unemine^ungefte,  des  fymbolesjr 
Ou  y  la  plume  à  la  main ,  des  chiffres ,  du  Phébus . 
Et  comme  à&è  écrans»  quantité  de  rébus. 

V  A  L  à  R  £. 

Tu  commences  fort  bien»  &  je  crois  te  compte^' 

dre: 
Tu  veux  k  bourfe  entière?  Eh  Men !  tu  n'a* 

qu'à  prendre^ 
Tiens  ^  &  parle  à  cette  heure^ 

L.Z  s  £  T  T  E. 

Encore  des  louis  T 
Comme  de  ce  métal  les  yeux  font  éblouis  ! 
Comme  i  la  plus  revéche  il  £siit  baifferla  crête  f 
Et  lève  tout  fcrupule  au  cœur  le  plus  honnête. 

V  A  L  £  R  E. 

Laifle-Ià  ta  moraje ,  &  me  déclare  tout.. 

Lisette^ 
Vis-4rvis  de  Fargent  la  morale  eft  à  bout 
Que  je  reiferrs  donc  ces  deuxmoîtiés  eflfeinhle<^ 
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V  A  L  È  R  Z. 

€j€txt  bourfe  eft  d'un  poid  féduiûmt  \  Que  t^en 

feuille  ? 

Lisette. 
D*accord  :  mais  un  vrai  monftre  eft  logé  dans 

fon  flanc. 
Une  moitié  veut  noir ,  Tautre  moitié  veut  blanc^ 
Entre  ces  deux  moitiés ,  je  fuis  comme  eilextafe^ 
L'une  me  dit  ?  Tais-toi ,  &  l'autre  me  dit  :  jafe. 
Savez-vous  ce  qu'en  moi  jeconclus  en  ce  point  i 
L'argent  n'eft  qii^m  trigaud ,  Monsieur ,  je  n'ea 

veiuL  point. 
{^Elte  lui  rejette  fa  hourft  ^  s* en  w.) 


SCÈNE    IV^ 

VALÈRE,/»/: 

J^A  fuivante  difcrette  &  défmtéreflée  t 
Gela  fut-il  jamais  venu  dans  la  penfée  ? 
Je  n'admire  pas  moins  l'embarras  où  je  fuis  t 
On  me  tait  des  fecrets ,  &  les  miens  font  trahis^ 
Par  cpii  \  Puis-jje  en  douter  l  ce  n'eft  point  lia- 
belle  : 
Ce  fera  donc  Pafquin  ?  Le  maraud  nous  décèle  ^ 
Le  fcélérat  l  le  traître  l 


^Ci^ 
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S  C  È  *N  E  ^  V. 
V  ALfeRE,  P  ASQV1H 
P  ▲  »  a  V  1  ^* 

.  Ourloufljeftilicrevét 

V  >  t  k  *^  «^ 
D*ovi  viens-tu? 

^A  %  Q  y  i  V. 
Du  logis.  Soy  ex  lebicntr(wvt 
Jîapporte.. rapporte^  Ouf  ï  Tai  pcrduiDOfl 
organe  : 

.     V  A  t  à  »  «• 
Vous  m'auriez  .fait  plaifir  4e  m'«>port«^"^ 
canne! 

Vous  ne  vous  en  ferve»  que  pour  9^^ 
champs. 

V  A  L  ik  &  £« 
Pardonnei-moî,  Monfieur;f  en  régale  »ic«g|^^J 
Quand  ils  font  plus  ou  moins  que  jeflC 

commande. 

P  A  s   Q  U  I   N.  . 

QuVi-je  fait  qui  mérite  une  faveur  fig^ 

V  A  L  à  R  B. 

Vous  avez  fait  le  fot. 
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P  A  s  Q  tr  I  K. 

Ne  le  6dc  pas  qui  veut  ; 
£t  »  dans  ce  monde  »  on  prend  le  rôleque  Ton. 
peut. 

V  A  t  fe  R  fi. 

Trêve  des  fbts  difcours.  D'où  LiTette  fittt^elle  l^ 

P  A  s  Q  U  1  K, 

Quo!  I  Monfieur  ? 

V  A  L  k  A  I. 

Que  je  fuis  amoureux  dlftbelle  i 
F  A  s  Q  u  X  K. 
Eft-ce  qu'elle  le  fait  i 

•V  A  L  i  R  I. 

Là  !  fais  bien  Tétonné  l 
P  A  s  Q  u  1  K. 
Je  le  fûts  bien  auffi  ;  qui,  diable  !  eût  deviné 
Qulfabelle  jamais  aurott  âut  Fèquipée? 

V  A  L  i:  R  E. 

Ne  tergiverfons  point;  elle  eftfaien  difculpée. 

P  A  s  Q  V  I  y. 
Lifette  feroit  fille  à  dire  que  c'eft  moi  î 

.      V  A  L  k  R  I, 
Elle  ne  le  dit  pas  ;  nuûs  c'eft  le  ctiable  ou  toi. 

P  A  s   Q  U  I   K. 

Ceft  auffi  le  premier  :  car  fur  un  fait  femblable  » 
En  pénétration  le  fexe  eft  un  vrai  diable. 
D'une  lieue  à  la  ronde  il  fent  un  amoureux  ;. 
Oui ,  Lifette  eft  le  diable  habile  &  dangereux 
Qui  fans  doute  à  foi-même  aura  fu  fe  le  dire. 
Qui  par  vous  même  après  feferafaitinftruire; 
Qvi  vous  a  ùit  parler,  &  qui  de  votoe  &il' 
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A ,  de  fil  ensdguiUe  »  efcamotté  Taveu. 

V  A  t  à  K  I. 

Je  rappelle  en  effet  nos  propos  &  fa  mine; 
Cela  pourrcHC  bien  être  àînfiqu'U  l'imagine. 
Mais  pour  rheure  brifons  là-deirus;&  me  dis 
Ce  que  tu  m'apportois  fi  vite  du  logis. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

7e  ne  £Û8  fi  c^eft  bonne  ou  mauvaife  nottvetl^ 
jGéronte. .  • 

V  A  L  à  R  I. 

Géronte  ? 

P  A  s  Q  u  I    V. 

Oui. 

V  A  L  k  %  ^ 

Le  père  dlfabcBe? 

P  A  s   Q  u   I  N. 

Ouiylw-méine,  demûn ,  sfil  fe  peutau)ourd%uif 
yeutvous  entretenir  ou  chez  yous>  oucbeilui» 

V  A  L  à   R  £. 
Géronte  l 

P  A  s  Q  u  I  K. 
Eh  oui  !  vous  dis-je. 

V  A   L  à    R  I. 

Eft-îl  venu  fciî^inte*' 

P  A  s  Q  V  I  N, 

Non,  mais  lui  de  fes  gens. 

V  A  L  i:  R  E. 

Ma  furprifeefl  extrême» 
fit  Ton  a  vu  cet  homme  entrer  danalamaiToA^ 
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P  A   s  Q  U   I   K. 

Mais'  fiins  doute. 

y  A  L  i  R  E. 

En  livrée  ? 

P  A   s   Q  U  I   K. 

Oui^...  Noflu..Si  fait...  Non  «non  ! 

V  A  L  à  R  E. 

Eft-ce  oui  ?  ou  non  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ceft  non  ;  je  le  répète  en  forme  ; 
Il  étoit  fans  couleur  fous  le  gris  uniforme , 
Qui  d'auteur  du  myftère  écarte  les  dangers  ; 
Et  dont  Tamour  fouvent  mafque  fes  meflagers. 

Val  à  r  e. 
A  la  bonne  heure  :  où  diable  en  veut  venir  le 

père  ? 
Ifabelle  menace  :  ouais  1  ce  nouveau  myftère 
Seroit-il  relatif  à  celui  qu'on  me  fait  ? 

P  A  s   Q  u  I  N. 

Quoi»  Monfieiu'!  on  voi^  cache  ici  quelque 
fecret? 

V  A    L   it  R  E. 

Qui  même  étrangement  m'alarme^  &  m'inquiète. 

P  A  s  Q  u   I  N. 

Si  la  Dame  fe  tait^,  corrompons  la  foubrette. 

V  A  L  à  R  E. 

Tai  fait  tous  mes  efforts  ;  mais  elle  a  tenu  bon: 

P  A  s  Q  i;  I  N. 
Et  rargent  s'en  mèloit  ? 

y  A  t  );  R  I. 
Oui 
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P  Jl  s  Q  V  I  K. 

Vz't-àk  pris? 

V   A  L  i  'R  E. 

Non. 

P  A   s   Q  U  ï  N. 

Vulaprofeffion,  cela  femble  impoflîblc, 
Et  je  me  ferois  cru  le  feid  incorruptible. 

V  A  L  i   R  E. 

La  Sotte  a  rejeté  la  boutfe  avec  mépris. 
Pas  q  u  in. 

Vous  vous  y  ferez  donc  aflurémcnt  ^^'^ 

Donnez-moi  cet  argent ,  que  j'eû  (^^  ^^^^^e. 
Si  vousle revoyez, je veuxbienqu'onmep»!  ' 

V  A  L  È  s    £. 

Je  ne  refiife  pas  ton  entremife..-  Mai&.«. 

P  A  s  Q  u   I  N* 

Je  vous  négocierai  la  ciiofe  avec  fcccés.^^^^ 
Donnez-le  moi,  vous  dis-je ,  &  »^'^ 
compte.... 

V  A  L  £  R  £• 

Voyons  auparavant  ce  q(tie>nottSveut  w^  ' 
«  vient  avccliiette,  &  ne  m'm^^^ 
Sitôt  qu'il  fera  .feul ,  tu  m'en  averriras. 
Je  ne  veux  point  de  tier*  ^lans  ^o» ^^^7^.. 
Et  je  me  trouve  bien  tfagîr  avec  prudeflc . 
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'         SCÈNE     VL 

CÉRONTE,  PASQUIN^  LISETTE 
;    Pasquin  i  VordlU  dt  liftut  en  s*^n^ant. 

JtvEiufer  de  Targpnt  pour  garder  un  fecret! 
<jâdie  1  &  lu  M  meurs  pas  dé  honte  &  de  regret! 

G  i  &  O  N  T  c. 
Que  te  dit  ce  garçon  i 

L  I  5  I  T  T   & 

Il  me  parle  d'affiôre» 
<j  é  R  o  K  T  E. 

Je  l'ai  vu  quelque  part..    . 

L  I  s  É  T  T  X. 

Çeft  un  homme  à  Valère. 

G   £   R  O   K  T  £. 

Ah!  cherdiec  vôtre  Maître,  &  ^^âiche  au 

plutôt, 
^*aaû»  ce  que.  phpï  lui  fat  £iit  dire  tantôt. 


se  EN  E    VIL 

G  £  &  O  N  T  E,   1-  I  S  E  T  T  E. 

Lisette. 

V  Oilà ,  je  vous  Tavoue ,  un  ordre  quim'é^    ^ 
tonne» 
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G  â   &   O  K  T,!.. 

Avant  que  de  promettre  Ifabelle  à  perfonne; 
Je  veux  entretenir  Valère.à  fon  fujet. 

Lisette. 
Mais  ce  n*étoît  pas  là  tantôt  notre  projet 
Quandje  vous  ai  parlé  de  Philinte  pour  Gendre, 
yous  me  preniez  au   mot ,  &  fans  prefqae 

m'entendre. 
Mais  votre  choix  n'a  pas  long-temps  à  varier. 
Je  le  répète  au  moins  ;  on  veut  le  marier. 
Cétoit  fait ,  fans  Tamour  qu'il  a  pour  IfabeDe; 
Et  fon  Père eft  charmé  de  tout  rompre  pour  elle; 
De  vous  la  demander  :  pourvu  que ,  dès  ce  jour, 
U  vous  fafle  lui-même  approuver  fon  amour. 
Ce  jour  donc ,  ou  jamais ,  foyez-lui  favorable. 

G  É  a  O  N  T  £. 

Sa  recherche  me  pîaît ,  &  nous  efl  honorable; 
Tout  ce<iu*on  dit  de  lui  me  le  fait  eftimer; 
Et  j'ai  cru  que  fans  peine  il  fe  feroit  aimer. 
Je  comtois  ce  qu'il  vaut ,  fes  biens  &  fa  famille; 
Et  je  le  propofois  de  bon  coeur  à  ma  fille. 
Mais  elle  m'eft  bien  chère ,  &r  je  voudrois 

qu'elle  eût. 
Quand  nous  la  marierons,  un  mari  qui  lùip'"^* 
Je  ne  veux  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte. 

Lisette. 
Commentdonc  î  trouve-t-elle  à  redire  àPhili^^^' 
G  É  R  o  N  T  I. 

Ouï.  . 

L  I  s  E  T  T  I. 

Ledît-eUe? 
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G  i^  R  o  K  T  e; 

Non. 
Lisette. 

Eh  bien  donc! 

G  £   R    O   N  T   E. 

Eh  bien! 
Lisette. 

Quoi? 

G   É  R  O   K  T   E. 

Elle  n'en  patoît  pas  û.  contente  qUetoi. 

Lisette. 
Bon  y  bon ,  cela  viendra  !  l'hymen ,  uns  qu'on 

y  penfe , 
De  Tamour  très-ibuvent  mène  à  Pindifierence  ; 
L'hymen  auffi  par  fois  prend  tout  un  autre  tour  j' 
Et  de  PindifFérènce  il  nous  mène  à  l'amour. 
Elle  aimera  Philinte  &  haïroit  Valère, 
Enfin  c'eft  votre  Fille ,  .&  vous  çtes  fon  Père  ; 
Voyez.  Mais  fuppofez  que  Philinte  déplaît  ; 
Qui  vous  dit  qu'à  Valère  elle  prenne  intérêt? 

G  É  R  o  K  T  r. 
Je  croîs  m'être  apperçu  que  fon*  âfpêa'fe  frappe; 
Et  je  la  vois  roi%if  l<*ft^éfon  nom  m'échappe. 

••:   ;/  :'  y    :  L  ii  k'T-T  E.  • 
Cela  peut  ne  rien  dire  :  &  puis  ce  n'eft  pas  tout; 
Valère.  peut  ne  pas  la  trouver  de  fon  goût. 

:  G    É   R  O  N:  T  E. 

Oh  !  je  lui  vois  fans  ceiTe  arpenter  cette  me  ; 
Du  plus  loin  qu'il  me  voit  d'abord  il  me  falue  , 
Et  même ,  tous  les  jours ,  de  plus  b^s  en  plus  bas. 
Je  fuis  un  vieux  Renard  :  on  ne  m*y  trompe  pas« 
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Lisette. 
Il  fe  déclareroit 

G  É  R  o  N  T  B. 
n  en  çft  bien  le  maître 

L    I  s  E  T  T  ï. 

Que  oe  le  bitAl  donc  ? 

G  i:  R  p  N  T  E. 

Timidité  peut-être^ 

J[f   I  S>  T  T  E, 

Et  vo^is  Ieijr«viemlf««l  U^9fi  km  m^^ 

G  é  R  O  K  t  s» 

Que s'U  aime  IfabeUe,  ilneppujra  sefltair^î. 

Lisette. 
Vous  fiefavct,  Monfieur,  ce  quev^us^ 

•    fidré  ? 
Ceft  un  homme...' 

G  i  R  o  N  T  E. 

Jefai$cequ'iIenfauJ&^^\ 

L  I  s  ^  T  T  Ef 

EO60  cmyçz ... 

G  £  R  O  Vv  T  S«   ^  . 

Enfin^..É8fiaje.Vciate^^^' 

L  l  Jï  B  T  T  a  .  . 

Mes  foins  lui  pr^paroient  Talarme  fal^^^yj, 
Taurois  eu  du  plaife  ;-  cet  kiddcnt  m'co  P 


D 
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SCÈNE     VIII. 

G  É  R  o  N  T  E  /^«/. 


^  Ans  le  coeur  de  ma  Fille,  outre  qu'il  n'eft 

pas  mal , 

Je  pciicherois  pour  lui  plus  que  pour  fou  rival. 
Philintem'a  tout  l'air  d'un  jeune  homme  à  faillie  ; 
Et  Valère  a  la  mine  un  peu  plus  recueillie. 
Quand  on  choifit  un  Gendre ,  il  feut  le  choifir 

bien  ; 
Et  ce  choix-là  n'eftpas  une  affiiire  de  rien. 
S'il  eft  faon,  vous  gagnez  un  Fils  à  la  FamHle; 
Et  quand  il  eft  méchant,  vous  perdez  une  Fille.,. 


SCÈNE    IX. 
;gérontê,  valèrë:' 

6  i  M  o  1^  T  E. 


j 


E  fais  que  je  commets  une  încivifisté,: 
Èxcttfez-moi,  Monsieur,  fuM^on  peude  fônté; 
J'aurois  été  chez  vous  :  mai&Flge&iaffoibleffef.,.. 
7  ^  t  i  k  é: 

Moi-toéme-,  accufez-moî,  Monfieur,  d'impoli- 

tçffe,       -   '      •       '   ^ 
De  reâiorcher  fi  tard  Ilionnear  que  je  reçcû».  . 
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GiROKTE.    ^ 

Nousédons  bons  amis  feu  votre  père  &  moi. 

V  A   L   à  R  E. 

I]  me  parloit  fouvent  de  vous  avec  effimc. 

G  i  R  O  K  T  E. 

Si  je  raifflois;  pour  vous  le  même  efpritm'anuB« 

V  A  I.  k  R  E. 
Auffiîevousavois,  finis  attendre  aujourftai 
Voué  les  fentimens  que  je  n'cxis  que  pour  lui. 

GiROKTE. 

Votre  âge  florîflknt  me  rappelle  le  nôtre  ; 
Nous  étions  de  la  Cour  les  beaux  fils,  Fun  « 

Tautre. 
Nos  pourpoints  tailladés  cachoient  de  verdsgi'. 

.    .  lants  > 
Et  fur  nous  Benferade  exerça  fes  talents. 
Du refte,  votre  père  eut  une  bonne  tête; 
Et  vous  làiffe,  je  crois ,  un  bien  affez  honnête. 
Combien  ? 

y  A   L  à   R  £. 

Mafceur  &  moi,  lios  comptes biearendusi 
Nous  pourrions  polTéder  chacun  cent  mille  écus. 

G  É  R   O  K   T   E. 

Nous  nous  fommes  eç  tout  reflemblés  à  rasfr 

vdllô, 
Ma  fortune  à  la  fiinne  a  même  été  pareille. 
QuelâgeavxJtre  iœut?  : 

y  A  L  I  ;^  «. 
:'     I-  t    ,,;  î  \r  Environ  dix-feptawp,' 
G  i  R  o  N  T  É.    .      . 

Noàs)ioi|$  refigniblions  és^<»;ietateavij^^' 
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Car  ma  fille  eft  jolie  :  au  moins  je  la  crois  telle; 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

y  A  L  i  R  i    (  emharraffe.  ) 

Qui,  Monfieurî 

0  é  H  O  N  T  C. 

liàbelle; 
(ipart.) 
Il  rougit!  boni 

y  A  L  i  R  1   fioidmeni. 
Charmante. 

G  i  &  O  N  T  £.    ^ 

Et  mon  fils  ? 

y  A   L  fe   R  E. 

Des  mieux  faits*: 

6  i   R   O   N  T  E. 

Et  ma  fille  »  ivos  yeux,  n*efidonc  pas  fans  at?, 
traits? 

V  A  L  fc  R  I. 
Non  vraiment  :  il  faudroit  être  bien  difficile  ! 

GÉRONTE    (i  pan.  ) 

S'il  en  eft  amoureux  «  c'eft  un  grand  imbéciUe; 

yAL.iRE   (i  part.) 

Boni  le  père  eft  pour  nous;  je  ne  fâurois  man^; 
qver. 

G  É  R  O  N  T  E. 

J'ai,  yalère,  un  defleîn  à  vous  communiquer; 
Je  voudrois  qu'il  vous  plût. 

y  A  L  à  R  E. 

Je. fuis  prêt  fle  l'entendre» 

y  3 
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Bt  prêt  fans  doute  auffi ,  MonTieur ,  dV  coi^ 
defcendre , 

G  i  vt  o  n  t  t. 

Je  brûle  du  defir  de  m'allîer  à  vous. 

V  A  L  É  K  K. 

l'honneur  &  Tavantage  en  reâero'iMt  pofir 
nous. 

GinOKTB. 

Le  maladroit  !  mon  coeur  a  compté  fur  le  vÂtre  ; 
Mon  fils  &  votre  feeur  {èmBlent  &ire  Vrm 
pour  Tsutre. 

V  A  L  à  R  2. 

Dès  ce  foîr  à  ma  fœur  j'en  fais  le  compliment;  ' 
Et  je  réponds  déjà  de  ion  conftntement. 

.   G  i  a  a  N  T  E. 
Mon  fils  a  ,  comme  vous»  vingi^<tiiq  ans.  A 

cet  âge^ 
Quand  onreft  raifonnable»  on  longe  au  mariage. 

V  A  L   È   R  £• 

Je  .fuis-  4e  votre  avis  ;  on  ne  peut  faire  mieua^; 

G  É   R  O  N   T   E. 

Le  mad  le  plus  jeune  eft  toujours  aflez  vieux. 
iL'umon  la  plus  longue  éA  aufE  la  meilleure-; 
Et  l'on  n'en  peut  ferrer  les  nœuds  de  trop  bonn^ 
heure. 

V  A  L  i  R  E. 
Cefl  bien  dit. 

G   i  R  Q  N  T  E. 

De  jquir  oalrouve  tout  le  temps. 


COMÉDIE.  '46i 

Se  voir  encore  ënknAjlé  a(u  bout  de  cinquante 

ansl 
4(2uel  piaiiir  ?  Heim  i 

V  A  1  i  It  £. 

.  Sans  dottte. 

G  £  H  O   N  T  I    QfOs). 

Ouais  l  ce  frokl-là  m'affoainit; 
(haut.)  .      \ 

A  combien  ^e  dangers  s^xpofe  un   galant 

homme! 
Combien  s'apptéte41  &  dé  peine  &  de  ibiâ  » 
^uand  il  ofe  pouffer  le  céfiat  trop  loiiï  ? 
Vient  le  fatal  iflftaïtt  à  fa  fin'  qui  nous  lie  ; 
Car  fottvent ,  fax  le  tatd,  cn^m:  fait  la  foiie« 
Alors égairds ,  ^ett^eors,  ^etit»  foins ,  zttSûé ; 
CofifeMrentfèiblement  une  }e\rne  Mokié. 
£<!  qttél  aftfie-ttialii^l  queOe  srflteufe  planète., 
QiÂtiMe  jeufié  Moitié  {bêlement  iàtisfatte  l 
On  en  fait  rînftteMce;  eBe  abonde  ici  hts. 
En  garantir  fa  tête  eiice  <^'oA  ne  fait  pas; 
Je  vous  paite  en  ami. 

V  A   L  t  11  E. 

.  'Vous  fie  ponvez  comprendre 
;Tout  le.^laifir  qu*aifffi  pi  feus  à  V<lus  ^sàeàdxè. 
ïevenDc  en  premier. 

G  i  K  o  V  r  z. 

Et  quand} 

V  A  L  i   R  E. 

Tout  au  plm^- 

G   £  R  O  N  T   E. 
(has.)  {haut!) 

Quel honune  î  Mais  encore 

y  4 
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y  A  L  i  R  E. 

Dès  demain  »  sll  le  &ut* 
M<Mi  cœur  ne  prétend  phis  qu*à  finur  cette  a&itti^ 

G  £  R  o  V  T  E. 
Aucune  beUe  encor  n*a-t-ene.fu  vous  plaire  ! 

V  A  L  £  &  E. 
Je  ne  cBs  pas  cela. 

G  i  &  O  N  T  E. 

Vous  Eûtes  le  difcrer. 
Mais  moi-niême  c*eft  trop  vous  garder  le  fecret  ; 
JU  pénétré  le  vôtre;  &fij.ene  me  trompe...^       j 

y  A  L  i  R  £. 
Souffirez,  Moniîeur ,  ici  que  je  vous  interrompe^ 
Je  me  plais  avec  vous  «  j'aime  à  vous  écouter; 
Mais  le  jour  qui  finit  me  force  à  vous  quitter. 
Célimène  ici  près  m'attend  pour  un  €[ua<lrille; 
Et  même  nous  comptons  fiir  votre  ainâUe  fill^ 
La  compagnie  auffi  mérite  bien... . 

G  JE   R   0  K  T  £. 

Oul-dà! 
Célimène  vaut  Uen  ce  facrifice-là. 

y  A  z.  i  R  E. 
Célimène  y  Monfieur ,  a'eft  pas  ce  qui  m^attire  ; 
Si  c'eft-là  le  fecret  que  vous  me  vo)iiez  dire  » 
Vous  êtes  dan$  Terreur». 

G  É  R    a  N  T  E. 

Ceft  parler  de  bon  fens  ; 
Cette  difcrétion  fied  bien  aux  jeunes  gens» 
Adieu.  .  ;> 

y  A  L  i  R  £• 
Je  fuis  vos  pas. 


COMÉDIE.  4«,j 

G  £   &    O   K  T  s.  s 

.     ..     .  Continuez  les  yôtre^#  ; 

V  A  L  i  R  E.       . 

Je  Tcux  vous  détromper,  &  je  vous  jure.:îJ; 

G  i  R.  O   N  T  1, 

A  tfàutrcit 

V  A  L  i  R  K. 

Vous  apprendrez  dans  peu  qui  j'aime. 

G   É   R  o   N  T  E. 

ServîteuT; 
Ne  dites  rien  pourtant  encore- à  votre  fœur. 
Avant  que  pour  mon  fils  votre  bonté  s'emploie. 
Il  faut  que  je  lui  parle  &  que  je  vous  revoie. 

V  A  L  è  R  £. 
Monfieur  !  -J 

G  i  H   o  N   T  E. 

Ne  craignez  rien ,  Monfieur  j>je  fiiîs  cBfcret 

V  A  t  à  R.  jç.  ^  \  .  * 
Mais...:      '  •   • 

G  É  R  o  H  T  E.  •  > 
Mon  Dieu  !  je  fiiis  d'âge  à  garder  un  fecret. 


SCÈNE    X. 

V   A    L   È    R    E  ,    feul. 

Xl-  faut,  bon  gré ,  mal  grè,  que  bientôt  je  la 
nomme. 

Du  refie ,  je  fiiis  bien  dans  Terprit  du  bon- 
homme ; 

Xoin  de  rien  voir  encorçiiferve  à  m'infonner 

y  5 
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D'un  fccret  qui,  dîiK>ii,  »e  devroit  alarmen 
Tout  ce  que  je  découvre  eft  d'un  heureux  pre- 

fage. 
Quels  font^onc  lfc&  malheurs  qtfon  v«tf  tp« 

fenvifage? 
Mais  moms  je  le  conçois ,  plus  je  fuis  agite  ; 
Ne  négligeons  donc  rien  en.  cette  extrémité. 
Et ,  joignant  fon  adreffe  à  Toffre  qucjai  ûite, 
Yoyons  ce  que  Pafquin  gagnerafur  Lifette. 

yFm  du  fécond  A3e, 
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ACTE    IIÎ. 


3CÈNE    PREMIÈRE. 

PASQUIN  fiul,.  &  achevant  d<  compta'  it 
l'argent  dans  une  bourfe. 

Ingt-huît ,  vingt-neuf  &  trente  :  échapper 

un  morceku 
Si  rare  »  f\  fîriand ,  fi  commode  ,  &  fi  beau  r 
Miférables  valets  «  ric^iHe^  efpèces  » 
C'tô  bien  pour  nous  qureft  fait  1&  mépris  de& 

richefles  ! 

n  ferre  la  tourfe, 

Pal  raecroché  Tàilbainé  en  adr^t  Concilier; 
Reile  à  s'en  rendre  digne  en  faifant  babiller* 
Ce  feroit  quelque  cbofe  à  moi  de  bien  infâme  ^ 
Si  )e  neilavoî»  pas  y  réduire  une  femme  l 
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se  ÈNE     IL 

PASQUIN,    LISETTE 

P  A  s  Q  U  I  K. 

JVl  Adamfe ,  d'être  à  vdus  quand  j'aurai  fe 
bonheur. 

Comme  vous,  je  n'aurai  qu*à  me  piquer  d'hoa- 
neur; 

Et  nous  ajufterons  joliment  nos  afiairesl 

II  eft ,  en  vérité ,  d'étranges  caraôères  ! 

Préférer  le  filence  à  trente  louis  d'or! 

Vas ,  il  feui  bien  t'apjer  pour  t'époufer  encot 
Lisette. 

Déformais,  là-defTus,  vis  fans  inquiémde: 

Ce  ne  fera  jamais  mon  péché  d'habitude  ; 

Crois  que  je  n'en  fuis  pas  à  m'en  mordrais 
doigts  ; 

£t  que  c'eft  gnind  hafard,  à  la  féconde  fois» 

Si  ma  fidélisé  s^en  tire  faine  &  fauVe. 
P  A  s  Q  u  I  N.     *    ' 

Eh  ouit  mais  ventrebleu,Toccafion  eftH:hàove. 

Trente  beaux  Louis  d'or!  fuppute  en  enrageant» 

Ce  que  dans  un  Ménage  opère  im  tel  argent. 

Deux  cents  quarante  écus  manques  par  tes  ca- 
prices!       *  .  ^ 

De  quoi  payer  le  mois  à  quatre- vingt  Nourrices» 
Lisette. 

Eh  !  laiffe-moi  jouir  du  prix  de  m^s  efforts  ; 

Et  d'un  peu  de  vertu  m'applaudir  fans  rcm(M:*« 
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.    P.A   s    Q  V   I   K.    . 

Non  pourtant  que  jeveuilleautorifer  les  traîtres  ; 
Ni  vjpiter  les  valets  prêts  à  vendre  leurs  maîtres. 
Je  diftingue.  Y  va-t-il  d'intérêts  précieux  i 
Marchons  droit ,  foyons  fûrs  &  confcientieu& 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  d'un  fot  myftère. 
Dont  ta  Dame  fe  peut  repentir  la  première» 
Aujourd'hui  le  dépit  Fepiporte  fur  l'amour  ; 
L'amour  peut,  dès  demain,  l'emporte):  à  fon,  tour. 
Et  la  belle  vertu  qui  nous  coupe  les  vivres , 
Nous  aura  cependant  coûté  fept-cent-vingt  U^ 
vres. 

Lisette. 
iSept  cent-vingt  livres  !  oui ,  le  facrîfice  eft  grand; 
Heureux  qui  les  attrape  !  &  dupe  qui  les'  rend  ! 
Au^,  cefTe  dé  rien  imputer  au  fcrùpulé. 
Paurois  tout  accepté  ;  j'en  brûlois  ;  &  j'en  biiile  ; 
Mais  tu  fais  à  quel  point  ton  maître  me  déplaît  ; 
Et  la  malignité  fubjuguant  l'intérêt , 
M'a  fait  trouver  plaifir  à  fon  dépît  extrême  ; 
Au  rifque  d'en  fécher  &  d'en  crever  moi-même.' 

.    P   A   s   Q.  U  I.  N. 

Aînfi  la  main,  fejon  qu'on  l'aime  pu  qu'on  la  haïr; 
Ote  ou  donne  le  prix  aux  préfens  qu'on  UQusfair. 
Reçois  donc  volontiers  celui-ci  de  la  mienne: 
Ne  foule  plus  aux  pieds  ma  fortune  &  la  tienne; 
Et  de  cet  or ,  aii  nom  de  ma  tendre  amitié  , 
Pour  un  fecret  de  rien  partage  la  moitié. 

Lisette. 
Ah  !  la  bourfe  par  toi  foit  la  bien  revenue  : 
Je  me  fens  d'autant  mieux  fatisfeite  à  fa  vue  ,^ 
Que  mon  fecret ,  trop  tard  de  Valère  étant  fu  ; 
Je  vaiS'âtre  vengée ,  &  n'aurai  rien  perdu; 
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Tentrevoîs  qu-îï  a  ftit  la  plus  haute  fotdfe. 
.KabeUe  gémît  :  /ba  père  môialife  : 
Xa  rage  ihi  hiyâère  a  pafié  mon  d|[Ksr  > 
Et  le  temps  eft  vènu^  de  k  luîrevdoin 
B  eft  bien  aannireuz  :  da  moiiiB ,  lf6am'e&  a£ir^ 

Pas  q  t;  i  îr. 
Amoureux  àfe  pendre,  en  cas  d*une  niptutCi 

L   î  »  £  T  T  E. 

Bon!  vaschezCélimène  où, peut-être^  Monfieur 
Du  cadeau  furanné  déjà  fé  fait  honneur. 
Je  fais,  pour  unmoment  qulfabelle  y  doit  être; 
Dès  qu'elle  en  fortira  ^  dis  tout  bas  à  ton  Maître, 
Que  Philinte,  fans  faute,  eft  demain  fon  Epoux^ 
Et  que  pouf  le  Contrat  le  Notaire  eft  chez  nous. 
Ceft  le  peu  que  pour  Theure  îl  eft  bon  qu'ott 

lui  dife  ; 
Et  des  trente  Louis  voilà  la  marchandait* 

P  A  s   Q  U   I   K. 

U  s'éTaoouinu 

L  1  s   E  T  T  s» 

Tant  mseuxl  cours  fans  délai 

F  A   s   <î^  u  I   N. 

Mais  ce  yie  je  dirai  fera-t41  fiant  ou  vrai  l 
Né  me  fais  pas  mentir  innocemment. 
L  I  s  &  t  f  E. 

Qttîimporte? 

P  A   s   0  u  t  N.. 

Je  n'ai  point  de  plaiiir  à  mentir  de  la  forte. 

Lisette.. 
Ce  pe^t  c(»n  obfcur  t*en prépare  un  plus  grafli- 
Viens  y  voir  à  ton  ai&  un  joli  diffàrcad. 
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Viens  IjVibefoinde  toi,  tu^Ies  verras  auxpriibs,; 
Et  quand  tu  jugeras  les  chofes  àleuss  crifes; 
Moficre-toi;  ta  priè£eac«  importe  au  déaoue^ 

ffient. 
Tes  difcours  fe  fauroot  a^ufter  au  moment. 

P  A  s  Q  V  ^  y. 

Pai  mes  inftruâions  ;  &  ,  mmtftre  fidèle  ^ 
Je  vole  exécuter  les  ordres  de  ma  belle. 


S  C  EN  E     III. 

GÉRONTE,  LISETTE. 
GÊRONTEi  'part^ 

J'Avois  tort,  je  l'avone;  &  Lîfette  a  raîfon  : 
J'ai  là  dans  le  pamieau  donné  comme  un  oifon* 
Je  £ûfois  bonnement  aux  charmes  dlfabelle 
Les  honneurs^  d'un,  amour  cpii  n'étoit  pas  pour 

elle;  {haut.) 
Ah  !  Lifette  !  c'cft  t<ri  !  triomphe  :  je  conviens 
Que  tes  yeux  pour  le  coup  lont  meilleurs  que 

les  miens. 
Sur  Valère ,  eff  effet,  je  tfai  rien  à  prétendre  i 
J'en  reviens  à  ton  choix  j  &  PMliate  eft  mÔB 

gendre. 
Il  n'a  qu'à  fe  montrer. 

Lisette. 

Pfailinte,  dites-vous? 
Ohl  PUlmte»  je  crois:,  ne  foage  plusi  nous; 
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Voyant  vos  fentimens  aux  nnens  fi  peu  cott^ 

formes , 
Je  viens  de  lui  donner  fon  congé  dans  les  fomes. 
Cela  vous  apprendra ,  Monfieur ,  une  autre  fois 
A  négliger  Favis  des  perfonnes  de  poids  l    - 

G  é  R   O   N  T  E. 

Tu  m*as  défobligé  d'en  agir  de  la  forte. 

Lisette. 
A  deux,  tout  à  I4I  fois,  faut-il  ouvrir  la  porte  ? , 
ValèVe  nous  refufe  !  Il  eft  bien  dêricat  î 
Mais  encor ,  nous  a-t-il  refufé  tout  à  plat  l 

G   i   R   O   N   T  E. 

Non  pas,  maisautantvaut.'Jelemetsfurla  voiei 
Ileftfourd. 

L  1   s  E  T  T  Ev 

Le  butor! 

G   É  R  O   N  T  E. 

Tout  mon  art  fe  déploie. 
Je  lui  nomme  Ifabelle  ;  il  demeure  tranil 
Je  lui  vante  Thymen  :  il  me  le  vante  auffij 
Dit  même  qu'il  y  fonge.. 

Lisette. 

Il  en  eft  bien  le  maître 

G    É   R  O  N  T  B. 

ripfiôe  ;  pas  le  mot. 

Lisette. 

Timidîté  peut-être; 

G   É    K  Ô   K   T  E. 

Et  noii  \  de  par  le  diable  !  îl  a  d'autres  defleins; 
Et  s'il  plait  à  ma  fille  «  .entre  nous  9  je  Iap]^9. 
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Lisette.  ^ 

Allez!  vous  ne  ferez  ni  Tun  ni  l'autre  à  plaindre: 

.    •    0   É  R   o  N-T  E. 

Plus  long-temps  avec  moi  ne  fe  pouvant  con- 
traindre, 
D  aller  chez  Célimène  un  mouvement  Ta  pris; 
Et  c'eft  de  Célimène  enfin  qu^il  eft  épris» 

Lisette. 
En  jureriez-vous  bien  ? 

G  É  R  o   N  T   E. 

Mais  fi  ce  n'eft  p^s  d*ellc; 
En  tout  cas  ce  feroit  encor  moins  dlfab^lle. 
UAmant  le  plus  timide  &  le  moins  éclairé  , 
Sur  tout  ce  que  j'ai  dit  fe  feroit  déclaré» 
11  n'y  faut  plus  penfer,  &  je  viens  à  ma  fille  ; 
Pe  parier  fur  PHilinte  en  père  de  famille. 
Avec  (bymifiion  elle  a  baifié  les  yeux; 
Mais  je  n'en  puis  douter  »  l'autre  lui  plgiroit 
mieux. 

Lisette. 

Bien  lui  prend  qu'à  Madame  il  a  l'honneur  de 

plaire! 

(  hauu  ) 
Tout  ira  bien,  Mohfieur;  rentrez:;  laiflez-moâ 

faire. 
Votre  gendre  rfeft  pss  fi  loin  que  vouaf  croyez  \. 
Et  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure  à  vos  pieds«. 
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SCÈNE    IV. 

CÉRONTE,iSABELLE,LISETTE 

i  s  ib  »  8   L  «.  s. 

JVl  Onfieur ,  ifur  votre  choix  j'ai  ptfdé Icfr 

lence;,     ,    .' 
Cela  peut  avoir  eu  qjietque  air  de  répugnance: 
H  viens  «y  réfléiftif ,  &  ftfr  le  champ  faccours 
Voos  jurer  que  je  fois^ce  tçpïe  je  te  tcrajouïs; 
Ceft-à-dif e ,  à  vos  loix  foumife  &  réfigrrére  : 
Je  me  defKne  à  qui  vous  m'avez  déftniée: 
Croyez  même  qu'ici  j^jbéis  fans»  etfott  ; 
Et  qu'en  moi  le  devon-St  le  cœur  font  ffaccfl* 

G  É  a  P  K  T  £.  .    . 

"Mafiite  ,  c'eft  affez;  j'en  ai  Tàgie  ravie: 
Ce  choix  fera  ,îecr0i»-,  lejjonheur  de  ta  vie: 
Lifette,  foutiens-la  de  tes  fages  avis  » 
Et  tiens  nous  au  plutôt  ce  que  tu  m'as  prom*- 

S€  EN  E    V. 

ISABELLE,  tlSETTt 
Lisette. 

\^Uel  changement  foudain,  Madame  ?eft: 
il  croyable  ? 
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I  5  A  »  t  1  1  ft. 

Otd:  Valère,  à  mc«  ycuac,  tk  m  ffiMOrt 

effrojrablC) 
Va  traître  que  fabhwrel  om,Iifettè ,  auj«ur- 

f  étouffa  tout  rammir  qui  m^ivetigfoit  peuT  Im. 

L  X  8  s  Y  T  K. 

Qa*eft-ll  donc  arrivé  depuis  ht... 

XSABBLir. 

Je  fuk  outrée! 

L  J  s  s  T  T  Ar 

De  quoi  î 

ISABEL{.£. 

Que  je  te  hais  !  <pie  n'en  fis&s-îe  adorée. 
Je  Pabandonnêicns.  axrec  la  méwe  Irorretur  » 
Mais  avec  le  plaifir  de  lui  percer  le  coeur. 

L   I   s  E  T  T  R 

Ab!  le  petit  démon  1 

Isabelle. 

Mais  non  !  je  fins  trahie 
Son  artifice^  hélas  !  m'a  long-temps  éblouie. 
*  Ailleurs ,  ikns  l'affliger  je  porterai  ma  foi  ^ 
Et  toute  ma  fureur  n'aura  puni  que  moi.* 
Lifette! 

L  X   s   E  T»fMl*      ,.     .   -      r      . 

Vous  pleurez?  Courage!  l'onVexplI^e; 
Auffi  voilà  qui  vife  unpeu  trop  au  tragique  ; 
Qu'a  donc  fait  cet  Amant  pour  méxiter  l'excès  ?.«; 

Isabelle. 
Ah  !  ne  l'appelle  plus  d'un  nom  qu'U  n*eut  jamais; 
Jamais  il  n'a  fend  qu'une  fauffe  «endrefie , 
Qui«  malgré  tes  coofeUsj  a  joué  ma  foibleife 
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Je  viens  de  m'ea  convaincre  ;  &  ma  crédulité 
M'a  £ak  chercher  Tafeont  qu'elle  avoit  mènté. 
On  veut  abfoîument  que  j'époufe  Philime; 
Saifie ,  à  ce  revers ,  de  douleur  &  de  ctmta, 
Je  cours  chez  Célimène ,  où  je  tf ignorois  pas 
Que  Valère ,  ce  foir  ,  devoir  porter  fes  pas. 
Après  les  .complimens  qu'exige  une  vifite, 
Il  arrive  en  effet;  je  l'aborde  :  il  m'évite. 
Je  fois  figne  fur  figne,  &  touffe  coups  fur  coups; 
Cent  biais  que,  j'ai  pris  ayant  échoué  tous, 
Je  lui  gliffe  un  billet  dont  je  m'étois  munie  ; 
Il  le  laiffe  tomber  devant  la  Compagnie  î 
J'empêche  plufieurs  gens  de  me  le  ramafler? 
Lui  feul  pour  cet  ôfiké  a  peur  de  fe  bailler. 
Un  coup  plus  imprévu'vientdeflUlcrfflavue) 
D'un  grand  bruit  d'inftnimens  qu'on  enteDo 

dans  la  rue , 
Tout  le  monde  à  fon  air  le  déclare  Tauteu  • 
E  ne  fe  défend  point  d'un  foupçon  fi  flatteur. 
CéUmène  triomphe  &  vole  à  fa  fenêtre  i 
Il  la  fuit;  &  je  prends  ce  temps  pour  difparoiffC' 
le  fuyant  ,  puifqu'U  eft  coupable  au  dernier 

point  ;  •  ,     . . 

Prête  à  le  fuir  quand  même  U  ne  le  fcrojt  poio" 

Lisette. 

Son  goût,  pourle  myftère  en  effet  doit  fuff^' 
Et  juftiifie  affez  la  haine  qu'il  s'attire. 
Du  refte ,  vos  foupçons  ne  fontpoint  une  erre  > 
Je  fais  que  de  la  fête  U  eft  rordonnateur- 
Vous  aUez  être  encor  bien  plus  fcandalil«^' 
Votre  poffeffion  lui  devenoit .  aifée. 
Votre  Père  pour  lui  -s^étant  pris  d'amie*»,  w. 
Des  prenûers  pas  lui-même  avoit  iaitl^^^ 
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Us  fe  font  vus.  Géronte  a  fait  tout  fon  p6flible 
Pour  voir  à  vos  appas  s'il  n'étoit  pat  fenfîble  : 
Du  choc,  à  fon  honneur,  votre  Amant  eft  forti^ 
Et  cet  Original  ne  s'eft  pas  démenti. 
Le  voicL  Comment  donc  ?  Mais  je  crois  qu^il 

s*ingère 
Et  prend  auffi  les  ûrs  de  fe  mettre  en  colère  ! 
yraiment ,  j'en  fuis  d'avis ,  qu'il  vienne  quereller  I 


SCÈNE     VI. 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

V  A  I.  È   R  I. 


M. 


L  Adame  !  (  //  tn  rcflt  là  fans  pouvoir  pourfuti 
vrc,  ) 

Isabelle,  froidenunt 
Eh  bien ,  Monfieur  ? 
y  A  L  it  R  £,   étouffant  de  colin. 

Je  ne  faurois  parler; 
Lisette,  ironiquement, 
C'eft  que  je  fuis  ici.  EUe  feint  de  vouloir foriir. 
Isabelle. 
Refiez ,  Lifètte.  * 
V  A  L  E  R  r. 

A  peine 
Avez-vQus mis lepiedhors  de  chez Célimène ^ 
<^e  Pafquin  m*eft  venu....  m'efl  venu  dire.... 
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Isabelle. 

Quoi? 

QuemonPère  à  la  fin  a  difpofé  de  moi, 
rétois  chez  CéBmènc  exprès  peur  vous  lap- 

prendre,  ,     . 

Jufqucs-làmes  bontés  ^voient daigfté  s'étendre. 
A  ràa  coirfufion  mes  foms  ay^  ttmrne, 
J'ignore  ce  qttipcnt  vous  av<Mr  amené. 

V  A  L  i  a  E. 

Vous  pe  le  demandez  avec  cet  air  tranquille? 

Isabelle. 
Eh!  débarraffez-vous  de  ce  rôle  inutile. 
Je  faisxombiea  ma  main  vous  imèreilfi  peu. 

V  A  L   i   R  E. 

Ahl  vous  ne  croyez  pas  que  ceci  foit  un  jeul 
Pour  mieux  m'aff^ffiner ,   vous  feignez  de 

croire  l 
Ainfi  donc  le  paffé  fort  de  votre  mémoire? 
Madame  î  &  les  fèrraetis^  dont  la  foi  nous  uflit.  ' 

Isabelle. 
Il  fautbièav  oubUer  tout  cç  dontmrougit. 

-   V  A  L  k  R  ^. 
Adieu  !  CjK.^tnûer  trait  va^me  cputor  Ip  vie* 

Isabelle.^ 
Voilà ,  quand  on  a  tort ,  comme  on  fe  juflifi«' 

LiSETTEi  Ifabelk, 

Ce  qu'il  vous  répondra  doit  êti^î  curieux. 

{â  Valirè.)  •  i  - 

Kc  Vous  en  allez  pas,  Monfieur,{ansme5adieii^ 
Jfe  vous  dois  compliment  fur  rbeureufepru(ienc* 
Qui  m'a  ravi  l'honneur  de  votre' confidence. 
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V.  A  L  à  it  I. 
I£ifadlle  m'oublie  &  rcmgk  du  paffé» 
I  s  A  a  1  L  L  B. 

De  mon  cœur  à  jamais  pût-il  être  effacé  ! 

V  A  L  à   R   fi. 

Vous  me  faifiez  tantôt  des  menaces  févàres  ; 
Je  n'en  fuis  jilus  furjpris. 

ISABCZ.!.!. 

NiiBot,  de  VOS  myftèces. 

V  A   L  i    R  E. 

Que  vous  jouîffiez  bien  de  ma  fimpKcîté  ! 

ISABELI^E. 

J^ai  fort  à  m'applaudir  de  ma  fubtilité. 

V  A  L  i  R  E. 

Pour  rompre ,  âînfi  dei  loin,  vous  preniez  des 
mefures  ?  ' 

ISABELLE. 

Et  vous-même  v^ns^  d'en  prendre  de  plus  sûres  ; 
En  recevant  fi  mal  un  Père  prévenu , 
Qui ,  vous  parlait  di^moi,  $^  crû  Je  bien  verni. 
Cpntinuez,^pnfieur  i  iàos  craiiAdri&<iuV)Q  vous 

gronde^ 
Le  ton  myftérîçux;  vous* va  1^  mî^wB  Av^'vaoêàtt 

V  A  L  à  m  & 
Ceffez  devons  armer  d*un  prétexte  fi  vain; 
Sans  cela,  mon  malheur  n^étoit  que  trop  certain.* 
La  çîrcdofpéÔion  ne  fut  jamais  un  crime; 
Le  refpeft  âcVamour  en  diâent  la.  maxiffle. 
CéUméne  adsndve  i  votre  empMfiemenc , 
Nous  dbtfpiïÂtxoni^itnaLm 


'4U    VAMANT  MYSTÉRIEUX, 

J'ai  plus  de  tort  fans  dbâte  auprès  de  votre  Père» 
D'avoir  vu  fes  defleins ,  &  d'avoir  pu  me  taire. 
Mais  )e  ne  Tai  pas  cru  fi  près  d'un  autre  choix ^ 
Et  sur  de  fon  aveu  ,  pour  la  dernière  fois  , 
Avant  d'en  profiter ,  plus  délicat  qu'un  autre. 
J'ai  voulu  m'affurer  &  mlionorer  du  vôtre.,^ 

Isabelle. 
Pour  aller  fur  le  champ  iinmoler  cet  aveu 
A  Teftimable  objet  de  votre  nouveau  feul 
Ceft  bien  aflez ,  Monfieur ,  de  la  pleine  viâoire 
Dont  ma  préfence  vient  de  relever  fa  gloire  ; 
Et  Célimène ,  après  ce  qui  vient  d'arriver  , 
Auroit  tort  de  vouloir  encor  vous  éprouver. 

V  A  L  È  R  £• 

Vous  croyez..,, 

Isabelle. 
Oui,  je  crois,  oui»  JQ  fuis  convaincue 
Qu'elle  a  voulu  tantôt  triompher  i  ma  vue; 
Et ,  lorfqu'elle  m'a  peint  le  peu  d'émotion 
Que  vous  caufoit  hier  fa  converfation , 
De  fon  récit  piquant  la  candeur  a£Feôée 
Bravoit  impunément  fa  Rivale  infultée. 
Du  refte ,  avis  très-ôge  ("auffi  Ta-t-on  fuivî  ^ 
D'oublier  un  Amant  que  fes  yeux  rii'ont  ravi. 
Efc'étoient  lesraifons  où  je  devcîs  foùfctîrc. 
Qui  vous  fermoient  la  bouche ,  &que  vous  n'o^ 
fiez  dire. 

V  a  L  %   R  Ek 

Ah  !  ne  m'accablez  pas.  Madame  :  je  le  voi  » 
Toute  apparence  ici  dépofe  contre  moi. . 
Mais  quandje  vous  aurai  prouvé  moninnocencei' 
Quemonfiuig,  qu^ma^vâee&ecLvocref^iûflànce: 

Qu'a 


C.O  M  È  D  i  E.  4»t 

Qulln*^  rien  des  horreurs  4ont  vous  me  foupr. 

çonnez ; 
Quejtoitt  m'efl:  odieux,  fivousirfabandonncz.*;. 
Tout  fe  reflentira  d'une  fi  jufte  haine  ! 
Pour  la  dernière  fois  J'aurai  vu  Célimène  ! 
Et  cet  Ami  qui  croît  vous  pofféder  demain , 
M'arrachera  la  vie,  ou  mourra  de  ma  main. 

I   s  A  ir  £  L  t  E.' 

Lifette!  quel  tranfport  l  Si  je  m'étpîs  trompée? 
S'il  m'aimoit  ? 

Lisette. 

Vous  feriez ,  ma  foi ,  bien  attrappéeJ 
Isabelle. 
Valère!  eft-il.bienvralquevousfoyczconflant? 

V  A  L^  R  E. 

Madame ,  fuîvez-moi  ;  je  le  prouve  à  Tinftant. 
Venez  chez  Célimène;  &,  devant  elle-même; 
Je  jureque  c'eft  vous ,  oui ,  vous  feule  que  j'aime. 
Plus  de  ménagement  ;  &  sll  en  eftbefoin , 
Je  prends  de  mdn  amour  tout  le  monde  à  témoin. 

Uifytt  Ifm  ma  paix  !  Je  cours  chez  votre  Père. 

L  L  s  EiT-T'^E  î 

Et  c'e^ce  (|ue  plutôt  il  auroit  faihi  faire.  - 

Mais,  Monfi'eur,Veft  trop  tar4;  le  Notaire  eft  ici. 

V  A  L  è  R  E. 
OCiel! 

Lisette. 

Et  le  Futur  vient  d'arrivé  auffi. 
I  s  A  A  s  *I  L  E  pUurant. 
Ceft  te  fruit  de  vos  foins  &  de  tant  de  myftèresj 
Tom  A         ^  X 


^%   VAMANT  MYSTÉRIEUX, 

Je  vous  cr&jroiseoiiiKible;  &,  reacontrammoa 

Père, 
Au^lus  affiieitz  madbeiiridofi  cttwr  tttk  teUki  • 
£f  fai  paru  voukâr  tout  c€<iuVm  a  voulu.       * 


SCÈNE    VIL 

VAI±RE.ISAB£U£.  !>ASQUIN,  USÈTTE. 


L  I  $  E  L  T 


S. 


X  Afçiîa  ^  vttix-m  <te  ûioî  ? 
y  iL  s  Q  tr  t  «^ 

Du  niailleur  de  iQou  ; 
1  ï  S  E  T  T  t. 

Teadila  nam!  ToiKlieli. 

P  ▲  &  Q  V  f  ir. 
Tcpct 

L  1  il  T  T  s. 

'  Jcfutei 
P  A  *Q  u  ru; 
A  ife  pambtaardiéa  ,  ii  fiuit  iè  fcvfidre  M  ttot. 

L  i  6  i  ¥  ¥  & 
Es  effets  i  cpioi  boa  touriKr  autour  du  pot  > 
Six  iD(^>un  an  ,deux  ans  luiCoupIe  fe  cMcane^ 
On  «'approuve  a^ourd'huî  »  deaiaîn  on  fc  coa- 

daauie» 
Onfuir,  onfenvpaKhcian  rop^ioafe  re- 
joint; 


CO  MÉD  t  F:  4,8 

Elle  eft  fotte»  tt  eft  fou ,  fen reux^Ja  n*ea 

V9UX  poinr. 
A  la  fin  on  «^épouic, ,  &  pui«  fon  fe  méprifr  : 
Combien  de  temps  perdu  pour  foire  une  fottife  t 

P   A    s   Q   U   I  N. 

Écoutez  dofsc»  mafol,  e'eft  parler  en  Doaea^' 

V  A   1  k  R  E. 

Eh  quoi  îXifette  encore  infultc  à  mon  malheur.^ 
Quand  même  fa  M^refle  avec  01OI U  partage  ) 

Isabelle. 

Ah  !  ma  chère  lafette ,  aurois-tu  te  courage 
De  nous  abandonner  dans  ce  péril  preffant? 

Lisette. 

Meafieur^  tin  jour  de  noce  on-fidt  qndlqiit 

p/éfen^.  .,    ,  ,  , 

"P  Â  s*Q  u  r  K. 

Madame»  ç^t& k  vous  à  dé^id^  b  9doe«    . 

L    I   s  E  T  T  E. 

Taime  ces  bonnes  -  Gens;  donnons  -  les  Tun  à 

.     fâulEre. 
Là ,  là!  vousenferez  feulement  gour la  penr. 
Que  Fefpoir  le  {dus  doux  rentre.  49W  vptpà 

contr. 
I^donne?^  cep^odjin^  ina  petii^  vengeance  : 

Tous  deux  la  jpéptj^i  YiHtf  »  pour  votte  iih 

diligence; 
(à   Valire.)    .     J    .  .. 

Vous  »  pour  avcMrcmfei^&îrrvotp»  bonheur } 

X  % 


i 


484     PAMANT  MrSTÉRIEUX, 
Et  pour  avoir  voulu  m'en  dérober  Thonneuf- 
Il  vous  fied  bien  fans  moi  de  rien  ofer  prétendre  1 
Quand  vous  auric2  été   tout -à  rhcure  vous 

pendre , 
Vous  n'auriez  fait ,  Moniteur  ^dans  votre  défef- 

poir. 
Qu'un  afte  de  ;ullice  &  que  votre  devoir. 
Me  voler  mon  intrigue  âcmon  droit  authentîtjuei 
Sait-on  bien  que  ce  vol  eft  un  vol  domefllqite  ■ 
Pour  aller  jufqu'au  cceuroivousvouleiperteri 
Voilà  par  quel  chemin  vos  feux  dévoient  pafTer*- 

*  Faîfanc  le    gefle   de  quelqu'un  qui  compf*  ^< 
rkr|;«nt  dans  fa  maiii. 

SCÈNE     VIII   &  dtmurt, 

GÉKÙNTE^SrlesAAursdc  U  Seine  précidaiti. 

tGÉRONTE. 

Tenant  tout  furieux  &  s*adreffant  i  lÀfttU» 

Oqûmel 

Lisette. 

;    Or  admirez  les  effets  du  myft^tti 
Perfonne  ici  ne  vient  qui  ne  foit  en  colère. 
i       •  ^  Q  i  K  OH  V  s. 

Tu  dis..^ 

Lisette. 

.        '       '\QHOif    .\;;     ••;    .  .       ;    . 


G 
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G  i  R   O  N   T  E. 

Que  Philinte  aime  lâbellè  i 

L   I   s   £   T  T  I. 

£h  bien^ 
G  i  R  o  N  T  s. 

Quil  fonge  à  l'époufer  ? 

Lisette. 

Après? 

G  £  R  O  N  T  £. 

II  n'en  eft  rienr 
Lisette; 
Qu'en  favez-vous  ? 

G   £'r  O  K  T  E. 

J'apprends  comme  chôfe  certaine; 
Qu'il  recherche ,  &  dans  peu  qu'il  aura  Célimène. 
Je  l'ai  trouvé  lui-même  où  l'on  femoit  ces  bruits , 
Sans  qu'il  femblât  favoir  feulement  qui  je  fuiSé 
Tu  ris? 

Lisette.     , 

Comment  veut-on  qu'autrement  je  réponde? 
Je  ne  fais  feulement  fi  Pbifante  eft  au  monde. 
Ce  n'étoit  qu'un  fantôme  apofté  de  ma  main 
Pour  engager  Monfieur  à  faire  fon  chemin. 

G  É   R   O   N  T  E. 

Monfieur  ? 

V  A  L  i  R  E. 

Oui.  L'on  a  mal  interprété  mes  vues  ; 

Mes  projets  n'ontpar-toutcauféque  des  bévues: 

Oui,  j'adore IfabeUe  ;  approuvez  donc  mes  feux, 

£t  vos  Enfans  «  ma  Sœur  &  moi  fommes  heureux. 
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G  i  K.  o  l^T  I. 
Tai  defiré  toujours  cette  double  alliance  ; 
Que  ne  m^honoriez-vous  de  plus  de  confiance. 
Vous  auriez  eu  déjà  ce  doux  confentement  » 
Que  je  vous  réitère  en  cet  embrafiement. 

V  ALkRz'i  IfahdUtnbd  donnant  la  main. 

Puifle  notre  tendrefle  à  tous  enfin  connue» 
N'éprouver  pour  cela  rien  qui  la  diminue  } 

L   I  s  E  T  T  I« 

Ne  fe  plaiQdta-t-il  pas  encore? 

P  A  s  Q  U  1  K. 

Son  chagrin^ 
Ceft  de  n^avcâr  pu  faire  un  hyoïen  clandeOuu 


Fm  if$tm0 
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